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LÀ  PETITE  SŒUK. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


Au  Itver  du  lidcBU  Piulioe  eit  ileboulr.&'-ei'tnde  toilette  de  mariée,  derenl 
ane  glace;  !■  eotb«illa  d«  mrllBrè*!  hv  ïne  lihle  ptkt  A'pllei  les  femmes 

tient  un  icrin  qu'il  BdDi!rBf*4f' j^te  Jenujr  arraoge  la  ceinture  de  M  iceur, 
déploie  le  uichecDire.  ttn-f',- 

%.  OB'  HÂïTANGea,  l'dgrlta  à  la  main. 

Eh  bien!  vpus'oe  mettez  pfes  le  collier  de  diamants? 
-■'■."■.  f?'  JÉNSt. 

Hais  iJii.lW?  tâoii  P'ip^f  It^s  diamanbj,  c'est  pour  ie  jour 
de  l^.nocf'r  pour  la  signature  du  contrat;  il  ne  faut  qu'une 
detaiM«dletle. 

a.  DE  R0ST1^GES. 

'-.  Jbl  mon  Dieu!  que  de  choses  l'on  %  à  faire  le  jour  de  la 
signature  d'un  contrat. 

Air  :  tenét,  Mol  j«  sai$  un  bon  kotAmt. 

Il  faut  penser  à  la  corbeille^ 

Il  taut  penser  à  sod  écriBj'  , 

A  la  toilette  de  la  'eille. 

Puis  il  celle  du  lendemalnl 

Penser  au  bal  de  la  journée  ; 

A  peine  enfin,  looi  j'en  suis  sAr, 

Truute-t-on  dlns  la  matinée 

Le  temps  de  penser  au  (ulur. 

tniE  I'EHMe  de  CHAHBRE,  eotrant. 

Le  notaire  dé  la  ville  voisine,  que  vous  avez  f ait  ilemander, 
vient  d'arriver  au  château. 


Ah!  mon  Dieu!  le  notaire,  dcjà! 


11  attendra.  Le  futur,  M.  Legrand,  n'est  pas  encore  de&- 
ixndu. 

JE^MT,  tenant  un  bouquet. 

Et  le  bouquet  de  la  mariée  n'est  pas  attaciui. 
Ml  DE  AMfAHces. 

Qu'il  attende. 


*"  ■  lA,  PETITE  SŒUR. 

Aa  tnéme  inEtant,  il  leur  faut  faire 

Un  mariage,  qd  testament. 
Forcé  soudain  de  changer  de  Tisage, 

Plus  d'un  notaire  se  trompant. 
Doit  quelquefois  pleurer  au  mariatçe, 

Et  rire  au  testament. 
Ah  çà!  bonjour  tout  le  inonde;  bonjour,  mon  cher  Ros-- 
tanges;  bonjour,  m^  belle  future;  bonjour,  ma  petite  espiè- 
gle, (à  itmj.)  Tu  es  bien  gentille,  mais  tu  vas  nous  laiiiser  un 
instant  causer  d'affairés. 

lENNï. 

>  Comment!  TOUS  me  renvoyez? 

Non,  ma  chère  enfant,  mais  je  te  prie  de  t'en  aller. 

La,  c'est  bien  agréable!  ne  dirait-on  pas  que  je  si)i  une 
ëtrangËre. 

H.  DE  ROSTANGES. 

Allons,  allons,  Jenny,  tu  as  entendu;  fais-nous  gtiee  de  tes 
commentaires. 

C'est  ça;  ils  ont  toi^jours  des  secrets;  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  que  j'écoute?  il  faudra  bien  que  je  me  marie  à  mon 
tour,  et  ce  sera  toujours  ça  de  moins  à  apprendre. 


Te  marier!  A-t-on  jamais  vu  une  petite  flile  de  dix-ans?,.. 

Dix  ans  et  demi,  Monsieur,  dix  ans  et  demi!  (a  sa  usuc.)  Est- 
il  drôle,  mon  papa  !  toutes  les  fais  que  je  lui  parle  de  mon 
établissement,  il  se  I&che. 

AiB  du  laudeiiile  de  l'Botnme  vêrt. 

Lorsque  l'ou  est  petite  fille, 

Fersoune,  hélas!  uepeaifeà 'ous; 

Dès  qu'o'iideTieiil  RfutÂ^V  gentille. 

Les  amoureux  arriïcniîlKB  ' 

Eu  atleudaot  ce  jour  fm^re, 

Je  puis  bien  eu  parler,  je  croi... 

Je  n'y  penserai  plus,  mon  père, 

Qiuiad  OD  y  pensera  pour  moi. 


LA  PiMfïTg  $(»CJR. 

Ne  désirant  emploi ^  ni  r^compens^^ 

Je  n'ai  jamais  sollicité  : 

Loin  d'imiter  certain  confrère 
Qiii^  conservant  ses  jours  pour  sop  pays^ 

Fait  ses  campagnes  à  Paris, 
D^ps  les  bureauY  on  ne  me  connaît  gnère^ 
On  me  connaît  chez  tous  nos  ennemis. 

PAULIÏlE,  timidement,     ^ 

D6  ViUlers!  mais  si  je  ne  me  trompé,  Monsieur,  il  m0  s^ior 
ble  que  j'ai  connu,  c'est-à-dire  que  j'ai  vu  à  Pa^s,  cbe^  pia 
tante,  il  y  a  quelques  mois,  quÉîlqq.'ui>  qui  portait  ce  nom.. 

l,E  BARON, 

Ahl  c'est  possible;  un  jeun3  hommes 

PAUU]MG. 

Oui^  Monsieur. 

^  LE  BAROIS,  à  Rostanges. 

Un  mauvais  sujet...  mon  neveu. 

M.  DE  ROSTANOES. 

Ton  neveu? 

tE  BARON. 

Oui,  un  coquin  qui  depuis  deux  ans  est  à  peine  sorti  àe  spn 
lycée  et  que  j'avais  déjà  poussé  dans  la  marine  lorsqu'il  s'est 
^visé..,  nipiis  ce  n'est  pas  de  lui  dont  il  pst  question;  revenons 
^  mon  histoire;  vous  saurez  que  ma  vivacité,  ma  franchise, 
ipa  brusquerie,  si  vous  voulez,  ont  toujours  retardé  mon  avan- 
cement. Je  ne  sais  pas  flatter  mes  supérieiu*s,  moi,  et  quand 
ils  font  une  sottise,  il  faut  absolument  que  je  me  4onne  le 
plaisir  de  le  leur  dire.  Dernièrement,  dans  notre  expédition  sur 
les  côtes  barbaresques,  nous  ptions  cernés  de  tous  côtés,  et  il 
n'y  avait  qu'un  moyen  de  nous  sauver,  c'était  d'attaquer  sur- 
le-champ  l'ennemi  malgré  l'inégalité  des  forces,  et  de  le  con- 
traindre à  nous  livrer  passage  :  le  vice-amiral  était  d'un  avis 
contraire  ;  son  plan  n'avait  pas  le  sens  commun  :  je  le  lui 
dis,  U  se  fàcl^a  et  voulut  me  mettre  aux  arrêts  sur  mon  bord; 
je  l'envoyai  promener  sur  le  sien,  et  j'attaquai  malgi^é  ses 
ordres.  Bref,  je  regagnai  les  côtes  de  France  sans  avoir  perdu 
un  seul  bâtiment. 

M.  DE  ROSTANGES. 

Oui,  et  après  avoir  soutenu  un  combat  qui  t'a  couvert  de 
Tloire,  après  avoir  sauvé  la  flotte  et  coulé  bas  trois  corsaires. 


8  LA  PETITE  SCEUR. 

M.  DE  ROSTANGES. 

Un  niQment,  et  tpn  neveu? 

.'  '*.  LE  BARON. 

11  n'aura  tien;  ua'^Ie,  qui  est  mon  seul  parent,  rhéritier 
de  mon  nom,  et  gufVaTÎés  de  devenir  amoureux. 

PAULINE. 

Ainoureux? 

LE  BA1\0N. 

iJne  passion  dont  on  ne  connaît  pas  l'objet,  mais  qui  lui  fait 
négliger  ses  4evo1rs,  son  avancement. 

BiorbléuJ  ce  iffil^pajB  à*  son  âge 
Qv^it  fst  peni|^  d'éfte  amoureux^ 
.  JLu?  qtti  peut  à  pfiine,  je  |f  ge, 
Cotnp^r  lîne  e^iqpagne  ou  deux! 
Faisant  le  Urne  de  l'uuiters, 
Qiiand  il'ayiv  battu  toutes  les  mers^ 
^  Dans  vingl,  combats    , 
V   ,•       'Vu  le't^pal, 
Hemi^x  6tfi0i«fn(f^i|iiaDd  il  aura 
:  'Trente  6lcatf(^nou^eUieS; 

Uipbras  4e  tnoins,,et  caeter^     . 
*  ♦G*ëst  alo»,"m#H)leuî  qu'il  iioûrra 
\   ,.  Songer.y  plai^j  aux  bellei. 

Enfin,  depuis  deux  mois  et  demi,  impossible  de  savoir  ce  qu'il 
est  devenu  ! 

PAULINE,  Tivement. 

Gomment,  Monsieur,  vous  croyez  qu'il  lui  est  arrivé  quelque 
malhemr? 

LE  BARON. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  et  je  ne  m'en  eMbarrasse  guère; 
l'essentiel  maintenant  est  de  songer  au  contrat,  vous  sentez 
que  je  ne  veux  pas  y  figurer  sous  le  nom  de  Legrand. 

M.  DE  ROSTANGES. 

Sois  tranquille,  je  dirai  deux  mots  au  Botaire,  M.  Gui- 
chard. 

^ENNY,  en  dehors. 

Mon  papal  mon  papal  « 

*  M.  DE  ROSTANGCS. 

Ghutî  voici  Jenny. 


Là   PETITE  MEDR. 


.  DE  HOSTAtME!). 


Il  faut  aller  le  recevoir,  car  il  utun  peu  susceptible  le  cher 
major.  Qu&nt  à  toi,  mon  ami,  dènP'e  U'  Giùcbard  ser4  Tenu, 
lu  lui  expliqueras...  (ii  lui  parie  but^ 

ENSEHBLB. 
Air  :  Canon  de  Frédéric  Kreubi. 
FAULINE,  1  part. 
Hélfls!  quel  parti  prendre. 
Pour  conserver  ma  toi? 
Qui  pourra  me  dèisoiro, 
Quaud  il  est  loin  de  mol? 
La  crainte,  les  alarmes 
S'emparent  de  mon  cœur; 
Je  itm  couler  mes  larmei; 
Je  Tois  tuir  mon  bonheur. 

On  ne  peut  nous  entendre, 
Pauline,  calme-loi. 

Que  Tienl-on  de  l'apprendre? 
Un  Eecret?  dis-le  mol! 
Pourquoi  donc  ces  alarmes? 
Répond*,  ma  bonne  sœur, 
,  t>eut-(tB  terw  ^^'  larmes 

Le  jour  de  son  banbeur! 

LE  BAHON  FT  BOSTANGES. 
On  pourrait  nous  entendre. 
Viens,  mon  ami,  euiti-mol. 
Allons,  !sos  plus  attendre, 
Engager  j  ""fj^^  j  foi. 
Bannissons  les  alarmes. 

Et  sa  main  et  son  cœur, 
Dans  ce  jour  plein  de  cbannes. 
Fixeront  |  ™""  j  bonheur. 

[Le  Btnm  et  HMtaagu  ei 


O  I.A   PETITE  S^fen. 

En  voilà  encore  un  petit  garçon  et  de  plus  un  amoureux; 
mais  il  est  trop  jeune,  et  puis  c'est  mon  cousin,  ça  n'est  plus 
la  mèmediose. 


lENTfY,  LÉON,  m  uniforme  <U  17*6» 


Me  TOilft,  qnel  plaida 
De  Joaer.  de  courir! 
Adien  tbèmea 
E^  théorèmes  ; 
LalEser  lï  Cicéron,  ,  , 

C'est  si  lion  I       _  .  .     -  ■ 

Que  n'a-t-ofl  ■'  .  ' 

Des  Tac&Het  deni  M 

Par  mois!  •- 

Nous  irons  à  cbeTil,        '        • 
Et  puis,  comme  riUir^   ^        '  ■        - 

Je  fMi  sur  1«  <4a»à  ,  .      ^    ' 

Faire  fin  combat  Daia{.  ,    V.   • 
Ve  ïoilà,  elç.  ^      '      _.     .   y 

'  Oui,  TOUS  venez  pour  ]&  noft  !  f  lit  jïèlaqifl  vous  a  séduiti 
je  trois  bien,  à  TOlre  àga,  à  quatorae  ans,  ui^tml,  4^  gâteaux, 
cela  suffit  pour  faire  tourner  la  tâWb-     . 

LÉON.       -       .•    *  ^ 

Oh!  ce  n'est  pas  cela;  mais  le  plaisic  de  danser  ensegiSle. 
Vous  ne  savez  pas,  depui^les  vacances  de  l'année  dernitre,  je 
n'ai  fait  que  songer  à  Tous,  que  parler  de  vous.  • 

■     "ÏEPCiï.  *         ,  ; 

Parler  de,  moi!  comisént,* Monsieur,  vous  avez  étë  assez 
lëger...  "  * 

xÉow.     •  .  ,  . 

Seuli!menl  à  quelques  camarfides,  ceux  de  mariasse;  mais 
ils  m'cnt  bien  promis  d'Slre  jljscrels;  et^iuis  a]|  lidUËee  nous 
en  avions  tous.        .  *  '  ■*.  ^ 
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LÉON. 

Dam',  au  collège,  il  faut  bien  s'occuper-  ^luli»>i  uh  powM* 
diDt  un  coiadu  Esiau.]  Vous  avez  (lien  une  poupée. 
jENnï,  <jT«iDent. 
Du  tout,  Monsieur;  c'est  à  la  petite  du  jardinier. 

LÉON. 

Ah!  Mam'selle;  l'anqée  derniàre  enpore,  TQm  vouliez  me 
faire  jouer  avec  vous,  ef  (nâufe... 

Voyons  vos  vers,  Monsieur. 

LÉON,  fnppanl  do  pl«d. 

La!  jeles  aurai  laides  dans  mon  pimitri. 

JENHI. 

Vous  avez  une  ai  bonne  tête. 

Aussi,  ma  cousine,  c'est  votre  Taute,  voui  m'intîmidei. 
Aiit  :  Âinii  jadii  un  grand  prophilt. 

Faul-il  qu'un  enfant  me  décaDcert?,  ■ 

Et  me  fasse  sjosi  perdre  l'esprit! 

Unis  TOjei  donc  quelle  grande  P4t1b. 

LÉON. 
Me  voilà  vraiment  tout  inlerditl 
gi  n'étant  qu'amant  surnuméraire. 
Telle  est  déjà  ma  timidité. 
Grands  dieui  !  que  derenir  et  que  faire. 
Si  j'obtenais  de  l'activité? 
Aussi,  je  suis  bien  boni  "'^c  une  petite  flUe!... 

Une  petite  fille! 

LÉON. 

Oui,  une  petite  fille,  qui  est  bwi  heureuse  de  m' avoir  ;  car, 
sans  moi,  vous  n'auriez  pas  d'amoureui. 

JKNNT,  piquée. 

Ah!  je  n'en  aurais  pas;  eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe. 
Monsieur,  j'en  ai  un  tout  nouveau,  d'bier,  &u  bal  cbampêi^e; 
et  un  bel  officier. 

Comment!  Mademoiselle? 
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LÉON,  l'amituil. 
Que  Toîs-jeT 

ADOLPBE. 

LéonI 

LÉON,  H  jetant  duu  Kl  bru. 

C'est  TOUS,  mon  cher... 

AiMHfHE,  i™. 
Chat!  ne  me  nomme  pas,  je  t'en  conjmre. 


ADOLPHE,  à  Jean;. 

Pardon,  Mademoiselle,  de  m'être  présenté  aussi  brusque- 
ment; mais  mon  empressement...  (bu,  i  uod.)  TAche  donc  d'é- 
loigner cette  petite  j  il  faut  absolument  que  je  le  parle. 

JENNY. 

Monsieur,  certainement,  nous  sommes  trës-flattës...  [bu,  i 
Uon.)  Comment!  tous  ne  tous  disputez  pas?.,  mais  c'est  lui... 
c'est  lui,  TOUS  djs-je. 

C'est  bon.  Mademoiselle,  je  ne  me  bats  pas  pour  ces  mi- 
■ëres-làjet  tous  oubliez  d'ailleurs  que  Totre  papa  tous  attend.  • 

On  y  va,  Monsieitr,  on  y  va.  (a  pirt.)  Comme  il  me  regarde  ; 
c'est  sûr,  c'est  pour  moi  qu'il  est  venu!  (a  lédd.)  Et  peutron 
savoir  quel  est  Monsieur? 

LËOK. 

Oti!  c'est... 

ADOLPHE. 
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Tu  le  sauras,  mon  cher  L<!on,  tu  es  bien  jeune  sans  douta 
pour  recevoir  une  pareille  confidence,  mais  tu  as  une  raison, 
une  prudence  au-dessus  de  ton  âge;  j'ai  besoin  de  ton  secours, 
et  je  suis  persuadé  que  tu  ne  me  le  refuseras  pas. 

A  un  ami,  à  un  ancien  camarade  !  dieux!  que  je  suis  con- 
tent de  pouvoir  être  bon  i.  quelque  chose! 

*  Tu  ne  peux  pas  trouver  uge  plus  iKlle  occa^oin ,  car,  Dieu 
merci!  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tète!  Poursi^vi  de 
touti  côiés,  séparé  de  celle  qiie  j'aime... 

Comment  !  vous  êtes  aussi  amoureux? 

ADOLPHB. 

Chut!  mon  cher  Léon,  de  la  discrétion  ;  oui,  je  voulais  me 
marier  malgré  les  ordres  de  mon  oncle,  digne  et  excellent 
marin,  qui  ne  veut  penser  à  ni'établir  que  lors/Iue  je  serai 
contre-amiral  ;  ma  foi  !  je  n'ai  pas  voulu  iitt^di'â  le  brevet, 
qui  pouvait  rester  longtemps  en  roule,  et  j'étais  parti  da  Paris 
pour  venir  demander  le  consentement  des  parents  de  celle  que 
j'aiine  ;  jiigede  mon  malheur  :  je  m'aiTÔte  à  trois  lieues  d'ici 
pour  faire  raccommoder  ma  voiture  j  je  soupe  avec  \in  biiga- 
dier  de  gendarmerie  fort  honnête,  et  comme  je  cause  assee 
facilement,  U  sait  bien  vite  mon  nom  et  mon  état!...  De  Vii- 
liers!  dit-il.  —  Oui,  Monsieur.  —  Offlcier  de  marine?  —  Sans 
doute,  —  Cest  bien  cela,  je  vous  arrête? 

Comment  ! 

Oh!  mon  Dieu,  en  deux  minutes  une  chaise  de  poste  se 
trouve  prête,  on  m'y  fait  monter,  et  j'arrive  au  château  de 
Saint-Vincent,  où  j'ai  passé  deui  mois  et  demi  sans  pouvoir 
obtenir  la  moindre  explication  de  mes  gardiens,  ni  une  seule 
visite  du  commandant  du  département,  à  qui  j'ai  écrit  plus  de 
vingt  lettres,  et  <}ui  m'a  toujours  répondu  fort  sèchement. 

LÉON. 

Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  de  cette  singulière  ar- 

restatioi)? 

ADOLPBE. 

Ah  !*^i  fait,  il  n'y  a  que  mon  oncle  capable  d'une  pareille 
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Aw  ;  Cet  Y~—=" —  — ■  ■»•- 

Elle  n'ai 
CraiguaDt  eai 
Mais  vous  ail 

Caj-->ou! 
Que  de  marts 
Des  accident) 
Et  qui  D'ont  ] 


Mais  j'entends  du  bi 

Et  quel  est  le  futi 

Un  monsieur  Leg 
connais  pas. 

Eh  bien!  il  ne  risi 

On  Tieht,  vite  à' 
piers? 

Oui,  oui,  des  ordr 
du  commandant  de 
minutes, 

Otiut  I  voici  mon  ( 


Les  précédents,  M 

Ovd,  c'est  le  col! 
homme  très-aimabli 
ne  soit  qu'un  notair 

En  effet,  n  a  fort 
pardons,  HonsieuTj  ( 
futur  et  monsieur  le 
dantla  signature  di 
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Udella  vous  a  «nvojé  le  Bignalement  i  on  assure  l'aroir  tu 
riUer  dans  ha  enviroiu.  - 

PAULINE,  bu.  i  Léo». 

Ah  !  mon  Dieu  I 

LE  BARON. 

Eh  bien,  tant  mieux!  qu'il  aille  se  promdtiÈr.  En  te  ino- 
ment  monsieur  le  major  n'est  pas  commandant  de  place;  il 
est  ici  pom-  signer  le  contrat  et  achever  Utie  partie  de  pi<îuet, 
car  nous  l'achèverons...  diable!  J'ai  trois  marqués.  Ainsi,  La- 
guérite,  en  arrière,  et  tiens-toi  ta  réeervé.  ■ 


Oui,  mon  vieu^Je  te  parlerai  tout  à  l'heure;  l'esté  dans  la 
chambre  à  cdté  en  ans^è  d'observation.  Ah  çà,!  voyons  oii  est 
notre  notaire  ? 

M.    DE   nOSTANGES. 

Eh  mais  !  où  esiril  donc?  11  était  là  tout  à  l'heure,  et  je  ne 
le  vois  plus. 

LÉON, 

il  seia  probablement  sorti. 

ft    BARON. 

Impossible,  nous  l'aurions  rencontré, 

KERKAVEL. 

Sans  doute,  un  notaire,  ça  se  voit. 
D  ne  peut  être  alors  que  dans  cf 
Taisez-vous  donc  ! 

JENNÏ, 

Mais  sans  doute,  Monsieur,  puisqu'il  n'y  a  point  d'autre  is- 
Kiif>.  (Allant  à  K  noTie.^  Mousiem*  le  notaire! 


cçj^et 


34  LA.  PETITE  aEna. 

marine...  une  lettre  de  moi.  (a  itm.)  C'est  fort  étonnantl  c'est 
celle  que  j'ëcrivais  dernièrement  à  H.  de  Villiers,  le  prisonnier 
qui  m'avait  adressé  des  réclamations.  (But.)  Vous  Stes  bien  sûr 
que  ces  papiers  appartiennent... 

Au  notaire?  Oui,  Honaleur,  c'est  Lui  qui  les  a  i^>pO{tés. 

KEBKAVEL. 

Et  ce  comniencement  d'écriture? 

JENNT. 

Oh!  cette' écriture,  c'est  la  sienne...  Hein!  comme  c'est 
inoulâl 

KEHKAVEL,  te  gritdnl  l'orcllU. 

Diable!  diable!  et  cette  fuite  soudaine...  (a  Juuy.)  Dites- 
moi,  ma  petite  Ql le,  êtes- vous  bien  sûre  que  ce  soit  un  no- 
taire? et  n'avait-il  pas  quelques  fdçons  militaires? 

Comment,  Monsieur,  vous  croyez?  Eh  bien  !  maintenant  que 
j'y  pense;  oh!  que  je  suis  contente...  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
comparaison,  j'aime  mieux  que  ce  soit  un  militaire;  d'ailleurs, 
Je  me  rappelle  très-bien  l'avoir  vu  avant-hier  au  bal  de  la 
forêt;  et  il  avait  un  frac  bien,  sans  épaulettes;  et  ici,  sur  les 
basques,  des  ancres  brodées  en  or. 

KERKAVEL. 

Un  offlcier  de  marine...  C'est  lui,  il  n'y  a  plus  de  doute;  et 
je  devine  aisément  pour  quelles  raisons  il  se  déguise,  (riui.) 
Parbleu!  vous  me  voyez  enchanté;  c'est  justement  le  prison- 
nier que  l'on  m'a  recommandé  de  poursuivre. 

PAULIKE. 

Quoil  Monsieur,  vous  pourriez...  ici,  chez  mon  père... 


Eh  parbleu!  il  le  faut  bien;  j'en  suis  désolé,  mais  mon  de- 
voir, ma  responsabilité,  m'obligent  de  l'arrêter. 

L'arrêter!  ah!  malheureuse,  qu'ai-je  lait? 

KERtAVEL. 

QolàlLE^érite? 

LASCÉRITE,  en  dcdini. 

Présent. 


.Ans.'* 

«""vV^'^kS.  ^'•"'  „«s  ««•  "" 


'ci*?*,  1»» 
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JETINT. 

Ah  !  pardon  ;  si  tu  savais  quelles  idées  j'ai  eues  un  instant, 
des  idées  que  je  ne  puis  m'expliquer,  mais  qui  faisaient  que 
j'étais  presque  fâchée  de  ce  que  tu  étais  contente.  Mais  vous 
avt'z  raison,  je  ne  suis  qu'une  enfant,  à  qui  il  faut  pardonner 
bien  des  choses  :  (a  Adaipbe.j  u'est-ce  pas,  mon  beau-frère? 

ADOLPHE. 

Oui,  oui,  ma  jolie  petite  sœur,  je  pardonne,  et  de  grand 
cœur. 

Et  vite...  On  vient  de  ce  côté. 

JENNT. 

Sortez  par  l'appartement  de  ma  sœur,  qui  donne  sur  le 

jardin;  vous,  Léon,  aidez-le  à  se  sauver. 


Et  moi,  et  moi,  je  reste;  il  faut  bien  ^pêcher  ce  contrat; 
il  faut  bien  apprendre  à  mon  père  que  vous  voulez  en  épouser 

un  autre. 

Oh!  d'abord,  je  n'oserai  jamais  le  lui  dire  et  braver  sa  co- 
lère. 

JEHnV. 

Eh  bien!  c'est  moi  qui  m'en  chaînerai;  qu'est-ce  que  je 
risque?  d'être  mise  en  pénitence,, .  et  je  veui  bien  encore  me 

dévouer  pour  VOUS.   Allez.  (Pauline,   Lioa  «  Jkdolphe  Bortcal  pu  ti 

porM  i,  droiiE.)  Ah!  mon  Dieu  !  c'est  ce  pauvre  notaire  que  j'ai 
fait  arrêter. 

SCÈNE  XV. 

JEPfflY,  M.  DE  KERKAVEL,  LE  BARON,  LAGUÉRITE,  ttuni 
•H.  GUICHARD  a»  coikt. 

LAGUÉRITE,  biEBjIDI. 
Air  ;  Verie  encor,  encor,  tMor, 
Le  voilà,  voilà,  voilà,  <oilà. 
Ici  je  le  ramËne, 
Et  ce  dW  pas  aang  peine; 
Le  voilà,  voilà,  voilà,  voilà. 

Fi  I»  r^nnnili     mnrhUn  I  à»  r»  nriinnnior.ll 
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SqÈNE   XVI. 
Les  précédents 9  M.  DE  ROSTAMGES>  LE  BARON. 

M.  DE  ROST4NGi:8. 

Eh  !  mon  Dieu  î  quel  est  ce  bruit  î  Hionsieur  Guichard,  mon 
notaire^  qui  livre  une  bataille. 

RERRAVEL. 

Quoi,  c'est  là  votre  notaire  ? 

M.  DE  BQSTA^GES. 

Et  celui  de  toute  la  ville. 

GUICHARD. 

Voilà  une  heure  que  je  le  ré...  répète  à  ces  Messieurs,  et 
vous  conviendrez  que  c'est  très-désagréable,  moi  dont  les  mo... 
moments  sont  précieux,  et  mon  épouse,  madame  Guichard, 
qui  m'a...  m'attend. 

M.  DE  ROSTAMGES,  souriant. 

En  effet,  j'oubliais  que  vous  étiez  jaloux;  mais  puisque  vous 
aviez  envoyé  un  confrère,  ce  jeune  homme  que  j'ai  vu  tantôt 
à  votre  place. 

GUICHARD.  , 

A  ma  place! 

M.  DE  ROSTANGES,  montrant  le  cabinet. 

Oui,  et  qui  même  était  indisposé,  était  msdade... 

LAGUÉRITE.  ; 

Comment,  ils  étaient  deux?  Dites  donc,  mon  commandant, 
je  crois  que  c'est  le  malade  qui  aura  sauté  le  pas!  (ii  Contre  la 

fenêtre.)  •■ 

KERKAVEL. 

Je  le  crois  aussi.  Mais  que  nous  disait  donc  cette  petite 
fille? 

JfiNIiT. 

Écoute»  donc,  est-ce  qu'on  peut  s'y  reconnaître?  tous  ces 
Messieurs  se  ressemblent,  c'est  le  même  uniforme. 

LAGUÉRITE,  sortant. 

Il  sera  peut-être  encore  temps  et  je  vous  en  rendr^  l)on 
compte,  (il  sort.) 

GDICHARD. 

Vous  avez  raison;  c'est  lui  qui...  qu'il  faut  arrêter;  certai- 
nement, un  notaire  qui  s'introduit  dans  les  maisons  pour  vous 
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Mais,  mon  pa^,  c'est  essentiel,  puisque  c'est  pour  le  bal  de 
ce  soir. 

C'est  bon,  c'est  bon,  tenei-vous  tranqiûlle,  et  jouei  là  dans 
votre  coin  avec  votre  poupée,  ou  sinon... 

JENNT  »  l'uMiiir  i  l'iutn  eo]ii  du  tliUln  «i  prcnanl  u  poupée  d'ua  ur 
boudeoT. 

C'est  désagréable;  on  ne  peut  rien  dire. 

M.  DE  ROSTANGES,  léTèKDWDl. 

Qu'esince  que  c'est? 

JEHNT. 

Je  ne  dis  tien,  mon  papa,  je  joue  avec  Mademoiselle.  (p*r- 
itBi  à  la  poupée.)  Vojons,  Mademoiselle,  tenei-vous  droite  et 
obéissez-moi,  pour  qu'au  moins  il  j  ait  quelqu'un  à  qui  ça 
arrive  dans  la  maison.  D'abord,  que  je  vous  fasse  belle  pour 
votre  nocej  parce  que  je  vais  vous  marier  avec  M.  Polichi- 
nelle; heia!  ça  vous  convient-il?  Non?  eh  bien!  c'est  égal; 
parce  que  dès  que  ça  plaît  au  papa  et  à  la  maman,  ça  sufiit. 
;  Qu'est-ce  que  c'est,  je  crois  que  vous  faites  la  grimace?  Vous 
trouvez  peut-être  que  H.  Polichinelle  est  trop  vieui,  et  qu'il 
ne  pourra  pas  vous  conduire  au  bal?eh  bien!  vous  ferez  comme 
madame  Guichard,  qui  était  l'autre  jour  avec  ce  petit  blond, 
monsieur  Théodore,  le  maître  clerc. 

GUICBABD,  qui  écrit,  s'irr^le  cl  Ttil«  1*  pluUH  m  l'aîr. 

Hein!  qu'est-ce?  qu'est-ce  que  c'est  î  ■ 

M.  DE  ROSTATJGES. 

Eh  bien!  qu'avei-vous  donc? continuez. 

GUICHARD. 

Rien.  C'est  que  quelquefois  ces  petites  fitles  font  des  re- 
marques... 

JERnr,  «nUiuianl  à  ptrlïr  iiM  poupée. 

Dieux!  que  vous  allez  être  une  belle  madame,  avec  ce  àM- 
)»eau-là!  voyez-vous,  vous  seriez  ma  bonne  amie;  et  je  vienr_ 
drais  TOUS  faire  la  cour.  Vojons  im  pea,  Mademoiselle,*^ 
qu'est-ce  que  vous  me  diriez?  allons  donc,  répondee-moi, 
comme  disait  ce  matin  ma  sœur  à  ce  beau  jeune  homme. 

LE  BARon,  prUint  l'onillc. 

Heio! 

M.  DE  ROOTAnCES,  l'urMaA 


Rieo,  mon  pap 
qu'elle  a  laissé  tn 


vu  que  ma  sœur  I 

De  l'épouser  ! 

Laissez  donc,  h 

Oh  !  son  nom , 
liers,  officiH-dei 

■ERUTEL,  H.  DE 

Villier»!  (Letun 
Ah  !  ah  !  ah  !.. 
Eh  bien  !  qu'est 

I.E  DAItO,"<  , 

C'est  ça  ;  la  pel 
lut  rien  cacher  ;  j 

Comment,  TOtr 

Eh!  oui,  c'est  I 

Monsieur  de  V 
vice- amiral  ? 

Moi-même,  et  ' 
signerai  au  contn 

'Comment,  c'ei 
■quoi  diable  ê 


L'autre  a  été  pris  par  nos  gens  au  moment  oîi  il  voulait  sortir 
des  jardins  :  i)  est  convenu  lui-mêDie  qu'il  était  monsieur  de 
ViUiers  notre  prisonnier,  et  je  vous  le  ramène. 

LE  BARON. 
An  du  vaudeiillc  du  Colonel. 
Ooi,  je  ne  «ais  encor  si  l'on  m'abuse, 
Uali  je  ne  puis  dev'mer,  xur  ma  toi. 
Le  galant  homme  qui  s'amuse 
A  se  faire  arrêter  pour  moi. 
Dans  non  malheur  ma  dérober  ma  place. 
De  ma  prison  me  Toler  les  ennui». 
Heureux  celui  qui  trouve  en  sa  disgrâce. 
De  tels  fripons  dans  ses  amis. 
(vojiai  idoLphe.)  Eh  !  c'est  mon  neveu  ! 

SCÈNE  XVIII. 
Les  PEÉCÉDBHTa»  ADOLPHE,  PAULINE,  LÉON. 

ABOLPHE.  -t_ 

Lui-même,  qui  n'a  pu  échapper  A  son  sort;  mais  qu^  ' 
avant  de  retourner  en  prison,  vient  former  opposition  jui  ma- 
riage. ' , 

KEBKAVEL. 

Je  comprends  enfin.  (noBtraoi  Adolphe.)  Cest  Monsieur  qui  est 
le  prisonnier  et  l'amant  préféré. 

H.  DE  HOSTANGES  ET  LE  BASOn. 

Comment,  l'amant  préféré? 

.KEHKAVEL. 

Eh  parbleu!  il  n'y  a  pas  de  (luoi  se  tàcM,  et  je  vous  en  fé- 
licite au  contraire.  Savez-îoiis,  mon  ami,  que  ce  jeune  homme 
a  fait  un  chemin  superbe,  qu'il  n'a  plus  que  quinze  jours  à 
passer  en  prison,  et  qu'après  cela  il  sera  fait  contre-amiral? 

Contre-amiral?  ^ 

Eh  oui!  sans  doute;  c'sst  ainsi  que  l'a  décidé  le  ministre; 
trois  mois  d'an-êls  pour  punir  son  insubordination,  et  le  grade 
de  contre-amiral  pour  récompenser  son  mérite. 
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Non,  non,  il  est  des  circonstances  où  il  ta.nl  enfin  payer  de 
sa  paonne;  je  tous  suis,  mon  cher  major;  mais  j'espère  que 
Tons  TiendreE  me  voir  en  prison,-  que  noos  ferons  des  pi- 
quets. 

KEMATEL. 

Je  TOUS  )e  promets,  monsieur  l'amiral. 
LE  BAnim, 

Qnaot  à  toi,  Jenny,  qui  nous  as  Tait  enrager  aujourd'hui, 
prends  garde,  il  se  pourra  tnen  que  dans  cinq  ou  six  ans  je 
me  vaige  sur  toi. 

ADOLFflE. 

Je  ne  tous  le  conseille  pas,  mon  oncle  ;  voilà  Léon  qui  pour- 
rait encore  prendre  votie  place. 

TADDBTILLE. 

Aia  :  La  «iUe  ut  bUn,  fair  eu  iris^mr  (da  CoutHEL). 

JEKNT,  1  M.  de  SoltUfB. 

Enfin,  tout  le  monde  est  content. 
Je  vois  heurem  tout  ce  que  J'aime, 
Paarlant  je  ne  mis  qu'on  entant; 
TanlM  tous  le  diatei  Tons-mfme. 
Ah  !  combien  Je  sais  fière  aoss). 
Grâce  à  ma  petite  équipée. 
De  TODs  avoir  fait  aojourd'bui 
Jouer  encore  à  la  poupAe. 

H.    DK   aOSTÂNGES. 

Tons  ce«  biens,  ohjets  de  noi  *ibdi, 
El  qui  Font  le  mépris  da  sage. 
Sont  plus  rumes  à  ses  jeni 
Qae  tes  hochets  du  premier  âge. 
Que  nous  portions,  fier?  et  contents. 
Le  sceptre,  la  Ifre  ou  l'épée, 
Noos  sommes  toujours  des  entants, 
NoDB  ne  changeons  que  de  poupée. 

LE   BARON. 

Qooiqae  le  fait  soit  étonnant. 
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airs  d'opëra-comique,  j'ai  pensé  à  ma  femme...  11  fallait  bien 

s'en  occuper!  Mais  à  présent  à  qui  vais-je  penser?  (s'approcham 
d«  it  iDcamc  à  gauche.)  Qu'est-ce  que  je  vois  là  de  mon  belvédère? 
c'est  un  uniforme  qui  est  à  la  croisée  en  face.  Comment  diable 
établir  une  ligne  télégraphique?  (AgiiiDi  md  maueboir  par  la  crol^.J 
11  m'a  TU,  car  il  répond  &  mes  signes.  (criBoi.)  Bonjour,  cama- 
rade, ça  TOUS  va-t-il  bien  ?  (Écoulut  commii  ai  an  lui  répond»]!.)  Atl  ! 

VOUS  TOUS  ennujezl  moi,  c'est  différent,  je  m'amuse  beau- 
coup. (ËcDuiaui.)  Qui  je  suid?  Gustave  de  Montemart,  colonel  au 
sixième  de  hussards.  Et  vous?  Hein  !...  A  peine  si  on  entend. 
Léon,  sous-lieutenant-  Mais  il  s'en  va...  (Quittant  la  crokée.)  Tiens, 
Léon;  ehl  nous  nous  sommes  déjà  vus...  oui,  lors  de  la  der- 
nière affaire  :  un  officier  de  dix-sept  ans,  qu'on  prendrait  pour 
une  demoiselle,  qui  ne  boit  pas,  ne  jure  jamais,  et  qui  roi^lt 
en  saluant  une  dame.  Ali!  c'est  lui  qui  est  en  prison;  à  la 
bonne  heure,  il  commence  à  se  lancer.  Ahl  le  voilà  qui  re- 
vient. (setanniaDt  il  It  tcBètre  et  écoutant.)  Hein!...  VOUS  voudriez 
me  parler?  et  moi  aussi.  Attendez ,  j'aperçois  M.  Doucet,  le 
geôlier,  qui  se  promène  dans  la  cour,  la  pipe  à  la  bouche. 
(cciajit.)  Bonjour,  monsieur  Doucet!  (Ëeoutuii.]  Si  j'ù  été  con- 
tent? oui,  le  diner  était  bon,  mais  un  peu  cher.  J'ai  autre 
chose  à  vous  demander  :  voulez-vous  que  le  prisonnier  en 
face  vienne  me  rendre  visite?  (Écoutant.)  Comment,  si  on  m'en- 
tendait !  (Crioni  de  toutes  us  forces.)  Eh  !  qui  voulez-vous  qui  m'en- 
tende ?  votre  conscience  ?  (a  part.)  Oh  bien  alors  j'y  suis.  (Tinui 

la  bdurse.) 

A»  du  Bouffe  e(  le  Tailleur. 
Allons,  la  place  va  se  rendre. 
Je  sajs  eomment  il  faut  s'y  pKDdre 
Pour  la  r^re  capituler... 
Auïiitat  qu'on  entend  parler 
Ua  tendron  da  son  Innoceact, 
On  geûlter  de  sa  consolence, 
C'est  qu'ils  veulent  nous  lodiqner 
tel  endroit»  qu'il  faut  attaquer. 


(Lui  jetant  le  bourse.)  A  VOUS  !...  c'eBt  Ça;  la  consciencene  dit  plus 
rien  :  je  savais  bien  que  je  la  ferais  taire,  (a  Léon.)  Camarade, 

on  Ta  TOUS  ouvrir.  (ReTeoant  sur  le  dcTiul  du  théttre.)  Ma  foi,  je  SUis 

charmé  de  la  rencontre;  je  ne  passerai  pas  ma  soirée  tout 


i6     -  HÉHOIItBS  d'un  colonel  SK  HUSSARDS. 

LÉON. 

Bien  plus,  je  ne  lui  aï  rendu  cpie  les  gants  ut  le  mouchoir. 

Je  comprends.  Voilà  l'origine  de  ce  trésor  si  précieux;  et 
pendant  que  vous  étiez  dans  votre  jour  de  hardiesse,  vous  ne 
lui  avez  pas  dit  que  vous  l'aimiez? 

LÉON. 

J'ai  élé  bien  près,  m^ds  je  n'ai  jamais  pu;  elle  était  si  jolie, 
sa  toilette  était  si  brillante...  tout  cela  intimide,  et  je  ne  con- 
çois pas  comment  on  peut  venir  à  bout  de  faire  une  déclara- 
tion en  face  à  une  femme;  est-ce  que  vous  avez  jamais  osé, 
TOUS,  colonel? 

GUSTAVE. 

Allons,  allons,  c'est  une  éducation  qui  est  entièrement  à 
faire.  Voyez,  pourtant,  si  j'avais  terminé  mes  Hémoires  ! 

Comment  !  vos  Mémoires? 

GUSTAVE. 

Oui,  un  ouvrage  qui  manque  à  la  jeunesse  actuelle,  un  ou- 
vrage de  mœurs,  où  je  peins  les  miennes ,  c'est-à-dire  oii  je 
mets  toujours  l'exemple  à  côté  du  précepte.  Il  ;  a  uu  siècle 
que  j'ai  le  plan  dans  ma  tête,  mais  il  faut  commencer. 

LÉON. 

Eh  bien  !  pendaat  que  vous  étiez  eu  prison? 

Oh  !  j'y  ai  bien  pensé,  j'avais  même  déjà  écrit  le  titre,  (hu- 
irsBi  la  iible.)  Vous  pouvcz  VOIT  ;  Le  Senior  de  la  jeunesse,  ou 
Mémoires  d'un  colonel  de  kussards.  Mais  à  chaque  instant  on 
est  distrait...  Eh!  parbleu!  une  superbe  occasion  qui  se  pré- 
sente. Pour  combien  de  temps  êtes-vous  en  prison? 

Jusqu'à  demain  au  point  du  jour. 

A  merveille!  vous  resterez  la  nuit  ici;  après  le  souper  je 
fais  monter  du  punch,  et  nous  travaillerons  à  mes  Mémoires; 
je  dicterai,  et  vous  écrirez,  c'est  le  moyen  de  vous  instruire. 

LÉON. 

Mais,  colonel... 
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A»  du  Taudeville  de  JadU  tl  aujourd'hui. 
Ob!  celui-ci...  riea  que  letllre 
Doit  effrayer  lei  écoliers  ; 
ATant  d'enUmer  ce  chapitre 
Il  tant  bieu  saToir  les  premiers. 

GUSTAVE,  uuTiiDU 
Autrefois,  c'était  possible; 
Mais  aujourd'bui  ce  n'est  plus  ça^  : 
11  est  plus  d'uD  amant  «eu si ble 
Qui  débute  par  celui-là.. 

(Ou  «Dloid  loiiDer  ud«  cloche.) 
GDSTAVE. 

C'est  le  souper. 

C'est  ^al ,  continuons  tom'ours;  rien  que  le  chapitre  IV.  Je 
n'ai  pas  faim, 

GUSTAVE. 

Oui,  mais  moi!  L'ordre  et  l'etactitude,  je  ne  connais  que 
cela!  et  je  me  ferais  uji  scrupule  de  travailler  quand  le  sou- 
per a  sonné,  (on  eniend  ouirit  la  •patte.)  Permis  à  vous  de  nous  te- 
nir compagnie,  à  moins  que  vous  ne  préférieB,  pai-  ce  beau 
clair  de  lune,  vous  promener  dans  mon  parc  et  mes  jardins. 

Comment!  vous  avez  un  jardin? 

GUSTAVE. 

Oui,  une  terrasse,  où  il  m'est  permis  de  prendre  l'air...  l'es- 
pace de  dix  pieds  carrés. 

LÉON,  ilUnl  i  gBuche. 

De  ce  côté? 

CDSTAVR. 

Non,  ce  sont  d'autres  prisons  qui  communiquent  au  loge- 
ment du  concierge.  Tenez,  par  ici,  après  ma  chamln'e  à 
coucher,  vous  prenez  un  escalier  tournant,  qui  conduit  à  la 

plate-forms  que  vous  voyez  d'ici. 

C'est  bon,  je  vais  y  réfléchir;  mais  vous  ne  serez  pas  long- 
temps, pour  que  nous  puissions  reprendre... 

GUSTAVE. 
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notre  petit  ealon  de  la  nue  du  Helderl  c'est  une  horreur,  une 
injustice  d'y  envoyer  le  plus  aimable,  le  plus  joli  garçon  de 
l'armée;  etpuis  enfin,  un  homme  marié...  Sij'étais  à  la  place 
de  Gustave,  je  sais  bien  ce  que  je  Terais,  je  demanderais  ma  re- 
traite, je  quitterais  le  service,  et  Je  ne  quitterais  plus  ma 
femme.  [Écoytiui.]  Hein  1  ali  !  mon  Dieu  !  j'ai  cru  que  c'était  lui  ; 
non,persoune.  Anna,  Anna,  tenez,  vous  donnerez  cette  bourse 
à  midune  Doucet,  la  femme  du  concierge!  Cette  bonne  Mar- 
guerite,  mon  excellente  nourrice!  j'étais  bien  sûre  qu'elle  me 
donnerait  les  moyens  de  surprendra  mon  mari.  Cette  porte 
dont  j'ai  seule  la  clé...  c'est  charmant,  il  me  croit  à  quatre- 
vingts  lieues  de  lui.  Aussitôt  que  tout  le  monde  sera  endormi; 
au  milieu  de  l'obscurité,  j'ouvre  la  porte  secrète,  et  comme 
une  fée  bienfaisante  qui  prend  pitié  de  sa  solitude,  je  viens  le 
consoler  de  l'injustice  du  sort;  et  d'abord  pour  commencer,  une 
musique  mystérieuse. 

AiB  :  Celle  que  j'aime  tant. 
Qu'une  douce  barmoiiifl  en  celle  erreur  le  plonge  ! 
PeuUélre  de  mon  nom  cet  murs  oat  relent!  ; 
Il  rèTait  ï  Uathilde,  et  je  loui  aujourd'hui 
Qu'il  retrouYB  au  réicil  ce  qu'il  TOjait  en  noDge. 
Ah!  ah!  j'oubliais  cette  fenêtre,  si  elle  pouvait  me  servir!  (siie 

■'approcbe.)  elle  donne  sur  une  terrasse ah!  comme  c'est 

triste...  11  y  a  quelqu'un,  un  offlcicr;  si  c'était  lui!  (siia  »'»■ 
iiuce  dtTiutige.)  Non;  oh  !  Gustave  est  bien  mieux,  plus  grand... 
Eh  mais!  comme  il  me  regarde! 

Air  du  Taudeville  de  rur«nn«. 

Voyez  doue  quelle  Impertipcnce  ! 

Il  K  place  encore  plus  près. 

Quoi!  des  signes  d'ioteiligeucel 

Eli  toaia  quoli  sont  donc  ses  projetlf 

Il  eu  conterait,  j'imagine, 

A  la  femme  d'un  colonel. 

Dd  lieultsoaDt!...  mais,ju8te  ciall 

Que  devient  donc  la  discipline? 

(BUa  tort  par  U  pacte  Mctèle.) 

SCÈNE  V. 

''ËON,  «maïut.  11  irrii*  auouEQé,  t'vMe  et  iegud«  de  tau*  lu  iMém. 


scÈPli  VI.  5i 

parfaitement  reconnue.  Par  ob  s'est-elle  ^chapp^?  qoi  peut 
l'aToir  introduite  dans  la  tour?  qui  l'amène  iciï  Si  c'était...  oh! 
non  :  par  eiemple,  il  y  aurait  de  quoi  en  perdre  la  tête  de 

bontieur.  {Oa  entenii  bur  la  guitare,  iccompagDÙ  par  l'oreheilre,  U  rilour. 
mils  de  l'air  siiivaai.)  Qu'entends-je?  elle  est  là.  (Montrant  U  priioa  i 
giitche.  Il  vtk  écouler  à  U  porta,  et  témoigni  la  p\a  lir*  éraMitin.) 

SCÈNE  VI. 
LËON,  GUSTAVE,  nu  a»n.b«au  à  la  nub. 

Bonsoir,  Messieurs,  bonsoir!  il  n'y  a  qu'en  prison  que  l'on 
boit  du  bon  vin  de  Champagne. 

Ah',  c'est  vous,  colonel! 

GUSTAVE. 

Oui;  c'est  pour  vous  que  j'en  suis  resté  à  ma  seconde  bou- 
teille. 

LÉON ,  lui  rtiunl  ligne  de  la  main. 

Silence!  nelUtespasdebruit. 

GUSTAVE. 

Qu'eslKJeque  c'est  donc? 

Imaginei-vous,  colonel,  im^nes-vous...  une  femme... 

GUSTAVE. 

Une  Temme!  eh  bien!  ne  trembles  donc  pas  comme  cela. 

I.ÉON. 

C'est  que  je  l'ai  vue. 

GUSTAVE. 

OiidoncT 

LÉON. 

ici,  dans  celte  chambre;  celle  que  j'aime... 

GUSTAVE. 

C'est  impossible...  11  croit  voir  des  femmes  partout,  (on  entend 

nn  nomeiD  pr«li>de.) 

LÉON. 

Écoulez. 

(Htme  molir  qua  le  prélude  de  guitare.) 
AiB  :  Lai  j'ilaii  en  tt  doux itroof/t. 


idxonES  it'nt  colouel  k  hïïssakiis. 

Ce  ûsul  Ul  baUre  atoa  mmt. 

Eit-<e  k   {    1^  j    que  l'on  iterche  i  pbir 

El  ipie  l'on  prooMl  le  bonbeurT 

(ik  tr  ngwdal  Th  c«  TMln.) 
Mail  11  u  trompe,  je  le  nri,       i    i- 
Et  lIocODone  ttt  là  poor  moi,   j   ***' 
Pour  moi. 


Cranmeiit!  colonel,  tous  pensa  que  ce  n'est  pas  ponrmrâ 
qu'elle  est  id? 

GDSTATE  pmd  wmt  chaise  et  i'uHoit  M  nlitt  da  tbflbrc 

n  jade  fortes  raisons  contre;  mais  enfin,  dans  le  doute,  it- 
laquoDS  toujours,  et  nous  verrons  bien...  Au  plus  adroit. 

LÉON,  dcbiMl  i  U  piKk  de  CoUii. 

Au  plus  adroit,  cela  n'est  pas  généreux;  comment  voulei- 
Tous  que  moi  qui  commem-e... 

GGSTATE. 

Raison  de  plus,  cette  campagne-la  tous  formera  bien  mieux 
que  tous  les  traités  élémeulaîres;  la  théorie  est  très-bonne, 
mais  il  n'y  a  rien  comme  la  pratique  :  lous  allés  voir. 

LÉOS. 

A  la  bonne  beure,  mais  vous  deniei  me  laisser  essayer  seul, 
parce  que  vous  qui  avez  une  remme... 

GUST«TE. 

Hou  ami,  ce  sont  des  considérations  en  théorie,  mais  en 
pratique,  ça  ne  dit  rien;  ainsi,  attention!  chacun  pour  soU 
la  campagne  est  ouverte. 

LÉON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  colonel ,  encore  nn  mot.  Qu'est- 
ce  que  vous  me  conseillei  de  faire? 

Parbleu  I  si  je  tous  le  dis ,  le  beau  mérite! 

ET,  après  j'irai  tout 
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ENSEMBLE. 
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LÉON. 

Ainsi  donc,  suspension  d'armes. 

GUSTAVE. 

Suspension  d'armes,  et  allons  nous  coucher. 
DL'O. 
Air  aouTcau  de  if.  Granier. 


Allons  taas  défiance 

Nous  livrer  au  sommeil; 
Car  Is  f;iierre  commeace 
Au  lever  du  soleil. 

ière  ï  I*  luoroe  à  giuek«. 

(Fïiguut  d'^coiilïr  de  II  îeattit  k  droîle.) 
Ëcoutet. 

LÉON. 
Quoi  doDcï 

TalsoDS-Doiis. 
Quelle  Toiï  douce  el  légèrol 
Uae  guitare,  eDleodei-voug? 

Udb  guitare... 
précipita  ler»  1i  fenêtre  à  droile,   el  pendante»  tempi  GuiUva  jellt 
•on  billet  p.r  1.  ten«re  i  giiiche.) 
Eh!  non,  quelle  chimère! 
Je  n'ai  rien  eateodu. 

LÉON,  Tceuant  de  la  croisée. 
Eh!  non,  quelle  chimère! 

ENSEMBLE. 


AUoDS  Bans  défiance 
Nous  livrer  au  nommeil. 
Car  la  guerre  ci 
Au  lever  du  soleil. 
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Comme  il  dort  bien! 
Ne  craigDODs  rien. 

n  faisait  d'al>ord  semblant,  mais  à  la  fin  le  voilà  parti,  (rc- 
gtitim  u  touriM.)  Si  j'appelais,  au  moindre  bruit  le  colonel  se- 
rait sur  pied...  Ahl  en  montant  aur  cette  chaise,  je  puis  alteio- 
di«  à  cette  lucarne,  la  toït,  lui  parler;  ce  sera  toujours  cela. 
Le  colonel  a  raison,  je  crois  que  je  me  Tonne,  (kd  ttut  la  «iiiuk 

qni  eil  lar  U  ckalH,  Il  iiril  U  leltni  de  lUthilde.)  Qu'est-ce  qUe  je  TOia 

là?  une  lettre  bous  le  colback  du  colonell  elle  n'est  pas  ca- 
chetée, llsoni  :  a  ImpoasMe,  colonel,  de  résùter  à  votre  styit 
*  sédtiùant;  ce  loir  à  minuit,  ottefitfez-mot  dans  cette  saUe.  • 
le  sens  une  sueur  froide  qui  me  prend  :  c'est  lui  qu'on  aime, 
et  c'est  m<A  qui  suis  dédaigné.  Elle  a  raison,  je  l'aimais  réelle- 
ment, je  ridolàlrais,  tandis  que  lui...  Ohl  voilà  une  boune 
legoD  :  il  a  réussi,  parce  qu'il  était  mauvais  Eujet;  mais  pa- 
tience, je  n'ai  encore  que  dii-4iuit  ans,  je  parviendrai,  et  je 
Jiu'e  à  mon  tour  de  n'épargner  personne.  Un  rendez-vous!  on 
lui  accorde  un  rendez-vous  !  est-il  heureux  !  Hais  comment  a- 
t-il  pu  faû-e?  Et  quel  est  donc  son  ascendant?  il  ne  l'a  pas  vue, 
je  n'ai  pas  quitté  celte  place,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure 
il  lui  écrit,  il  regoit  une  réponse,  il  obtient  un  rendez- vous... 
Oh!  j'en  conviens,  c'est  mon  maître,  et  je  ne  pourrai  jamais 
lutter  avec  lui...  Et  pourquoi  donc?  il  parlait  de  ruses  de 
guerre:  oui...  celle-ci  peut  réussir,  (n  dichin  le  billet,  Tibiiublt, 

CD  écrit  un  autre  <1  le  remet  soui  le  colback.)  Ce  reodeZ-VOUS  qu'on  lui 

accorde,  je  l'aurai,  et  par  une  perfidie  ;  c'est  cela,  c'est  bien 
commencé. 


LÉON. 

C'est  lui,  je  l'entends. 

SCÈNE  IX. 
GUSTAVE,  LEON. 

GUSTAVE,  H  frollinl  le)  jta%. 

Dieu  me  pardonne,  en  voulant  l'endormir,  je  crois  que  j'ai 
fait  un  somme,  et  voilà  que  l'enneoù  est  déjà  sur  pied.  Dites 
donc,  mon  jeune  ami,  est-ce  que  vous  Êtes  somnambule? 
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camarade,  (Mettant  son  coiback  sur  sa  tète.)  maintenant  qu&j'ai  ce 
qu'il  me  faut^  je  retourne  achever  mon  somme;  quanta  vous> 
je  crois  que  vous  serez  bien  ici. 

LÉON. 

Oui  y  moi  qui  ai  un  sommeil  agité^  je  vous  empêcherais  de 
dormir. 

GUSTAVE. 

Et  moi  donc^  je  ronfle  quelquefois! 

LÉOM  y  s*asseyant  sur  le  fauteuil  près  de  la  table. 

Je  conçois^  nous  nous  ferions  du  tort;  ainsi  chacun  pour  soi. 

Air  :  Maie  en  amour,  comme  à  la  guerre.  (Fragment  des  Rendez- 
vous  BOURGEOIS.) 

Il  est  dupe  de  ce  mystère^ 
Ne  disoDS  rien^  laissons-le  faire; 
Car  en  amour^  comme  à  la  guerre^ 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

(Léon  s*étend  dans  un  fauteuil.) 
GUSTAVE. 
Dormirez-Tous  bien  là  ? 

LÉON. 

Mon  Dieu^  je  dors  déjà. 

GUSTAVE. 

Surtout^  mon  cher  élèie, 
Si  quelque  mauvais  rêve 
Vient  encore  vous  troubler. 
N'allez  pas  m'appeler. 
LÉON^  souriant. 
Merci  de  ce  zèle; 
Mais  je  ne  crois  pas  que  j'appelle. 

ENSEMBLE. 
LÉON. 

Il  est  dupe  de  ce  mystère. 
Ne  disons  rien ,  laissons-le  faire  ; 
Car  en  amour,  comme  à  la  guerre, 
On  peu  de  ruse  est  nécessaire. 
Au  revoir. 
Bonsoir. 

GUSTAVE. 

Quoique  je  ne  le  craigne  guère. 
Pour  qu'il  ne  puisse  me  distraire 
Enfermons-le;  car  à  la  guerre. 


L'tiMnvM  me  favori»,  etâ  je  f»  awtwftâe  ■»  wn, 

S  se  OK  rFi'iMiiLBi  i.  pai.  f^^^o»  Ek* 

'^,  j-  rifiii  Mlinliii 

OMHaMa«ft  «a:  bntMHKi.  c'est  ^11 -ffo»  à  BOict 
^pi^  4  «fe*  ruMrb.    bn.  Je  £i^  Boi  a  wn^  ià,  ov  je 

Ab;  MAB  Dkk?  dte  jc  Ante  de  <I«ilBe  ckHC  .mb-j  Son, 


?(«W> ,  je  wnx  qne  ions  m'apivenia  ti 
tHa.  (ui  f«wi>BM.)  ToBi  ATeanuDO. 

TfNM  eroya  que  j'ai  Rûoii  ?  La  j(te  main  ;  il  me  sanble  qne 
BMi  fraynir  le  diw^;  ob!  qœ c'est  joli,  une  faomet 


n  n'Oie  parla-,  «a  Dutn  tremble  dans  la  mieaoe;  j'étais  bien 
■Areqnll  neponirait  KF£saadreàiDetrahiT;T(iToiiseDcofe. 
llUnL,  eh  bien  :  moo  ami... 

itim. 
Mon  mai!  Qne  ce  noav4à  est  doos  !  jamais  on  ne  m'appela 
M.)  Oui,  c'ert  le  m<Hiient;  sonrenons-^ioiis 


M  wÈMoaxs  d'us  oousel  sb  nrssâiiis. 


Ah  çà!  edkmA,  esl-ce  qpie  tous  êtes  somnanibiik? 

«SIATB. 

Poiirq[iioi  donc? 

L£OR. 

Vous  n'aTei  pas  quitté  bi  teiraisse  de  bi  nuit,  cda  m'a  inquiété 
pour  tous;  heureusement  que  tous  ariei  pris  Totie  colback. 

CCSIATEy  ciMBé  et  le  Kgwiuft. 

Qu'esl-ce  qu'il  a  donc  le  petit  sogs-lientMiant?  ses  yeux 
ereuies..» 


Colond,  si  tous  Tooliei  mon  fautmiil?  (Appr^oft.)  Maintenant 
que  j'ai  ce  qu'il  me  font,  je  Tais  acherer  mon  somme. 

GCSTATE,  ruTcteM. 

Un  moment,  un  moment,  camarade;  je  Tois  que  tous  aTez 
deTiné  ma  mésaTenture  ;  di  bien  !  je  ne  suis  pas  fior,  moi,  j'en 
couTiens.  (D'an  air  d«  eoafidoMe.)  Yoilà  uue  heuK  qoe  j'attends, 
on  m'a  manqué  de  parole. 

COCPLETS. 

Au  :  A  Paris,  et  loin  de  ma  mère  (do  Traité  hul). 

JMgnore  d'où  Tient  ce  mystère, 

LFÙSy  vrec  malice. 
Qooi!  -vraiment,  tous  n'aTei  rien  raJ 
Moi  y  je  crois  que  la  nuit  entière  / 

Vous  aariei  de  même  attendu. 

(Atcc  un  air  de  triomphe.) 
Quand  yous  étiez  sous  la  fenêtre. 
Elle  était  là. 

GUSTATE. 

Quoi!  tout  de  bon? 
LÉON  y  souriant. 
Dites-moi ,  dites ,  mon  cher  maître  , 
Ài-je  profité  de  Totre  leçon  ?      (6«s) 

GUSTATE  y  d*Qii  air  de  satisfaction. 

Voyet-Tous,  mes  élcTes!  c'est  très-bien;  oh  çà!  tous  n'aTez 
pas  fiait  de  gaucheries? 

LÉON. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

A  TOtre  estime  j'ai  des  titres; 
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SCÈNE  XIII. 
GUSTAVE,  Mui. 
Ah  1  par  exemple ,  celui-ci  est  un  peu  fort  !  voyons  donc  en- 
core une  fois.  (U  regarde  l'annciu.)  MITBILDE,    CtJSTAVE.  C'est  bien 

notre  anneau  de  mariage,  et  il  n'y  a  que  ma  femme  qui  puisse 
le  porter;  si  je  n'étais  pas  certain  qu'elle  ne  peut  avoir  quitté 
Paris,  il  y  aurait  de  quoi  donner  des  idées,  (u  enieud  ouiric  !• 
parle  lecréte.)  Quel  bruit?  eh  mals!  cette  porte  s'ouvre.  (Hiihiid< 
paraii.)  Ah!  mou  Dieu!  ma  femmel  11  n'y  a  plus  de  doute. 

SCÈNE  XIV. 
HATaiLDE,  GUSTAVE. 


Comment!  Monsieur,  voilàl'accueilquevousme  tîntes,  moi 
qui  arrive  de  Paris  pour  vous  délivrer? 

GUSTAVE,  Interdit. 

Non,  non,  ma  bonne  amie.  Vous  arrivez  à  l'Instant  même, 
n'est-ce  pas? 

Pourquoi  cette  question? 

GUSTAVE ,  regardant  la  main. 

Hais  pour...  Uatbilde,  où  est  votre  anneau  ? 

HATHILDB. 

Mon  ami,  est-ce  à  vous  de  me  le  demander. 

GUSTAVE. 

Comment  !  Madame,  il  me  semble  que  c'est  assez  naturel. 

NATHILDE,  tendrement. 

Ingrat!  puisque  je  ne  le  porte  pas,  vous  saveï  bien  qu'il  n'y 
a  qu'une  personne  qui  puisse  l'avoir,  [u  Tojuit  i  u  main.)  Eh  I 
tenez,  le  voici. 

GtJSTAVB. 

Comment!  Madame,  il  est  donc  vriù,  c'est  vous  qui  cette 
nuit... 

IIATHU.DE. 

Vous  en  doutez  encore?  oui.  Monsieur;  j'étais  venue  hier 
au  soir,  je  croyais  que  vous  n'étiez  occupé  que  de  votre  Ma- 
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SCÈNE  XV. 
Les  précédems,  LÉON. 

Colone),  quand  vous  voudrez  partir?  Eh  bien  !  qu'esUe  que 
vous  faites  donc?  voilà  où  j'en  étab  resté. 


Un  officier  I 

riUSTkVE,  saci  w  dËnugcr. 

Mon  cher  Léon,  c'est  ma  femme  que  je  vous  présente. 

LÉON,  «mrDndu. 

Sa  femme!  (bu.)  Ah!  colonel,  si  je  l'avais  su... 

GUSTAVE,  le  Ic'ut  el  tui  urriut  la  miin. 

C'est  bon,  c'est  tmn.  (H>ut.)  Ma  chère  amie,  c'est  mon  com- 
pagnon d'infortune,  un  jeune  sous-lieutenant  que  vous  a^ei 
vu  deux  ou  trois  fois  avant  votre  mariage. 


Oui,  dans  un  bal,  je  crois. 

GUSTAVE,  i  part. 

Elle  s'en  souvient.  (b»ui.)  C'est  un  jeune  homme  qui  promet) 
mon  élève. 

LÉOH,  (inûdcmcnl. 

Qui  tâchera  du  moins,  colonel,  de  vous  faire  honneur. 

GUSTAVE,  i  pari. 

Me  faire  honneur!  joliment,  ça  commence  bien. 

J'espère  que  Monsieur  n'oubliera  pas  le  colonel,  et  s'il  vient 
jamais  à  Paris... 

CUSTAVE,  l'iulerroropant. 

Oui,  oui,  nous  songerons  à  son  avancement,  je  lui  ferai 
avoir  une  lieutenance,  dans  quelque  garnison...  à  Perpignan. 

A  Perpignan!  c'est  un  peu  loin;  mais  c'est  égal,  (a  dami  rei>. 
i  GurtaTB.}  Colonel,  je  vous  remercie  de  la  leçon. 

GUSTAVE. 

le  crois  bien  ;  c'est  moi  qui  l'ai  pajée. 

VAUDEVILLE. 

An  au  vaudeville  du  Piigt. 
GDSTATE,  pctnant  un  niaDuicrik  et  la  déchira». 
Oui,  je  renonrp  t,  .n..  .n,i. 


7- 
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tection  il  se  pourrait  bien  que  notre  mariage...  (Regardint  par 
la  droit*  M  iiiuit  oii>rir.)  Tiens,  regarde,  it  aura  fait  le  lour,  car 
le  voilà  à  la  grille  du  fond. 

SCÈNE  II. 

Les  précédents;  JULES  LEFEBVRE,  HATHILDE,  qu'il  Utoi  p» 


Eh!  oui.  Dieu  me  pardonne!  dis  donc,  Jaquelîne,  il  n'est 
presque  pas  changé.  Ou  je  ne  m'appelle  pas  Pierrot,  ou  c'est 
mon  ancien  maître,  M.  Jules  Lefeb\Te. 

Qui  a  prononcé  mon  nom  ? 

PIEBROT. 

Comment,  Monsieur,  vons  ne  reconnaissez  pas  celui  qui  doit 
tout  à  Tos  bontés,  ce  petit  Pierrot  que  vous  avez  placé  près  de 
votre  oncle,  quand  vous  êtes  parti  pour  l'Améiique  ? 

JULES. 

It  serait  possible! 

Ajs  de»  Fitltt  à  marier. 
Hé  quoi!  les  jeux  ont  au  ne  reeQuaallre  ! 

PIERROT. 

Ils  ïoua  auraient  r'connu  tonjours!- 
JULES. 
Ton  aspect  seul  en  mon  «sur  fall  renaître 
Le  soDieuir  de  niee  preuiera  beaux  jours. 
0  Iwrda  chéris  !  doui  pays  de  la  France! 
Lieux  encbanteurs  dont  je  m'ëlaia  banni, 

Je  TOUS  reTOis!  heureux  eelui 
Qui  peut  toucher,  après  quinte  ana  d'absence. 
Le  Bol  Datai.  -  - 

(Donnanl  lue  poignée  da  mùa  i,  Fierrvt.) 
Et  la  main  d'un  ami! 

PIERROT,  à  JaqiKlilK. 

D'un  ami,  tu  entends  ;  voilà  un  bon  maître!  Je  présuppose 
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PIERROT. 

Oui  ;  qu'U  EtTait  vu  à  New-York  un  négociant  français , 
Dommé  Lefebvrti... 

Ah  !  mon  Diea ,  j'y  suis  maiDtenant ,  et  je  devine  d'où  vient 
cette  méprise  !  11  j  a  efiectivement  à  Nevr-York  un  de  mes 

compatriotes  que  l'on  nomme  Lefcbvre (des  Lefebvre,  il  7 

en  a  partout).  Celui-là  est  bien  veuf  et  père  de  dix  enfants; 
avec  cette  diffft'ence,  qu'il  est  riche  et  que  je  n'ai  rien;  qu'il 
est  négociant  et  que  je  suis  militaire.  (lîrui  uog  lattn  da  ta  pooke.) 
Justement  la  lettre  de  mon  oncle  était  adressée  à  U.  Lflebvre, 
négociant.  Mais  où  diable  pouvais-je  soupçonner  '....  (Liunt  la 
ictirc)  (I  Que  tout  soit  oublié  ;  au  reçu  de  ma  lettre  pars  gur- 
«  le-champ  avec  toute  ta  famille.  »  Le  mot  toute  est  souligné, 
j'ai  cru  que  cela  avait  rapport  à  ma  femme!  Que  faire,  mes 
amis,  et  quel  parti  prendre? 

PIERROT. 

Dame,  il  ne  sera  pas  aisé  de  faire  entendre  raison  à  vot'  on- 
cle, parce  qu'il  a  une  passion  pour  les  enfknls. 

MÀTHILDE. 

Eb  bien!  ne  suis-je  pas  là  ? 

JAQUELINE. 

Ça  ne  lui  suffit  pas  :  son  bonheur  est  de  se  voir  entouré 
d'une  légion  de  petites  filles  ou  d'un  régiment  de  petits  gar- 
çons; quelquefois,  il  réunit  dans  son  parc  tous  ceux  du  vil- 
lage. L'autre  jour,  il  s'est  fait  jouer,  pour  sa  fête,  une  comédie 
de  H.  Berquin,  et  il  a  fait  venir  de  Paris  des  costumes  qui  sont 
encore  dans  le  garde-meuble. 

MATHILDE,  qol  a  éwoU  «tsc  MMntion. 

Vraiment! 

JAQUELmE. 

A»  du  lUinage  de  garfon. 
Tons  les  enCantt  do  voisinage 
Avec  leurs  bonn's  Mot  t'uus  ici, 
Afia  d' jouer  leur  personnage. 
HoD»ieur  votre  oocle  ûlait  ravi  ! 
J'Étions  presque  h  la  scèu'  dernière. 
Et  tout  allait  bien  sans  broncber. 
Quand  à  huit  beuc'a  la  troupe  entier» 
Put  obligé'  d"  s'aDer  coucher! 


SCÈNE  n.  75 

Ils  nous  ont  escroqué  le  dënotiement  ;  Monsieur  était  furieux. 

JULES. 

S'a  en  est  ainsi^  il  nous  recevra  mal;  ta  mère  surtout, 
qu'il  a  juré  de  ne  jamais  voir;  et  nous  ferons  aussi  bien  de 
partir. 

HATHILDE. 

Non,  mon  papa,  je  t'en  conjure... 

JULES, 

Que  veux-tu  donc  faire? 

MATHILDE. 

Je  ne  sais;  mais  n'y  aurait-il  pas  quelque  moyen?... 

JULES. 

Aucun  !  il  faut  se  décider:  partir  ou  rester. 

PIEnROT. 

Eh  bien  !  à  votre  place,  je  ne  ferions  ni  l'un  ni  Tautre. 

MATHILDE. 

Bah! 

PIERROT. 

Écoutez:  il  y  a  M.  de  Frémoncourt,  que  vous  devez  connaî- 
tre et  qui  est  un  ami  de  votre  oncle;  il  demeure  à  une  demi- 
lieue  d'ici ,  au  village  de  Réthal.  11  pourrait  vous  donner  un 
bon  conseil  ou  parler  en  votre  faveur. 

JULES. 

Tu  m'y  fais  songer,  un  ancien  ami  de  mon  père;  c'est  effec- 
tivement notre  seule  ressource!  Mais  une  demi-lieue j'ai 

renvoyé  ma,  voiture,.,  (montrant  Matuide)  et  cette  enfant  ne  pour- 
rait pas... 

FIERROT. 

Vous  ixms  la  laisserez. 

Air  de  la  valse  de  Philibert  marié, 

J'aurons,  ben  goin  de  voûte  demoisene  ; 
£t  quand  vot'  femme  arrivera  ce  soir, 
Ghacuo  de  nous,  ee  serviteur  fidèle. 
Fera  d*  son  mieux  pour  la^  ben  recevoir} 

MATHILDE,  à  Jaqueline. 
Viens  dans  le  parc,  je  te  ferai  connaître 
Quels  sont  à  moi  mes  projets  et  mes  vœux; 
Et  toi,  mon  père,  à  ton  retour  peut-être  ' 

Tu  trouveras  le  bonheur  en  ces  lieux. 
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ENSEMBLE. 

JULES. 

Oai,  mes  amis.  Je  tous  laisse  avec  elle  : 
C'est  mon  boDheur  ainsi  que  mon  espoir; 
Et  je  saurai  recoonattre  le  lèle 
Qui  vans  engage  Ji  la  bien  recevoir. 

FIEHROT  ET  JAQUEUNE. 

J'anroDS  ben  eoiu  de  Toute  demoiselle,  etc. 
(julet  tort  par  li  droite ,  Mithilde  et  Jiqueline  psr  le  toitd.) 


PIERROT,  iKiii  M.  DUBOCAGE. 

PIERROT,  r^Brdanl  à  ^uchv- 

Eb  :  jarni,  c'est  not'  maître  ;  je  ne  Tons  jamais  vu  si  dispos, 
il  marche  presque  avec  un  bras!  11  a  avec  lui  deux  domes- 
tiques chai^ds  de  joujoui;  voilà  Lapien'C  avec  un  cheval  sous 
un  bras  et  un  \aisseau  de  ligne  sous  l'autre;  et  des  raquettes, 
des  ballons,  des  tambours  et  des  poupées,  ça  me  fait  l'effet 
d'un  jour  de  l'an. 

DUBOCAGE,  enirant  ippuyc  sgr  le  brsj  d'un  dosiestiqiM. 

Va  doucement,  je  te  dis;  va  doucement;  bien,  (se  metuoi 
dut  loa  tauituii.)  Qu'oH  pofte  tout  cela  dans  mon  appartement, 
et  que  l'on  prenne  garde  de  rien  casseï'.  Ah  !  te  voilà.  Pierrot. 
As-tu  fait  préparer  les  chambres  que  j'ai  commandées ,  une 
pour  mon  neveu  et  les  autres  pour  sa  famille. 

PIERROT. 

Oui,  Monsieur;  mais  songez  donc,  dix  enfants,  quel  tapage 
cela  va  vous  faire!  Quel  désordre  dans  la  maison!  Je  ne  parle 
pas  de  mes  fleiu's  et  de  mes  platcs'bandes,  j'en  ai  fait  mon 
deuil  ;  (a  pari.)  et  depuis  huit  jours  je  n'y  louche  plus. 

DUBOCAGE. 

Eh  bien!  mon  ami,  c'est  ce  qui  me  charme  d'avance!  je 
suis  fatigué  du  calme  où  je  vis  habituellement;  j'ai  soixante 
ans,  autant  de  mille  livres  de  rentes,  et  je  me  lasse  de  man- 
ger ma  fortune  tout  seul. 

PIERROT. 

Cest  la  faute  de  Monsieur,  qui  n'avait  qu'à  parler,  it  ne 


»  k.  T:^^  :^^s. 


ftOE  JBiii.  Wm^i;  ^.  (fr  Mtcrt^  ».«i:  * 


dinsil  :  1  jï.r,    .';  a;-|.,it  nu,   i,„ 
Eli  Ivoi:  1I1.U,  «nu,  :  .^    ,.,    „;;;  ^k  ^UiHriiu  fin 

fUU  bbpte  ^   CKtef  oii  je  x^   I.BlrtTi».1i..mr.,.;  -  j  ai  ^B 

gcrmaflvtaDehiiiiwiiL 

CeA  U  Ikale  ^  lfc«à«ir,  oui  a  ..hii  -,,;■  «.4--    il 


SCÈ5E  III.  Ï7 

PCBOCAGE. 

M,  des  ëtraDgers,  tandis  qu'ici  je  vais  me  trouTer  nne 
ramiUe  toute  faite ,  qui  animera  ma  solitude,  qui  égi-jen  ma 
vieillesse.  Songe  donc!  huit  garçons  et  deux  filles  :  quelle 
vai'lélé  de  caractères  !  quelle  dîTersîté  de  goûta,  de  penchants, 
d'inclinations  !  C'est  la  société  en  abrégé  !  Je  me  vois  d'avance 
au  milieu  de  tout  cela,  chéri,  respecté,  et  surtout  obéi,  car 
j'aurai  sur  mes  petits  sujets  un  pouvoir  absolu  j  ce  sera  une 
monarchie  patriarcale  tempt^r^  par  des  joujoux  et  des  frian- 
dises. 


A  ce  prix  seul  onbliaot  ma  colère, 
A  mon  neveu  j'ai  reodu  mes  boolés; 
Il  vient  suivi  de  sa  ramille  eatière, 
Car  il  me  faut  dix  enfants  bien  compl 
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d'arriyé.  (a  part.)  Aussi  ils  ne  sont  pas  convenus  de  ce  qu'il 
faUait  dire  ! 

DUBOCÀGE. 

Ahçà!  morbleu^  veux-tu  l'expliquer? 

PIERROT. 

M'y  voilà,  Monsieur;  c'est  Jaqueline  qui  arrive  de  Rëthal,  et 
qui  a  vu  toute  la  famille  chez  M.  de  Frémoncoiui,  où  ils  sont 
descendus  en  secret  pout  se  reposer  un  instant,  et  de  là  venir 
vous  surprendre  ! 

DUBOCAGE. 

11  serait  possible?  avant  une  heure  je  vais  les  voir...  Et 
qu'est-ce  que  t'a  dit  Jaqueline,  comment  les  a-t-elle  trouvés? 

PIERROT. 

D'abord,  Monsieur,  elle  a  vu  une  petite  fille  ç)iarmante. 

DUBOCAGE,  se  frottant  les  mains. 

C'est  très-bien  ;  mais  les  autres,  parle-moi  donc  des  autres, 
mes  petits  neveux  surtout  ! 

PIERROT. 

Oh!  pour  vos  neveux,  ce  sont  des  jeunes  gens  ceux-là...  il 
n'y  a  rien  à  en  dire. 

DUBOCAGE. 

Tu  crois  donc  que  nous  vivions  bien  ensenible? 

PIERROT. 

Oh!  ils  ne  vous  embarrasseront  pas,  et  vous  pourrez  en 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DUBOCAGE. 

Voyez-vous,  ces  petits  gaillards  |  mais  quand  donc  arrive- 
ront-ils? 

PIERROT. 

Pour  ça,  il  ne  risque  rien  d'attendre,  quand  il  lui  en  vien- 
dra... 

SCÈNE  IV. 

DUBOCAGE,  PIERROT,  MATHILDE,  habillée  en  petit  garçon,  avec 

un  tambour. 

MATHILDE,  en  dehors. 

Ohei!  ohei!  la  poste  aux  ânes! 

Air  du  Mari  de  circonstance, 

Od  dit  qu'il  faut  que  j'  sois  savant. 
Lé  latin  ne  m'amuse  ^uëre. 
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ACHILLE. 

Mais  pendant  que  mon  papa  s'était  enfermé  pour  causer 
avec  ce  M.  de  Frémoncourt,  qui  est  un  vieux... 

DUBOCAGE. 

Pas  tant,  il  est  plus  jeune  que  moi. 

ACHILLE. 

C'est  égal,  c'est  un  vieux;  il  n'en  unissait  pas;  ça  nous  a 
ennuyés,  nous  sommes  sortis  sans  permission,  nous  avons 
laissé  les  autres  qui  sont  des  bambins,  et  nous  sommes  venus 
avec  Fortuné,  Théodore,  Oscar  et  Coco... 

PIERROT. 

Oscar  et  Coco.  Ah  çà  !  ils  sont  donc  décidément  une  dou- 
zaine? 

DUBOCAGE. 

Ces  chers  enfants!  pour  m'embrasser  plus  tôt  :  c'est  char- 
mant. Tu  avais  donc  bien  envie  d'arriver? 

ACHILLE. 

Dame!  quand  nous  avons  vu  ces  beaux  marronniers  et  ce 
parc,  nous  sommes  montés  sur  le  mur. 

Air  :  Si  vous  n'étiez  pas  si  jolie, 

«  En  sautant^  vous  cassez  1'  treiUage, 
«  Dit  un  gard«-chas8e  en  courroux; 
«  Vous  ét's  chez  monsieur  Dubocage.  » 
Alors  nous  avons  sauté  tous. 

PIERROT. 

La,  VlàT  treillage  en  décadence. 

ACHILLE. 

Ailleurs  c'eût  été  fait  de  nous. 

Voyez  quel  bonheur,  quand  j\y  pense. 

Que  cela  soit  tombé  sur  yous. 

DUBOCAGE. 

C'est  le  garde  qui  vous  a  conduits  ici  ? 

ACHILLE. 

Non,  les  autres  sont  restés  sur  le  canal,  parce  qu'il  y  a  une 
barque  ;  et  Oscar  et  Coco  se  sont  mis  à  naviguer.  C'est  Coco 
qui  est  le  grand  amiral. 

DUBOCAGE. 

Mais  toi,  mon  petit  garçon,  tu  as  voulu  voir  ton  oncle  ? 

ACHILLE. 

Sans  douttî,  moi  et  Théodore,  parce  que  nous  avions  faim. 


LK  rtSUH  6AIC05  KT  LA-  FITm  FULB. 


•noCâCt. 

Eh  tûen:  qa'est-ce  que  ta  bé  donc  U? 


DCBOCACE,  kd  bûnt  àgH  te  b  hb. 

Mon  petit  bonbomme,  â  ta  roulais  attoidre  un  pea,  ça  me 
dîstnût. 


Dame  !  c'est  que  toat  le  monde  joue  à  la  corde  ;  mais  c'est 
^a],  je  De  tous  force  pas,  pounu  que  j«  base  mes  doubles 
tours. 

DCBOCACE. 

Oui;  mais  je  te  dis  que  cela  me  foit  un  bruit  qui  me  gênej 
joue  à  autre  chose. 

MBII.i.E. 

Tiens,  je  ne  demande  pas  mieux,  pourvu  que  je  joœ.  (il 

proid  Ici  cIuSki  H  1»  finteinls»  la  nwt  la  nu  sur  la  autra  prài  de  Ifc 
*  tahle,  tool  «U  en  f hantant  i  M-.  Doboo^  toqjHin  éeriiuil,  I^BHUgnfl  um 
Impatience,  miii  uni  tonroer  li  tMs  nn  Achille ,  qui  acUn  d'eataoec  la 
ehiiia,  et  qui  H  diipoie  k  monter  lur  U  WH«.) 

DOTOUGB,  rap«R!«fU(. 

Eh  IneDl  qu'est-ce  que  tu  lais  donc  là?  tu  vas  te  casser  le 
cou. 

ACBILLB. 

Il  n'y  a  pas  de  danger;  je  joue  à  la  forteresse  et  je  monte  & 
l'assaut.  Pif,  paf,  pan;  vois-tu,  ce  sont  la>  Turcs  qui  résistent. 
(Tinitïi  la  cbiiia  ae  renTertoii.]  Patatrasl  Toilà  U  dtàdelle  à  bas. 

DUBOCjtCE. 
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ACHILLE. 

Pon^  poD^  pon. 

DCBOCAGB. 

Holà!  quelqu^un!  ici  Lapierre! 
Viens^  mène-moi  dans  mon  salon. 

ACHILLE. 

Pon,  pon,  pon. 

DUBOCAGE. 

Les  autres  vaudront  mieux,  j'espëre; 
Ah!  le  méchant  petit  garçon! 

ACHILLE. 

Pon,  pon,  pon. 
(  Duboeage  lort  appuyé  rar  le  bras  de  Lapierre,  et  Achille  le  reconduit  jasqu*à 
la  porte  de  son  appartement  en  jouant  du  tambour.) 

SCÈNE  VI. 
MATHILDE,  puis  JAQUELINE  et  PIERROT. 

MATHILDE. 

Victoire!  victoire!  j'ai  mis  mon  bon  oncle  en  déroute. 

PIERROT  à  Jaqueline,  en  entrant  et  tenant  un  pot  de  confitures. 

Aussi^  tu  ne  me  prévenais  pas.  Est-ce  que  je  pouvais  devi- 
ner? j'ai  cru  que  les  dix  y  étaient  déjà. 

JAQUELINE. 

Es-tu  simple  !  (a  Mathiide.)  Eh  bien  !  Mademoiselle»  comment 
cela  ya-t-il? 

MATHILDE. 

A  merveille;  mon  oncle  est  joliment  en  colère ,  et  grâce  au 
piel  il  me  déteste*  déjà;  mais  il  faut  continuer.  Vous  savez  que 
vous  devez  m'obéir  et  me  seconder,  votre  mariage  en  dépend; 
car  je  me  charge  de  tout  auprès  de  mon  oncle. 

JAQUELINE  ET  PIERROT. 

Oh!  nous  voilà 9  que  faut-il  faire? 

MATHILDE. 

Apportez-moi  d'abord  le  pâté  de  Strasbourg  dont  il  a  parlé. 

PIERROT. 

Ob  !  non»  ça  c'est  du  sérieux  et  du  solide. 

Air  de  Taconnêt. 
Monsieur  votre  oncle  se  mettrait  en  colère. 

MATHILDE. 

Il  est  si  bon! 

PIERROT. 

Mais  n'  faut  pas  Tobstiner. 
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JAQDELlIffi)  nflhgetiit  UMgoun. 

Écoute  donc,  je  fais  de  mon  mieux.  Mais  si,  cotiime  elle  le 
disait,  c'est  là  une  conspiration,  sais-tu  que  c'est  drôle! 

PIERROT. 

Oui,  ça  n'est  pas  mauvais,  surtout  quand  elle  est  aux  truffes  ; 
mais  c'est  joliment  dangereux. 

Pourquoi  cela? 

PIERROT. 

C'est  que  j'étouffe,  et  qu'on  ne  nous  a  pas  dit  de  boire. 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents;  MATHILDE,  en  gros  petit  garçon  mis  aTee  an  autrt 

habit. 
MATBILDB. 

Eh  bien!  est-ce  fait? 

PIERROT. 

Pas  tout  h  fait  encore,  et  cependant  je  m  nous  sommes  pas 
épargnés, 

JAQUELIME. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon, 
Dam!  nous  nous  appliquons  beaucoup. 

MATHILDE. 

Je  reconnais  votre  mérite. 

PIERROT. 

Que  je  lui  donne  un  dernier  coup! 

MATHILDE, 

J'entends  mon  oncle,  partez  vite. 
G*est  bien  ainsi  !  c'est  ce  qu*U  faut. 

PIERROT. 

Laissez-moi  Tachever,  de  grâce? 
Je  siils  prudent,  et  d*  noir*  complot. 
Je  n'  veux  pas  qu'il  reste  de  trace. 
(Mathilde  les  pousse  dehors  tous  les  deux.) 

SCÈNE  IX. 

MATHILDE^  se  mettant  à  la  tabje  devant  le  pAté,  et  ayant  Tair  d*en  manger 

atee  appétit;  M.  DUPOGAGË. 

Dt  BOCAGE  y  appuyé  sur  le  bras  d*un  domestique. 

Enfin,  j'ai  terminé  ma  lettre.  Tiens,  Lapierre,  fais-la  porter 
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m 

a  pas  d'exemple  d'une  pareille  gourmandise.  Est-ce  que  tout  à 
l'heure  tu  n'as  pas  cueilli  des  j^hes? 

THÉODORE. 

Oh!  trois  ou  quatre;  pour  les  prunes,  je  n'ai  pas  compté; 
mais  pour  les  abricots  je  n'ai  pas  pu  en  manger  beaucoup, 
parce  qu'ils,  étaient  trop  haut,  et  que  pour  en  abattre  il  fallait 
jeter  de  grosses  pierres. 

DUBOCAGE. 

Ah!  mon  Dieu,  des  pierres!  et  ma  melonnière  qui  est  des- 
sous, mes  cloches  de  verre  bleu  et  mes  vases  du  Japon! 

THÉODORE,  riant  niaiflement. 

Dame!  tout  cela  a  été  brisé,  puisque  je  m'en  ai  fait  des  cas- 
tagnettes. 

DUBOCAGE. 

Et  tu  m'annonces  cela  avec  une  tranquillité...  Est-il  possible 
d'être  plus  béte  que  cet  enfant-là!  Où  sont  tes  frères?  amène- 
les-moi  tout  de  suite;  car  s'ils  lui  ressemblent,  ils  feront  quel- 
ques sottises. 

THÉODORE. 

Que  je  vous  les  amène? 

DUBOCAGE. 

Oui.  Ils  doivent  être  dans  mon  parc,  et  je  veux  les  voir  tous 
ensemble. 

THÉODORE. 

C'est  que  je  n'aime  pas  beaucoup  à  courir. 

DUBOCAGE. 

Eh  bien  !  il  faut  t'y  habituer  :  cela  te  fera  du  bien,  cela  te 
fera  digérer. 

THÉODORE,  mettant  la  main  à 'son  ettomac 

Oh!  je  digère  bien  sans  cela.  Ah!  la...  la...  la...  dites  donc 
mon  oncle;  ah!  la...  la...  la...  Dieu,  que  ça  fait  mal!.. 

DUBOCAGE. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc? 

THÉODORE,  pleurant  en  faisant  des  contorsions. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  je  suis  malade. 

DUBOCAGE. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  éprouves? 

THÉODORE. 

Est-ce  que  je  sais?  puisque  je  suis  malade,  c'est  fini,  je  vais 
mourir;  ah!  mon  Dieu,  je  vais  mourir. 


90  LE  VIEUX  GARÇON  C¥  liA.  PETITE  FILLE. 

SCÈNE  XL 
DUBOCAGE,  PIERROT. 

1M7B0CAGE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  cette  idée? 

AIR  de  VÉCU  de  six  francs. 

Ëh  bienl  réponds-moi ^  que  t'en  semble? 

Est-il  un  enfant  plus  gâté? 

Il  nous  faudra  trinquer  ensemble^ 

Moi  qui  ne  peux  souffrir  le  thé. 

D'après  une  telle  tactique. 

Je  trendjle  fbrt,  sur  mon  honneor^ 

Pour  le  jour  où  notre  docteur 

Va  lui  commander  Témétique. 

PIERROT. 

Ah  çà!  not'  maître,  je  n'en  reviens  pas!  Qu'est-ce  qu'il  a 
donc  not'  petit  bourgeois? 

DUBOCAGE. 

Il  a  qu'il  est  malade  pour  avoir  mangé  ce  qui  manqtlô  à  ce 
pâté  de  foies  gras. 

PIERROT. 

Par  exemple,  s'il  n'y  a  que  cela  qui  lui  ait  donné  une  indi- 
gestion, je  suis  bien  tranquille  pour  lui. 

DUBOCAGE. 

Tu  crois  cela?  Eh  bien  1  je  soutiens,  moi,  qu'il  n'en  faudrait 
pas  tant  pour  rendre  malade  une  grande  personne. 

P1ERR0T< 

Hein?  qu'esirce  que  vous  dites  donc  là? 

DUBOCAGE. 

Tu  ne  sais  pas  comme  c'est  lourd;  c'est  pire  qu'un  plomb 
sur  l'estomac,  surtout  quand  on  mange  tout  cela  sans  boire; 
et  il  y  a  des  exemples  de  personnes  qui  en  sont  mortes. 

PIERROT. 

Ah!  lùon  Dieu!  Dites  donc.  Monsieur,  je  vais  aller  près  de 
not'  petit  maître;  je  surveillerai  à  ce  que  Jaqueline  lui  fasse 
du  thé,  et  je  le  prendrai  pour  lui. 

DUBOCAGE. 

Gomment!  pour  lui? 

PIERROt. 

Non,  je  veux  dire  pour  vous? 


92  LE  TTBnX  GARÇON   ET   LA.   PETITE  PILLE. 

suis  le  seul  de  mes  frères  qui  ait  été  élevé  à  Paris  ;  mon  père 
m'y  avait  envoyé  au  lycde. . 

DUBOCAGE. 

Et  TOUS  avez  appris  là... 

ËDODARD. 

Un  peu  de  toul,  quoique  je  n'aie  été  qu'en  cinquième. 

A(a  du  Fleuve  de  la  vie. 
Oui,  l'étude  k  tel  point  m'ennuie 
Qae,  me  hSlant  d'être  s&Yant, 
Grec,  bistoire,  géographie , 
J'ai  tout  appris  en  ud  iontant. 


Moi,  je  m'étonne  a^ec  josUce, 

Voyant  Totre  âge  et  ïos  talents, 

Que  ïouB  ayei  IrouT*  du  temps 

Pour  aller  en  nourrice. 

EDOUARD. 

Voyez-vous,  mon  oncle,  quand  par  hasard,  le  dimanche  on 
le  jeudi ,  il  était  peimis  de  sortir ,  j'allais  chez  M.  de  Viile^ 

bois,  le  correspondant  de  mon  père ,  une  maison  très-riche.  H 
a  un  fils  de  douze  ans,  avec  qui  nous  étions  très  en  froid,  dV 
bord  paree  qu'il  s'en  fait  accroire,  et  après  cela  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  de  la  même  opinion.  Alors ,  au  lieu  d'aller 
jouer  dans  le  jardin  avec  lui  et  les  autres  petits  garçons,  je 
restais  toujours  dans  le  salon,  au  coin  de  la  cheminée,  dei^ 
rière  les  jeunes  gens  du  meilleur  ton.  J'écoutais  et  je  regar- 
dais ;  et  quand  j'étais  seul  devant  une  glace,  je  répétais. 

DltBOCAGE. 

le  conçois  qu'avec  de  pareils  modèles... 

EDOUARD. 

Oh!  je  les  possède  à  merveille;  tenez,  mon  oncle...  (Arnn. 

gant  »  craial*  el  preunt  un  Ion  de  ht.)  Il  fait  aujourd'hui  le  temps 

le  plus  incohérent Longchamps  était  d'un  ennui  scanda- 
leux. . .  A  propos  de  ca,  avez-vous  vu  Jtf  wanffiropie  et  repentir  ? 
Je  ne  sais  pas  si  vous  serez  de  mon  avis,  moi  je  ne  trouve  pas 
ça  moral;  et  puis  ce  mari,  c'est  commun  en  diable,  et  on  ne 
voit  que  cela.  Dites-moi,  mon  cher,  aveZ-vouslà  votre  tilbury? 
j'ai  envie  d'aller  voir  la  petite  Léontine  :  on  dit  qu'elle  est 
rentrée  au  Gymnase. 
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JAQDELINE* 

Que  ces  Messieurs  ont  si  bien  m8^i)(]&\;^^  ^dq  la  Sotte  a 
essuyé  une  avarie. 

DUBOCAGE. 

Qu'est-ce  que  tu  m'apprends  là  ? 

JÂQUELINE. 

La  barque  est  sens  dessus  dessous. 

DUBOCAGE. 

Ah!  les  malheureux  enfants! 

JÂOtnBLIHE. 

Rassurez-vous,  Monsieur,  il  n'y  a  que  deux  pieds  deau; 
mais  ils  sont  trempés  de  la  tête  aux  pieds,  et  on  craint  la  fluxion 
de  poitrine. 

DUBOCAGE. 

Qu'on  les  fasse  changer  à  Finstant,  qu'on  les  tienne  bien 
chaudement.  Ah!  mon  Dieu,  que  vais-je  devenir? 

JAQUELINE. 

Et  puis  il  y  a  encore  deux  ou  trois  petits  enfants  qiu  vous 
demandent;  c'est,  je  crois,  le  reste  de  la  famille. 

DUBOCAGE. 

Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler;  qu'ils  aillent  au  diable! 

JAQUELINE. 

01^!  Monsieur,  il  y  a  une  petite  fille  qui  est  si  gentille  ! 

DUBOCAGE. 

Ça  m'est  égal,  j'ai  assez  d'enfants  comme  ça,  la  crainte,  Tin- 
quiétude...  je  suis  sûr  que  j'en  ferai  moi-même  une  maladie. 
Eh  bien!  qu'est-ce  encore? 

SCÈNE  XV. 
Le3  pbécédents,  pierrot. 

PIERROT. 

Ah!  Monsieur,  votre  neveu  Achille,  ce  petit  tapageur..* 

DUBOCAGE. 

Est-ce  qu'il  était  aussi  sur  l'eau? 

PIERROT. 

Sur  l'eau?  au  contraire... 

DUBOCAGE, 

Gomment!  au  contraire? 

PIERROT. 

Il  était,  avec  deux  de  se9  kèr^,  dans  oe  cabijaet  dft  travail 
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espérer.  Et  leur  père  qui  va  arriver,  que  lui  dirai-je,  et  com- 
ment faire?  Au  milieu  de  tant  de  désastres,  Teau,  le  feu,  et 
mes  neveux,  tous  les  fléaux  à  la  fois.  Et  personne  auprès  de 
moi,  pas  un  domestique,  je  n'aurai  pas  même  de  nouvelles  1 
Personne  n'arrivera-t-il  à  mon  secours? 

SCÈNE  XVI. 

DUBOCAGE,  MATHILDE,  en  petite  fille,  un  U^n  à  la  main.  qu'eUe 

pose  sur  la  fable. 
DUBOCAGE. 

Encore  un  enfant!  allons,  û  est  dit  qu'aujourd'hui  je  n'en 
sortirai  pas!  Qui  êtes-vous? 

MATHILDK 

Mathilde,  votre  petite-nièce. 

DUBOCAGE. 

Ma  petite-nièce!  on  m'avait  pourtant  assuré  que  mon  neveu 
n'avait  que  dix  enfants,  et  de  bon  compte  en  voUà  au  moins 
quinze  qui,  depuis  ce  matin,  arrivent  ici  pour  mefaire  enra- 
ger. 

MATHILDE. 

Oh!  moi,  je  ne  viens  pas  pour  cela;  au  contraire,  je  vous 
apporte  de  bonnes  nouvelles. 

DUBOCAGE. 

Il  serait  posdîHe!  Eh  bien!  mon  enfant,  le  feu  qui  était  chez 
moi? 

MATHILDE. 

A  été  éteint  aussi  promptement  qu'il  avait  été  allumé. 

DUBOCAGE. 

Je  respire!...  et  tes  frères? 

MATHILDE. 

Mes  frères,  vous  ne  les  verrez  pas  de  sitôt;  les  uns  sont  dans 
leur  lit,  et  les  autres  ne  peuvent  plus  «remuer;  mais  le  doc- 
teur m'a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  danger  à  craindre. 

DUBOCAGE. 

A  la  bonne  heure. 

MATHILDE. 
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MATHILDE. 

Tous  les  jours;  et  vous  vous  places,  dit-on,  d'être  seul,      | 
d'Être  abandonné;  c'est  ma  mère  qui  aurait  embelli  votre  »-      | 
litude,  qui  aurait  charmé  vos  vieux  jours,  bien  mieux  que  des 
en&nls  tels  que  nous,  qui  ne  pouvons  rien  pour  votre  plaisii 
ou  votre  boidieur,  si  ce  n'est  de  vous  aimer.  i 

DUBOCAGE,  k  ptrt-  ' 

Cette  châre  femme,  est-il  possible!  Je  me  repeus  d'avoir  &È 
si  sévère;  oui,  oui,  je  conçois  que  si  elle  existait  encore,  si  elle 
était  ici,  une  femme  jeune  et  aimable,  qui  tiendrait  ma 
maison,  qui  en  ferait  les  honneurs...  D'un  autre  câté,  nao 
neveu  et  puis  cette  petite  fille,  surtout  en  mettant  tous  les 
autres  en  pension  ;  certainement  il  y  aurait  eu  moyen  d'être  i 
heureux;  et  je  ne  l'ai  point  voulu..'.  Pauvre  fi»ume!  ta  coO' 
damner  ainsi  sans  la  voir,  sans  la  cOnnùtrc!  EUe  avait  rûsooi 
j'ai  été  injuste  à  son  égard. 

HATBiLDE,  qui  r&  obicni.  ' 

Mon  oncle,  qu'aveï-vousî 

DUBOCAGE,  très  douMur. 

Laisse-moi,  mon  enfant,  j'ai  besoin  d'être  seul.  (MnhiUt  i**- 

loigne.)  Je  souffre  beaucoup.  {eUc  niiuH  m  u  a»t  pnt  da  lot.) 
DUBOCAGK,  l'ipcrctTUit  tout  prèa  d*  kd. 

Ah!  tues  encore  là? 

MATBUJIG. 

Je  m'en  allais;  mais  vous  m'avez  dit  :  Je  soufire,  j'û  cru 
que  vous  me  rappeliez. 

Oui,  oui,  reste  mon  enfant  ;  tu  avais  raisfw,  je  soul&edéjà 
moins. 

H&TBILDB. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  distraire?  (eq  ■oariant.)  Voulei- 
vous  que  je  vous  Use  quelque  chose,  ou  que  je  voua  joue  une 
sonate  î 

DUBOCAGB. 

UnesOTiate!  je  ne  pourra  plus  me  passer  de  cette  enfant-U; 
c'est  un  trésor  pour  mes  soirées  d'hiver.  Pour  le  moment, 
j'aime  mieux  que  tu  me  lises...  cela  me  calmera.  Quel  est  ce 
Vdhmie  que  tu  avais  à  la  main  1 

■ATBILDE,  im  peu  honlniu. 

Mon  oncle,  c'est  un  K"^  ^c  contes  de  Bfcs. 
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SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  JULES  ,  entrant  bnitiiaement. 

JULES. 

J'ai  eu  beau  attendre  M.  de  Frémoncourt,  il  ne  rentre  pas, 
et  j'aime  mieux^  à  tout  hasard...  C'est  mon  oncle. 

DUBOCAGE. 

C'est  mon  neveu ,  c'est  mon  cher  Jules. 

JULES^  Tembrassant. 

C'est  mon  oncle  que  je  revois,  et  ma  fille  auprès  de  lui. 

DUBOCAGE. 

Oui,  mon  ami,  notre  chère  Mathilde,  que  je  trouve  char- 
mante, et  qui  sera  ma  fille  d'adoption;  mais  s'il  faut  te  par- 
ler avec  franchise,  car  moi  je  ne  flatte  personne^  je  ne  suis 
pas  aussi  content  au  sujet  des  autres  enfants. 

JULES. 

Quoi,  mon  oncle,  vous  savez  déjà... 

DUBOCAGE. 

Parhleu!  ce  n'était  pas  difficile  à  découvrir;  mais  au  fait, 
ce  n'est  pas  l'instant  de  gronder,  cardans  ce  moment,  soit  de 
lem*  faute,  soit  de  la  mienne,  je  ne  sais  comment  ^t'avouer 
cela,  ils  sont  tous  un  peu  malades. 

JULES. 

Je  présume,  mon  oncle  que  vous  voulez  plaisanter? 

DUBOCAGE. 

M'en  préserve  le  ciel  !  ton  fils  Achile  a  la  jambe  un  peu 
écorchée,  et  ton  fils  Casimir  aie  pied  foulé,  (voyant  juiesquifai* 
uu  geste.  )  Calme-toi,  mon  ami,  le  médecin  prétend  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre;  quand  à  tes  fils  Arthur,  Etienne,  Oscar  et  Coco, 
ils  sont  tombés  dans  le  canal,  mais,  je  le  répète,  pas  le  moin- 
dre danger. 

JULES. 

Ahçà!  mon  oncle,  c'est  une  gageure. 

DUBOCAGE. 

Ça  en  a  l'air,  et  pourtant  rien  n'est  plus  vrai.  Pour  ton  fils 
Théodore,  il  est  malade  d'une  indigestion,  et  cela  ne  doit  pas 
t'étonner... 

JULES,  d*un  air  piqué. 

Non  certainement;  mais  ce  q^ii  m'éionne,  c'est  de  vous  voir 
continuer  aussi  longtemps  une  pareille  raillerie,  quand  vous 
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Air  de  Go{ei(o. 

Oui,  je  youlais  dans  tneijûtaiitt  nombreui, 

Esprit,  talent,  grâae.lfgtre; 

Le  ciel  a  comblÈ  tims  ibes  tcbdi. 
Car  je  trouve  en  tôt  suivie  uue  famille  entière. 

Pour  chanqeryhber  de  mes  ans, 

Auprts  dï-Qol  feste  «ans  cesse  ; 
En  te  Toyapt  j'^ijblieral  ma  vieillesse  : 
On  rajeujill  ii'^l'aspect  du  prlatempl. 

'  '       JULEB  ET  VATHILDE. 

Ah!  mon  <np^>  1^^  '^^  bontés! 

--.'-._    '  DUBOCAGt. 

Ouî,i^é>  enrants,  embrasEeE-moi,  (a  Maibiide.)  et  amène- 
moi  ta  jiiere. 

HATHILbE. 

-.jEJle  est  ici  à  côté,  dans  la  bibliothèque;  mais,  Jaqueline 
"et  "Pierrot  étaient  du  complot;  et  je  crois  dans  l'histoire  qu'on 
-les  marie  à  la  fin;  tous  le  rappelei-Tous,  mon  oncle? 

DUGOC*GE, 

-  Pas  précisément,  mais  c'est  probable,  car  toutes  les  his- 
toires finissent  par  un  mariage,  (a  nerrot.)  A  demain  donc  le 
repas  de  noce! 

PIEHROT,  monlruil  le  piU. 

Nous  avons  d^à  pris  un  à-compte. 

TAUDBTIbLE. 

Ain  de  MeUsonnUr. 


Je  le  sens  bien,  cette  indulgence  iaslgne 

A  moD  enfance  ici  vous  l'accordez; 

Mais  l'avenir  pourra  m'en  rendre  dlgo^ 

Attende!  ! 

Uon  oncle,  attendez! 

JAQUELINE, 

Sans  ètr'  coqueit*  itapeudant  je  me  fortne. 
Quand  un  galant  vient  me  dire  :  CËdezj 
J'  dii,  lui  dounaul  un  rendei-vous  sous  l'om 
Attendez! 
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An  du  Primtor  pot. 

Chacun  bdd  tour  : 
Daut  mon  adaleecence, 
]'obéisi»is..,  je  commande  en  ee  jour; 
Mais  maiDtanBnt  HoDEleur  peut  bien.  Je  pense. 
Avoir  pour  nous  un  peu  de  complaisance; 

CbacuD  ïOn  tour. 


SCÈNE  tr. 

BABET,  HENRIETTE. 


U  etnionade. 

CatheriDe,  attendei-moi  en  bas,  chez  le  portier,  (a  Bibei.)  Ma 
bonne,  M.  de  Verboîs  y  est-il? 

Ma  bonne...  (sèchement.)  Non,  Mademoiselle,  il  n'y  est  pas; 
nitûs  c'est  égal  :  que  Toulez-vous? 

HENRIETTE. 

Je  voudrais  lui  parler. 

BABET. 

J'eD tends;  voyons  alors,  de  quoi  s'agit-ilî 

BENRIETTE. 

Je  vous  ai  dit.  Madame,  que  c'était  à  lui  que  je  vonlais   ' 
parler. 

B*BET.  j 

Eti  bien  !  qu'est-ce  que  je  tous  ai  répondu?  à  mol  ou  à  Mon- 
sieur, n'est-ce  pas  la  même  chose? 
HEnBierrE. 
Non,  pas  pour  moi. 

BABET. 

Il  est  bon  cependant  que  Mademoiselle  sache  qu'on  n'a  pas 
ici  l'hahitude  de  recevoir,  le  matin  surtout,  des  personnes 
mystérieuses,  quand  elles  sont  d'un  Age...  Mademoiselle  a  dii- 
sept  ou  dix-huit  ans? 

BEimiETTE. 

Diz-buit,  Madame. 

BABET. 

Elle  connaît  Monsieur. 
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tenant  qu'il  m'a  meDacée  de  prendre  une  autre  gonvernanle  ; 
s'il  en  était  capable...  Depuis  quarante  ans  que  Monsieur  me 
nourrit...  ce  o'eb-t  pas  l'embarras,  cela  ne  m'étonnerait  pas! 
les  maîtres  sont  si  ingrats!...  Qui  vient  encore?  ça  c'est  diffé- 
rent, c'est  mademoiselle  Ldonie,  la  petite-fille  de  Monsieur. 

SCÈNE  III. 
BABET,  LÉONIE. 

LÉ0!1IR. 

Boi^our,  ma  bonne  Babet  ;  mou  grand-papa  est-il  visible? 

BABET. 

Je  m'en  vais  le  savoir.  Mademoiselle. 

LËoniG. 
Tâche  qu'il  n'y  ait  personne,  parce  que  je  voudrais  lui  parler 
ce  matin  avant  tout  le  monde. 

Vous  arrivez  trop  tard;  il  y  a  déjà  des  visites  qui  attendenl- 

LÊONIE. 

Ab!  mon  Dieu!  moi  qui  craignais  qu'il  ne  fût  trop  tôt. 

Oui,  ordinairement;  mais  aujourd'bui...  Je  ne  serais  ptts 
surprise  que  déjà  Monsieur  ne  fût  sur  pied,  maintenant  qu'il 
fait  le  jeune  homme. 

LËOME. 

Lui! 

BABET,  en  eaoAdstice. 

Si  vous  saviez.  Mademoiselle...  cette  fois-ci  du  moins  on  ne 
dira  pas  que  c'est  sans  raison  que  je  gronde  Monsieur;  connue 
si  à  son  âge  il  ne  ferait  pas  mieux  de  rester  tranquille,  de  n" 
recevoir  que  sa  famille.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ;  je 
vais  lui  dire  que  vous  l'attendez.  Après  tout,  moi,  ce  que  j'en 
fais,  c'est  pour  le  repos  et  la  santé  de  Monsiem-,  car  cela  ue 
lae  regarde  pas;  il  est  le  maître;  mais  enfin  on  saura  ce  que 
ce  peut  être,  et  nous  verrons.  (Elle  wri.) 

SCÈNE  IV. 

LËONIE. 

'>.tte  pauvre  Babel,  si  elle  passait  un  jour  sans  se  fâcbcr, 
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C'est  une  joie  à  nous  seul  réservée. 

Car  il  est  doui  pour  le  cœur  d'un  vieillard 

De  voir  encor  fêter  son  arrivée 

Quand  il  se  trouve  aussi  près  du  départ. 

BÀBET^  montrant  son  livre  de  dépense. 

Oui;  mais  qui  est-ce  qui  le  paiera^  ce  bal? 

M.   DE  YERBOIS. 

Eh!  parbleu  1  c'est  moi;  qu'est-ce  que  tu  veux  donc  que  je 
fasse  de  mon  argent  ?  Je  n'ai  plus  d'autres  plaisirs  que  ceux 
que  je  puis  procurer  aux  autres^  et  je  donne  tant  que  je  peux 
à  mes  plaisirs. 

BABET. 

A  la  bonne  heure^  Monsieur;  mais  vous  verrez  le  livre  de 
dépense...  quati'e  cent»  francs  pour  un  bal! 

M.  DE  VERBOIS. 

Je  sais  qu'autrefois  c'était  meilleur  marché  :  mais  depuis 
que  les  contredanses  sont  des  concertos,  et  les  ménétriers  des 
Viotti,  ça  a  dû  renchérir  :  c'est  comme  le  menuet,  qui  a  été 
remplacé  par  les  entrechats...  il  faut  bien  s'élever  à  la  hauteur 
du  siècle  :  du  reste,  je  n'y  ai  pas  de  regret.  Mon  petit-fils 
Adolphe  a  dansé  l'anglaise  dans  la  perfection,  et  Léonie... 
(Kgsuyant  ses  yeux.)  je  croyaîs  rcvoir  sa  pauvre  mère...  enfin,  des 
personnes  qui  viennent  rarement  chez  moi...  de  simples  con- 
naissances me  disaient  à  chaque  instant  :  Monsieur  de  Verbois, 
quelle  est  donc  cette  jolie  personne  qui  danse  avec  tant  de 
grâce?  —  C'est  ma  petite-fille,  Monsieur.  —  Tu  sens  que  c'est 
infiniment  flatteur  pour  un  grand-papa! 

BABET,  se  levant. 

Voilà  votre  déjeuner.  Monsieur. 

M.  DE  VERBOIS. 

C'est  bien.  Yeux-tula  moitié  de  ma  tasse  de  chocolat,  L^nie? 

LÉONIE. 

Non,  mon  grand- papa.  J'aurais  à  vous  parler,  et  mon  frère 
Adolphe  aussi,  du  mcHus  à  ce  qu'il  m'a  dit. 

BABET. 

Et  puis  une  autre  audience  encore  que  Monsieur  s^t  bien. 

M.  DE  VERBOIS. 

Qui  donc? 

BABET. 

Air  du  vaudeville  de  l'Écu  dé  six  francs. 
Eh  mais  !  cette  jeune  personne 
Que  Monsieur  peut-être  attendait. 
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ei<n 


Dn^fH^yft^-adoK? 


■la. 


AqgKie  DlBralki,  le 


coU^de 


qui 


:  il  daâ  kkr  à  ce  hai,  et  poree 
de  auile  avee  œi  aDHfcre,.  il 
atteatioii  à  liri,  «pK  j'étais 
trèârdésagiéable»;  et  je  inoiB 
comMJweiy  â  od  peu!  dire... 


quej 


An  :  Q^U  ttt  fatiemr  #fymwr  c«iil«. 

EapcasHmje  dos  mc  readre. 

Et  le  bol  hier  a  im 

Saq!^  lœ  Dons  pcib^ioi»?  imhk  enlenilre. 

K.  DE  ¥EKfi*>i5.  étfMmê. 
Il  «  '  pourrait  t.. . 

LÉoniE. 

Oui,  c*est  ainsi. 
M.  DC  TCBBOIS. 

Maïs  c'est  one  horreur...  une  bootel 

LCOnE. 

N'esta  pas  vrai  que  c'est  affirc«\? 
Aussi  c'est  sur  tous  qoe  je  compte 
Poor  BOUS  raccommoder  loos  deux. 


m'a  dit  q[iie  je  ne 


Eu- 
des 

TOUS 
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\Wir.PHK. 

Voyez-vous,  voilà  comme  nous  arrangions  cela  :  voiis  nous 
donniez  chacun  soixante  mille  francs. 

Ah:  ju  vous  donnais... 

ADOLPHE. 

Oui,  c'était  convenu  avec  ma  sœur  :  n'est-ce  pas,  Léonic, 
c'est  soixante  mille  francs  que  nous  disions  ? 


CerlHinement,  nous  vous  l'aurions  dit;  attendez  donc  que 
j'aie  fini  :  nous  demeurions  tous  ensemble,  nous  ne  nous  quit- 
tions pas;  et  quelle  société  vous  auriez  eue!  entoure  de  soins, 
de  distiactions.,.  Et  nos  enfants  donc...  je  suis  sur  que  ça 
n'aurait  pas  été  comme  nous,  vous  les  auriez  gâtés  ceui- 
là...  sh! 

Grand-papa,  vous  souriez,  vous  êtes  attendri. 

Je  ne  dis  pas  non,  mes  enfants  ;  mais  avant  tout  il  Taut  être 
raisonnable,  (a  Adolphe.)  Quand  le  contrat  de  mariage  d'Hen- 
riette doit-il  avoii'  lieu? 
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sûr  de  votre  consentement,  que  J'ai  écrit  ce  matin  en  \otre 
nom  et  sans  vous  consulter. 

M.  DE  VERBOIS. 

Gomment!  tu  aurais  osé... 

ADOLPHE. 

Demander  pour  vous  Henriette  en  mariage  à  M.  de  Saint- 
Vallier,  son  oncle.  Et  si  vous  me  désavouez,  c'en  est  fait  de  ma 


vie!... 


SCÈNE  Vill. 
Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  de  Saint-Vallier. 

LÉONIE. 

C'est  lui  qui  vient  vous  rendre  réponse.- 

ADOLPHE. 

Songez-y  bien,  mon  grand-papa,  si  vous  le  refusez ,  je  n'y 
survivrai  pas.  Je  vous  demande  pardon  de  vous'  manquer  de 
respect  à  ce  point-là;  mais  au  moment  oti  vous  direz  non... 

(courant  à  la  croisée  qui  est  à  gauche.)  Tenez,  Cette  Croisée... 

M.  DE  VERBOIS. 

Adolphe  !  Adolphe  !  je  vous  ordonne  de  rester  ici  près  de  moi. 
(a  part.)  Je  n'en  ai  pas  ime  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

.    SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  M.  DE  SAINT-VALLIER. 

M.  DE  SAINT-VALLIBR. 

Ah!  mon  ami!  mon  cher  neveu,  votre  lettre  m'apénétréde 
Joie  et  de  tendresse. 

M.  DE  VERBOIS. 

Monsieur... 

M.  DE  SAlNT-VALLIER. 

Ne  vous  dérangez  donc  pas...  C'est  ce  qui  pouvait  nous  arri- 
ver déplus  hemeuxî  une  alliance  aiissi  honorable!  un  ma- 
riage aussi  convenable  sous  tous  les  rapports  !  Pourquoi  diable 
aussi  ne  parliez-vous  pas  plus  tôt?  Vous  étiez  bien  sûr  de  mon 
consentement!  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  mal>  puisqu'il  était 
encore  temps.  Au  reçu  de  votre  lettre,  j'ai  tout  rompu  de 
I  autre  côté. 

p  M.  DE  VERBOIS. 

comment!  vous  vous  êtes  hâté... 


130  LE  BON  PAPA. 

essentielle  :  il  me  Taut  d'abord  le  temps  de  plaire  à  votre  nièce  ; 
car  je  ne  l'épouserai  que  quand  elle  aura  de  l'amour  poiu' 
moi.  {B*i.  i  AJoiptic.)  Tu  vois  que  je  ne  m'engage  à  lien. 

M,  DC  SAINT-TALUEH. 

ie  vous  prends  au  mot,  et  ce  mariage-là  aura  lieu  plus  tôt 
que  vous  necro;ez.  Ha  nièce  me  parlait  sans  cesse  de  vous,  de 
votre  bonté,  de  vos  excellentes  qualités.  11  y  a  deux  ou  trois 
jours,  vous  deviez  venir  dîner  &  la  maison  ;  eUe  était  d'une  joie 
à  laquelle  je  ne  comprenais  rien  :  et  quand  on  a  appris  que 
votre  attaque  de  goutte  vous  empêchait  de  sortir,  elle  a  sou- 
dain changé  de  couleur;  ses  lèvres  sont  devenues  tremblante^, 
et  j'ai  vu  des  larmes  dans  ses  yeu\. 

ADOLPHE,  liiemint. 

Comment!  Monsieur,  il  serait  possible! 

H.  DE  SAINT- VA LLIER. 

Tout  le  monde  l'a  remarqué  comme  moi;  et  du  reste  de  la 
:oirée,  impossible  de  dissiper  sa  tristesse. 

ADOLPHE. 

Pai'  exemple,  grand-papa,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

H.  DE  SAinr-VALLIEH. 

Ah  çàl  mon  cher  ami,  je  cours  chez  moi  écrire  un  mot  à 
mon  notaire. 


M.  DE  SAINT-VALLIER. 

Puisque  vous  me  permettei  d'en  agir  sans  Tagon. . .  c'est  l'af- 
faire d'un  instant,  (au  momcDl  où  il  •>  «nlrer  dam  le  ublnel,  H«iri«llt 
m  sorl  tl  le  priwkte  deraiil  lui.) 

SCÈNE  X. 
Les  phëcédrmts,  HENRIETTE:. 

N.  DE  SAINT-VALMER. 

Dieu!  que  vois-jeî 

ADOLPBR. 

0  ciel!  Henriette!..' 

H.  UE  VER  BOIS. 
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Au  Je  MadtmoiielU  de  IMauita]/. 
Pour  ii«  pas  lui  dësobélr, 
Jiigci  doDc  quelle  peine  extrême. 
Ce  Gerroiirl  que  l'on  veut  que  j'aime, 
Gercourt  k  qui  l'on  doit  m'uDirl 
J'aarais  toalti  qu'il  pût  me  plaire, 
liais  aepoutaDt_T  parvealr 
Et  craignant  tiD  arrêt  séière, 
J'étais  résolue  à  mourir. 


(A  K.  it  verboii.)  Lorsque  j'fti  pensé  à  vous.  Monsieur,  qui 
êtes  si  bon  que  tout  le  monde  voua  aime  el  vous  honore;  el 
je  venais  vous  prier  de  me  sauver  la  vie  en  rompant  ce-ma- 
riage . 

M.  DE  ^ERBOIS. 

Site  n'est  que  cela,  mon  enOint,  c'est  déjà  fait. 

H.  DE  SAINT-VALIIER. 

Oui,  tout  est  rompu;  vous  n'épousereE  plus  H.  de  Gercourt. 

nENniETTE,  iTec  joie. 

n  serait  possible! 

H.  DE  TERBOIS. 

Ne  vous  réjouissez  pas  encore...  c'est  moi  qui  le  remplace. 

HENRI  RITE,  étaaaie. 

Vous,  Monsieur! 

M.  DE  VERGOIS. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  l'aimez  mieux, 

tIENniETTE. 

Ah  !  mille  fois  davantage! 

H.  DE  VERBOIS. 

Permettez  cependant...  Il  faut  vous  avouer  la  vérilë  !  je  n'au- 
rais peut-être  pas  pensé  de  moi-même  k  vous  demander  en 
mariage  ;  c'est  mon  petit-flls  Adolphe  qui  a  eu  cette  heureuse 
idée. 

Comment',  c'est  Monsieur  qui  a  bien  voulu  songer  à  mon 
établissement!  je  le  remerde  des  soins  qu'il  prend  pour  me 
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Pour  mol,  d'honneur. 
C'est  Irès-flaiteur. 
VuuE  pouvi'i  parler  saos  rien  cralodre! 

HENRIETTE,  i  part. 
Rico  n'éii^le  moD  embarras. 
(H..,.) 

Eb  quoi  !  laus  veulet  me  coDtraindre. 

ADOLPHE. 

I)u  tout,  l'on  ne  tous  torce  pas; 
Od  peut  bien  prts  d'une  autre  belle 
Trouier  de  quoi  se  consoler. 

BEnRIFTTE. 

Il  ose  encore,  l'iulidéle... 

Efa  bien  donc,  puisqu'il  t^ut  parler, 

TOUS. 
Parlei,  parlei.  Mademoiselle! 


1.  DE  VERBOIS,  H.  DE  SAIHT-VALLIER,  LEO 

Dieu!  quel  Événement! 
Ab!   e  tour  est  piquant! 

Oui,  le  tour  est  piquant; 

Rien  n'est  égal  vraiment, 

A  mon  étonnement. 

Elle  a  du  goût  Yraimeni, 

Elle  Tait  le  serment 

De  l'aimer  constamment. 

M.  DE  VERBOIS. 

De  m'aimer  cooslamment.  ' 

HENHIETTe, 

Oui,  je  tais  le  serment 
D'oublier  cet  amant 
Oui  ferait  mon  tourment. 
Et  je  fais  le  serment 

[DéiigUBiit  H.  de  V»bai>.) 

De  l'aimer  coDslaœme»t. 

H.  DE  VERBOIS. 
Y  pensei-TOUS  !  un  cbolx  nemblahle .' 
Hais  cela  n'est  paa  raisonnable. 
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M.  DE  VER  BOIS. 

Voilà  pourtant.  Monsieur,  ce  que  vous  aves  fait  avec  'os 
ëtourderies  !  Aller  marier  l'otre  grand-père  à  «ne  jeuiie  per- 
sonnelle dix-huit  ans!... 

AnOLPHE. 

Comment!  bon  papa,  est-ce  que  vraimeut  vous  épouserei! 

M.  DE  VEHBOIS. 

Fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  comment  je  pourrai  m'en 
dispenser.  Tu  as  fait  la  demande  en  mon  nom,  j'y  ai  consenti, 
l'oncle  m'a  accepté,  et  la  nièce  m'adore  ;  enfin  tout  est  réuni 
contre  moi  ! 

ADOLPHE. 

C'est  égal,  vous  devez  refuser,  tous  devez  tout  rompre. 
Dieu,  pourquoi  ai-je  eu  c,ette  idée-là  !  j'aime  mieux  mainte- 
nant qu'elle  épouse  H.  de  Gercourt. 

LÉONIE. 

Adolphe,  y  penses-tu  ? 

ADOLPHE. 

Oui,  sans  doute,  ce  serait  une  consolation,  parce  qu'enfin 
celui-là  je  suis  sûr  qu'elle  le  détesterait  :  tandis  que  vous, 
bon  papa,  tous  les  jours  elle  vous  aimera  davantage  ;  elle 
finira  par  être  heureuse  avec  vous  :  et  alors  qu'est-ce  qu'elle 
regrettera  ?  Ne  le  souffrez  pas,  je  vous  en  prie  ;  parlez  à  M.  de 
Saint-Vallier. 

M.  DE  VEHBOtS. 

Air  de  Lantara. 

Songez  donc  qu'il  a  ma  promesee, 
Pulg-Je  maaiiuer  pour  la  première  Toii  ? 

Dans  son  honneur  quand  je  le  blesse. 
De  l'offenser  qui  m'a  donné  les  droils? 
Oui,  quelque  eireur  que  vous  puissiez  commettre. 
Vous...  à  votre  Age  un  tort  e?t  toléré; 
Non  pas  au  mieD,  car  dès  demain  peut-être 
Je  puis  parUr  sans  l'avoir  réparé. 

SCÈNE  XII. 
Les  pbëcBdentb,  BABET. 

Ah!  mon  Dieu!  Monsieur,  qu'cst-<e  que  cela  signifie!  le 
portier  de  H.  de  Saint-Vallier  s'est  avisé  de  dire  à  notre  por- 


128  LE  BOS  PAPA. 

».  or.  vEKBOis. 
Obi  alors,  k  lu  bonne  heure. 

Attendez.,  si  bon  papa  l'erTrayait  but  son  caractëre  :  s'il 
faisait  le  méchant? 

H.  DR  TEBBOIR,  d'un  ton  Irib^toui. 

Ah!  oui,  n  ju  faisais  le  méchant... 

ADOLPHE. 

Bon  papa  ne  pourra  jamais...  il  se  trahira  tout  de  suite;  lu 
sais  bien  qu'il  n'a  jamab  pu  nous  gronder. 

BABRT. 

1)  n'est  que  trop  vrai  !  et  voilà  le  mat  ;  sans  cela  nous  ne 
serions  pas  où  nous  en  sommes.  A  son  âge,  aller  faite  une 
promesse  de  mariage!  on  ne  doit  promettre,  Monsieur,  que 
ce  qu'on  peut  tenir. 

N.  DE  VCflBOIS. 

Il  n'est  pas  question  de  cela.  Babet,  tu  nous  empêches  de 
délibérer.  Moi  j'ai  une  idée. 

ADOLPHE. 

Une  idée  pour  rompre  voti'e  mariage?    , 

M.    DE   VER  DOIS. 

Précisément.  11  est  certain,  qiioi  qu'en  dise  Henriette. 
qu'elle  ne  m'aime  pas  beaucoup;  malheureusement  elle  ne 
t'aime  pas  davantage;  mais  peut-être  il  se  pourrait  .qu'un 
autre... 

BABET,  Tiiaoeul. 

C'est  évident,  elle  en  aime  un  autre. 

ADOLPHE,  horade  lui. 

Il  serait  possible!  si  je  le  savais,  bon  papa,  ce  ne  serait 
pas  comme  avec  vous,  d'aboi^l  cela  ne  se  passerait  pas  ainsi- 

H.   DE  VEHBOIS. 

Laisse-moi  donc  achever  :  je  ne  te  dis  pas  qu'elle  l'aime 
encore;  mais  si  je  cherchais,  pour  lui  céder  mes  droits,  un 
jeune  homme  aimable,  spirituel...  dis  donc,  Léonie,  qu^' 
qu'un  dans  le  genre  de  M.  Auguste. 

Eh  bien!  par  exemple,  aller  penser  à  Auguste,  il  ne  man- 
querait plus  que  cela. 

M.   DE  VEHBOIS. 

Ce  n'est  pas  Ift  ce  que  je  veux  dire. 
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S'allume  encore  au  déclin  dt  mes  joan! 
On  a  bien  vn  de*  Gorants,  je  l'espère, 
Jusqu'aux  sutela  traloés  par  leurs  parents  ; 
Hala  on  n'a  pai  encor  vu  de  grand-père 
Sacrifié  par  ses  petits  enrauls! 
Alluns,  Babet,  etc. 

(  Il  tott  tTce  Babel.) 

SCÈNE  XHl. 
LÉONIE,  ADOLPHE. 

ADOLPaE. 

C'est  cela;  il  va  s'apprêter  pour  la  cérémonie,  et  Henriette 
qui  va  arriver,  et  dans  quelques  instants  tout  sera  fini.  Ab! 
ma  sœur,  je  suis  au  désespoir. 

LÉoniB.    . 

Tu  viens  de  dire  que  cela  ne  te  faisait  rien. 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  oui,  on  dit  cela  ;  mais  le  plus  terrible,  c'est  que, 
vois-tu  bien,  Henriette  me  déteste,  je  la  déteste  aussi;  et  je 
suis  sûr,  malgré  cela,  que  nous  nous  aimons  tous  deui; 
mais  elle  n'en  conviendra  jamais ,  eHe  est  capable  d'ëpouser 
mou  grand-papa  par  obstination. 
LËoniE. 

Attends,  il  ;  aurait  peut-être  alors  un  moyen... 

Ah  !  ma  petite  sceur,  que  je  t'aime  ;  mais  lu  sais  que  tu 
me  dois  cela  :  toutes  les  fois  que  tu  étais  brouillée  avec 
Auguste... 

Oui,  oui,  tu  étais  de  soi\parti,  parce  que  les  hommes  se 
soutiennent  toujours.  Mais  c'est  égd,  il  me  semble  que  mon 
moyen  doit  réussir  ;  il  faut  seulement  nous  concerter  avec 
grand-papa,  pour  que  de  son  c3té  11  jouebiea  son  rôle. 

Non,  non,  moi  je  ne  suis  pas  d'avis  de  mettre  çrand-papa 
aatis  le  complot;  il  faut  le  tromper  le  premier,  sans  tela  il  ne 
»era  rien  qui  vaille. 

À  1«  LÉONIE. 

la  bonne  heure,  cela  change  mon  plan,  mais  n'importe, 
•«ns  wie,  car  voilà  la  noce  qui  arrive. 
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BABET. 

Et  moi,  c'est  ce  qui  m'effraie,  parce  que  Monsieur  est  d'une 
confiance... 

M.   DE   VEHUOtS. 

Taisez-vous,  Babet,  voici  mon  oncle. 
SCÈNE  XV. 

Les  précédents  ;  HENRIETTE,  en  grande  loîktlt  de  auri«e,  tataét 

pit  M.  DE  SAlNT-V ALLIER;  m  kotaihe,  >u  tond. 

N.  DE  SAINT'VALUEa. 

Vous  vnjez,  mon  cher  neveu,  que  je  n'ai  pas  perdu  de 
temps;  on  vous  amène  un  notaire,  et  avant  que  toute  la 
société  arrive,  nous  ferons  bien,  je  crois,  de  rédiger  les  princi- 
paux articles. 

H.   nE  VEHBOIS. 

Chai'gcz-vous  de  ce  soin,  je  m'en  rapporte  à  votre  prudence. 
(Bai,  i  Bibgi.)  Regarde  donc,  Babet,  quel  air  doux  et  modeste... 
Sais-tu  que  ma  femme  est  très-jolie  f 

Je  vous  demande,  dans  un  pareil  moment,  de  quoi  Monsieur 
va  s'occuper  I 

N.DCSAINT-VALLIER. 

Comment]  mon  cher  ami,  vous  ne  voulez  pas  assister... 

Je  désirerais,  pendant  ce  temps,  avoir  avec  ma  future  un 
instant  d'entretien. 

M.  DESAINT-VALLIER. 

C'est  trop  juste  ;  nous  allons  passer  avec  Monsieur  (Mautrini 
is  noiaice.)  dans  votre  cabinet.  On  peut  bien  laisseï-  le  mai-ië  et 
la  mariée  en  tSte-à-têle.  Vous  voycï,  mo»  cher  neveu,  quelle 
confiance  j'ai  en  vous  ! 

J'en  serai  digne,  mon  cher  oncle, 

M.  n£  SAINT-VALLIER. 

Vous  avez  ici  les  papiers  indispensables,  les  certificats,  l'acte 
de  naissance? 

H.  DE  VERItOIS. 

Dans  le  carton  veri,  sur  mon  bureau. 

BABET. 

'.'acle  de  naissance! 
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D'ailleun,  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  vous  prouver  ma 
reconnaissance':  mes  soina,  ma  tendresiie  embellironl  tk 
lieux  jours. 

M.  DE  VERBOIS,  iput. 

Cette  chère  enfant  !  il  est  de  f^t  ijue,  considéré  ainsi,  le  ma- 
riage n'est  pas  une  chose  aussi  effrayante. . .  nioi  qui  me  plains 
si  souvent  d'être  seul. 

HE^R1ETTE. 

Je  serai  votre  fille  d'adoption  ;  je  passerai  ma  vie  auprès  de 


Aiqirèii  de  noi  I  A  mesure  que  je  la  regard»,  je  ne  (reuve 
plus  qu'il  soit  si  ridicule  de  se  intu-ier  :  c'est  à  mon  âge  surtout 
qu'on  a  besoin  d'une  compagne,  d'un  guide,  d'un  appui  : 
«utiflt  me  laisser  conduire  par  elle  que  par  jSabet,  qui  Joe 
grondait  toujours  I  et  ei  j'étais  sûr  qu'il  n'y  eût  pas  quelque 
attachement  secret... 


Hoi,  Honsieur,  Je  n'en  ai  plus,  je  tous  le  jure,  je  vous  l'at- 
teste; et  si  je  vous  épouse,  (i  ikiaii.ioii.)  c'est  que  je  ne  nui 
plus  aimer  personne. 

DUO. 

M.  ne  vBMois. 
An  d'Haj/dn. 
En  fonnaat  ces  nœuds  pleins  d'attrait*^ 
Eh  quoi  t  jamiii  vous  D'aurei  da  regreU  ? 

OKHBIXTTG. 
Oui,  UoMlBur,  ja  Tout  U  promets. 
Je  De  peui  neù  regreUw  dâBormais  ? 

M.  DE  VEKBOIS. 

L'espérance 


Jeei 

A  Irembler  de  trajeur. 
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SCÈNE  XVII. 

Les  imÉCÉMXTS,  L£(ffiIE,  ^  et  ^wtm  t«  k  AniM  M  «■  Ul  l«- 

Gnod^apa  !  gnod-papi!  â  to«b  sanei...  im  malheur  aC- 
freux! 

H.  HTnaoïs. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

LBOME,  fcjg— <  fc  [liMU. 

Adolphe,  ce  nlain,  ce  méchant  fr^^..  il  nous  quitte  poor 


Oui.  Vojant  qœ  «ans  lui  mlena  celle  qa'il  n'a  jamais  ces- 
sa' d'aimer,  il  n'a  pu  sappwto'  l'idée  d'avoif  son  graïK^tapa 
poor  rÎTal,  et  dans  son  d&espoir  il  s'est  engagé. 


LÈORIE,  plarui  UMJDWt. 

Dans  les  dragons.  D  part  dans  une  heure. 

H.  DG  TEKBOIS. 
Il  se  pOinraiL  (hgvdiri  HoikUc  qn  ot  to^iia  dut  1*  hulrail.) 

Ah!  mon  Dieu!  et  cette  malheureuse  enfant? 

Eh  bien!  la  mariée  qui  se  trouve  maL 

Il  ne  manquait  plus  que  cela,  (crîut.]  Babet!  Babetlder^au 
de  Cologne,  de  l'eau  de  mélisse!...  Ëst-te  que  posonne  œ 
Tiendra?  (u  B>rt.) 

ÛONIE,  Bosiul  in  abinet  oà  ot  bb  tiin. 

Hoi,  je  connais  un  meilleur  spécifique.  Adolphe!  Adolphe! 
SCÈNK  XVIII. 

LÉONIE,  ADOLPHE,  HENRIETTE,  Umjaan  dm  le  rintaïU. 
ADOLPHE,  coiirul  H  jeller  à  Ki  pieds. 

Dieu,  mon  Henriette  ! 

HENRIETTE,  d'une  loLi  faibi*. 
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Hais  tais-toi  donc. 

Comblent!  que  je  me  taise,  que  je  me  taise  quand  il  s'igit 
de  l'honnenr  de  Monsieur  !  Imaginez-vous  qu'Us  s'aiment  en- 
core. Oti  1  Mademoiselle,  je  l'ai  entendu...  ce  n'est  pas  mol 
qtte  l'on  tjTompe. 

m.  DE  VEHBOIS. 

11  serait  possible!  et  mol ,  qui  avais  pu  un  instant  me  faire 
illusion.  A  quoi  sert  donc  d'avoir  soixante-dix  ans? 

BABET. 

J'étais  bien  sûrs  que  Monsieur  en  ser^t  indigné. 

H.  DE  TERBOIS,  souriant. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie.  Venoe,  venez,  mes  cn^nts,  venei 
m'embrasser.  Celte  fois,  ma  cbfcro  Henrielty,  vous  ne  pouvei 
plus  vous  dédire,  il  y  a  des  témoins.  Et  vous,  Monsieur  de 
Saint- Val  lier,  vous  savez  nos  conventions;  je  signerai  toujeurs 
au  contrat,  mais  comme  aïeul  paternel,  (a  part.]  Ouf!  je  l'é- 
chappe belle;  et  si  l'on  m'y.  rattrape... 

RENRIKITE,   ADOLPBE  ET  UËOnlE. 

Cher  grand-papa!  mon  bon  papa! 

H.   DE  VKRBOIS. 

A  la  bonne  heure,  voilà  le  seul  titre  qui  me  cOuvletine;  Ba- 
bet,  je  reviens  à  toi. 

Dieu  soit  loué,  il  ne  se  mariera  pas. 

VAUDEVILLE. 

Am  :  Lt  L%tth  gtUant  t/ni  dtatU»  Ut  anutmrt. 

LËOKIE. 

Quel  sort  heureui  nous  atteod  Ici-bas! 

Es  les  guidant  nous  Boutiendronl  vos  pas  : 

près  de  voua  désormais  Dout  Tcstaron»  nul  cesM; 

Nos  plaisirs  vous  rendront  vos  ptai^rs  de  Jeunesse, 

El  grice  à  tous  nos  soins,  grice  à  notre  leodresse, 

Vous  ne  vieilliret  pas. 

H.   DL  SAINT-VALLIEH. 

Aut«tlrl  tiouveaux,  auteurs  ï  grands  fracas. 

Qui  de  Seliiller  de  loin  suitei  les  pas. 
De  l'immortalilè  vous  rêïiei  la  cliimère; 
D«}l  6'*»nQ0Ult  Totre  gLoire  éphémère; 
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pour  faire  arriver  les  commis  de  bonne  heure  :  Vous  prenei 
deux,  trois  créanciers,  ou  même  plus,  vous  ne  lespa^eipa^ 
ce  qui  est  toujours  d'une  eiécution  facile.. .  ma  foi,  ce  pliu 
me  sourit,  et  il  faut  que  je  l'écrive,  cela  me  fera  toujours 
passer  le  temps;  c'est  plus  amusant  que  la  romance  que  j'a- 
vais commencée.  D'ailleurs,  moi  je  ne  connais  que  eelai 
quand  on  est  au  bureau,  il  faut  s'occuper. 
Am  de  ta  Robe  tt  Ui  feôllM. 
Est-il  des  maui,  divine  poésie. 
Que  tes  bienfaits  ne  fissent  oublier? 

StOB  fortune  daui  cette  vie. 
Je  suie  par  toi  ricbe  sur  le  papier. 
O  perspective  aimable  et  séduisante; 
Je  suis  seigneur  de  ce  ri.iut  coteau. 
Et,  s'il  le  faut,  la  rime  to  a  plaisante. 
Va,  d'un  kdI  vers,  me  doaner  on  ehàtwik 

SCÈNE  II. 


Eh!  c'est  monsieur  Belle-Main,  notre  expéditionnaire! 

Est-ce  que  je  serais  en  retard?  [HegmUaiM  nomire.)  Non,  c'est 
vous  qui  êtes  en  avance.  Ah  fà!  monsieur  Victor,  tous  àiei 
donc  été  diminue?  ' 

VICTOR. 

Pourquoi? 

BRLLE-HAIN. 

C'est  q;ue,  comme  d'ordinaire  l'eiactitude  est  en  raison  in- 
verse des  appointements,  j'ai  cru  que  depuis  quelques  jours 
les  vdtres  avaient  essuyé  une  forte  réduction. 

VICTOR. 

Ce  cher  Belle-Main  !  et  vous  en  étiez  Oché? 

UELLB-HAIM. 

Certainement,  parce  que  vous  êtes  un  brave  garçon.  Uiûs, 
d'un  autre  cûté,  je  me  disais  :  «  C'est  peut-être  là-dessDS  que 
«  M .  le  chef  de  division  doit  prendre  les  fonds  de  cette  gratj- 
«  lication  que  l'on  me  promet  depuis  cinq  ans,  »  et  cela 
m'aidait  à  prendre  votre  chagrin  en  patience. 
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Par  bonheur,  il  y  a  tant  de  gens  qui  pensent  à  eui  qu'oa 
ne  pense  jamais  à  moi. 

VICTOR. 

Et  vous  trouvez  qu'une  gratification  n'olTre  pas  les  mêmes 
inconvénients? 

BELLE-MAm. 

Sans'doute,  ce  n'est  pas  un  fiie,  c'est  accidentel,  c'est  de  la 
main  à  la  main,  et  puis  je  n'en  abuse  pas  ;  voilà  cinq  ans  que  1 
l'on  me  remet  toujours  au  prochain  conseil  d'admiaislntion  ; 
le  conseil  s'assemble,  la  bonne  volonté  s'arrête,  le  rapport 
reste  en  chemin,  la  gratification  languit,  et  cette  pauvre  ma- 
demoiselle Charlotte,  ma  futui-e,  fait  comme  la  gratification,    i 

VICTOR.- 

'  Comment!  Belle-Main,  il  serait  possible  !  vous  êtes  amou- 
reuiî 

BELLE-MAIN. 

Oui,  Monsieur,  quand  je  ne  suis  pas  au  bureau  s'entend,  1 
c'est-à-dire,  depuis  quati-e  heures  du  soir  jusqu'à...  et  les  di-  | 
manches  et  fêtes.  Vous  saurez  que  j'ai  cinquante-ileui  ans,  et 
mademoiselle  Charlotte  Ircntt'-six;  mais  quand  on  se  marie, 
il  î  a  toujours  des  frais  eitraoï'diiiaires ,  des  frais  d'installa- 
tion, et  si  on  prenait  cela  sur  les  appointements  de  l'année, 
on  tie  s'y  retrouverait  plus.  Aussi  voilà  ciuq  ans  que  nous 
attendons  cette  gratification. 

VICTOM. 

Comment!  mon  cher  Belle-Main,  vous  n'avez  pas  autre 
chose  à  ofi'rir  à  mademoiselle  Charlotte? 

BELLE-HAIN. 

Que  Toulez-vousî  en  ma  qualité  d'expéditionnaire,  je  lui 
offre  ma  main,  c'est  tout  ce  que  j'ai  de  mieui. 

ÏICTOB, 

Eh  bien!  mon  cher,  priez  le  ciel  que  Je  réussisse,  que  j'é- 
pouse celle  que  j'ahne,  et  vous  verrez,  comme  Je  vous  pous- 
serai. 

BELLE- MA  IN,  tiiement. 

Non  pas. 

VIcrOB,  mnalraiit  mu  hulcuil. 

Sm-  place,  une  giatiflcation  tous  les  ans.  Je  marie  mademoi- 
sellr  Cliarlolle,  et  je  suis  le  paiTain  du  premier  enfant. 

''u  iiislaiil,  un  instant;  commj  voui  j  aliei! 
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(FcuilletaDt  plusieurs  papiers.)  Ahl  (Avec  joie.)  j'y  SUis;  CeS  rapports 

qae  j'ai  portés  tout  à  l'heure  au  secrétariat...  ' 

Ara  :  Ven  le  temple  de  rhymen. 
C'est  là  que  sont  mes  couplets^ 
Ou  du  moins  je  le  soupçonne  : 
Il  n'a  dû  venir  personne  : 
Courons  et  reprenons-les. 
Sans  cela^  mauvaise  affaire  ; 
Et  le  ministre  en  colère 
Pourrait  bien,  d'un  ton  sévère. 
Me  dire,  en  me  supprimant  : 
«  Monsieur,  ne  vous  en  déplaise, 
«  Vous  ctiantiez,  j*en  suis  fort  aise; 
«  £h  bien,  sautez  maintenant.  » 
(n  sort  en  courant.) 

SCÈNE  IlL 

BELLE-MÀIN,  seul. 

Eh  bien!  eh  bien!  «ù  va-t41  donc?  il  laisse  là  son  travail; 
ces  jeunes  gens  ont  une  têteî  Hein!  j'entends  un  équipage. 

(n  se  lève   et  va  regarder  par   la  fenêtre.)   C'est  sans  doute  Celul  du 

chef  ée  division  ;  oui ,  et  en  même  temps  le  cabriolet  du  chef 
de  bureau.  C'est  singulier,  dans  cette  administration,  (Montrani 
son  parapluie.)  nous  avons  prcsque  tous  voiture;  aussi,  comme 

cela  marc^  !  (Regardant  par  la  porte  qui  est  en  face  de  la  croisée.)  E" 

mais!  c'est  M.  de  Valcour  et  sa  fille.  La  fille  du  chef  de  divi- 
sion ici  !  dans  les  bureaux  !  11  faut  qu'il  y  ait  aujourd'hui  de 

l'extraordinail'C.  (li  retourne  à  son  bureau.) 

•       SCÈNK   IV. 

BELLE-MAÏN,  à  son  bureau;  M.  DE  VALCOUR,  suivi  d'un  garçon  de 
bureau  qui  tient  sou  portefeuille  et  des  papiers,  EUGÉNIE. 

M.  DE  VALCOUR. 

Oui,  ma  chère  Eugénie,  la  femme  de  son  excellence  désire 
le  voir  ce  matin,  et  il  est  convenable  que  je  l'y  conduise  moi- 
même.  Elle  a  été  ravie  du  goût  exquis  avec  lequel  tu  as 
hanté  cette  romance,  au  concert  où  elle  t'a  rencontrée.  Le 
cait  est  que  tu  l'as  phrasée  comme  un  ange. 

EUGÉNIE. 

ici  scrv    l  un  peu  mes  cftbrls. 
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pour  toutes^  en  petit  comité^  je  veux  bien  convenir  que  j'ai  de 
l'esprit,  mais  ici,  je  n'avoue  que  du  talent.  Au  surplus,  je 
prendrai  sur  la  conduite  de  Victor  des  informations  certaines; 
car  on  prétend  qu'il  est  très-léger,  très-étourdi,  et  peu  assidu. 
(AperceTant  Beiic-Hain.)  Et  tiens,  nous  ne  pourrious  pas  mieui 
nous  adresser;  c'est  un  ancien  expéditionnaire  de  ce  bureau, 
sans  haine,  sans  envie,  M.  Belle-Main.  (Aiiaut  à  lui.)  Bonjour, 
mon  cher  Belle-Main,  voici  des  lettres  à  expédier  pour  aujour- 
d'hui. 

BELLE-XAIN,  quittant  son  fauteuil  et  aUant  recevoir   les  lettres  des  mains  de 

M.  de  Valoour. 

Ce  sera  fait.  Monsieur,  si  on  ne  vient  pas  me  bousculer 
comme  à  l'ordinaire. 

M.  DE  VALCOUR. 

Un  moment;  je  voulais  vous  demander  quelques  détails  sur 
le  compte  de  M.  Victor  ;  je  vois  qu'il  n'est  pas  encore  venu. 

BELLE-MAIN. 

Si  vraiment,  il  l'était  avant  moi;  vous  voyez  son  chapeau. 

Air  de  Préville. 

Depuis  trois  jours  son  ardeur  est  citrême. 

C'est  le  modèle  des  commis; 
Il  est  encor  plus  exact  que  moi-même, 
Et  vous  savez  pourtant  si  je  le  suis  : 

De  la  plus  humble  des  demeures. 

Fort  ponctuel  à  m'exiler. 
Vers  mon  bureau  quand  on  me  voit  aller. 
Chaque  bourgeois  se  dit  :  voilà  neuf  heures. 
Et  prend  sa  montre  afin  de  la  régler. 

M.  DE  VALCOUR. 

Et  Victor  est  de  même  ? 

BELLE-MAIN. 

Pire  encore;  je  crois  qu'il  passe  les  nuits  au  bureau. 

EUGÉNIF^  à  M.  de  Valcour. 

Vous  l'entendez,  (a  Beiie-Main.)  Ah  !  mon  Dieu,  Monsieur,  que 
vous  avez  l'air  d'un  bien  bon  commis,  et  que  mon  père  avait 
raison  de  dire  que  vous  étiez  un  honnête  homme  ! 

BF.LLE-MAIN. 

'^omment  !  M.  le  chef  de  division  a  daigné  vous  dire  officiel- 
it? 
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faveur;  et  voilà  me  belle  occasion  pour  toscher  deux  mois 
de  ma  gratification;  je  crois  maintenant  que  je  l'aura,  et 
quand  je  pense  à  cela..-  Attaquons  toajours  l'ette  pp^mide 

de  paperasses...  (U  pnaè  n»  pluK  qu'il  taifl«,  et  qu'il  apprête  tout  a 

parUni.)  Un  avantage  de  mon  état,  c'est  que  tout  en  écrivant, 
on  peut  faii'e  de  petits  châteaux  en  Espagne;  je  rêve,  et  la 
plume  va  toujours;  je  m'amuse  à  dépenser  ta  gratiâcation 
que  j'espère;  je  me  promets  la  redingote  de  Louviers,  le  pan- 
taleon  pareil  :  et  je  marchande  déjà  ponr  mademoiuJte 
Charlotte  la  robe  de  mérinos. 

AiB  de  Lantara. 
Sans  aspirer  à  la  corbeille. 
Vers  le  scliall  j'oiE  me  laocer; 
J'achète  lu  boucle  d'oreille. 
Et  quand  je  viens  de  tout  dépenser. 
Quatre  beares  sonaent...  je  m'Ëveilte; 
Hai9  plus  heureux  qu'on  ne  peut  le  penser. 

Malgré  le  luxe  de  la  leilie. 
Le  lendemain  je  peux  recommeDCer. 

(il  n  t'uauùir  au  UuuD.) 

Il  est  vrai  que  par  ce  moyen  je  ne  retiens  jamais  un  mot  de 
ce  que  je  copie  ;  mais  c'est  un  mérite  de  plus,  et  cela  m'a 
donné  dans  l'iidniinistralion  une  réputation  d'homme  dmrit, 

qui    a.  son    c6té  utile ,  (  Hoaliul  1«  papier*  qui  loat  eur  son  burem.  ) 

parce  que  tout  le  monde  s'adresse  à  moi;  il  n'y  a  que  M.  Du- 
mont,  mon  chef  de  bureau,  que  je  ne  puis  jamais  contenter  ; 
avec  lui,  il  faut  toujours  mettre  les  pointa  sur  les  /;  et  s'il 
m'arrive  de  faire  un  pàlé,  de  mettre  un  S  pour  ixn  T,  et  réci- 
proquement, il  ne  manque  pas  de  me  relever...  (iiioit,  et  Uuni 

»  qu'U  écrit,  il  conlinue.  ) 

H  Et  pour  éviter  mainte  erreur 

Il  Dont  la  raison  parfais  s'indigna, 

■  Noas  iJtoposoDs  it  Monseigoeur... 
(inlenompsiil  son  ouvrage.)  Nous  proposons,  nOUS  propOSOnS...  tOUS 

leurs  rapports  lînissent  comme  cela,  (ii  couiiuue  d'écrire.) 
n  Dont  la  raison  parfois  s'indigne, 
o  Nous  proposons  à  Monseigneur 
a  De  lire  les  lettrei  qu'il  signe,  h 
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BELLE-MitlH. 

Ha  Toi,  Hun  sieur,  j'en  ai  poiu' douze  cents  francs;  mais  j'ose 
dire,  en  revanche,  que  la  correction  et  le  Qui  du  dessin,  (pr- 
n>Di  uu  papier  sur  le  ui.]  Je  VOUS  prie  seulement  de  regarder  cette 
majuscule,  comme  c'est  détaché.  Que  diable!  pour  m'appré- 
cicr  il  ne  faut  que  des  yeux,  [à  pan.)  Mais  je  tombe  justement 
sur  UD  chef  qui  a  la  vue  basse. 

DUHONT,  rcgardanl. 

Oui,  pas  mal;  c'est  assez  net;  mais  quel  est  ce  travail  que 
que  vous  venez  de  terminer? 

BRLLE-HAm. 

Celui-là?  oh  !  je  ne  veux  pas  que  vous  le  Toyiez,  parce  que 
TOUS,  qui  n'aimez  pas  les  pâles... 

DUMCIhT,  pciiaul  le  papier  el  lisant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

Je  savais  bien  que  vous  ne  seriez  pas  content;  ce  n'est  pas 
l'embarras,  le  plein  est  peut-être  plus  bardi ,  mais  le  d^lié 
n'est  pas  aussi  subtil. 

DU  MONT,  à  pari. 

Est-il  possible!  une  chanson  contre  le  niinisti'e!  quelle  in- 
dignité! 

Air  de  Turenne. 
Qui  te  croirnit,  malgré  sou  air  modesle. 
C'est  donc  ainsi  «lu'il  employait  sod  temps. 

(»B.«»«.i..) 

Je  n'aurais  jamaÎB,  je  l'altesle, 
SoupconDË  de  pareils  laleots! 

BELLE-NAIN. 

Pourquoi  pas?  Lorsrjue  je  calcule. 
J'en  ai  plus  d'un,  en  v6rilé. 

DUHOKT,  à  part. 
Lai!  de  l'esprit!  qui  s'en  serait  douté? 
Depuis  vingt  ans  qu'il  dissimule. 

J'eu  rendrai  compte;  mais,  en  attendant  votre  réforme  défi- 
nitive, je  vous  suspens  de  vos  fonctions  ;  vous  pouvez  vous  re- 
tirer. 

BELLE-MtlN. 

Commentl  me  suspendre!  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là? il  fau* 
absolument  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  me  prenne  pour  quel- 
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bien,  même  le  matin,  il  est  sévère  sur  l'étiquette.  Ignorez-vous 
la  nouvelle  t 

nu  «ont. 
Qn'avez-vous  appris? 

H.  De  VALCOUR,  ■njriférieuiRneiil. 

De  grands  événements.  Le  ministre  a  eavojâ  ce  matin  sa 

démission  au  roi. 

DCHONT,  «lonné. 

Est-il  possible! 

H.  DE  VALCOOH. 

Je  le  tiensde  sa  femme,  et  l'on  désigne,  pour  son  succes!>eur, 
M.  de  Saint-Phar,  notre  ancien  camarade;  rien  n'est  plus  sûr. 

Dimonr,  d'ua  iit  d«  doute. 
Sûr!  mais  sûr! 

M.  DE  ÏALCOUB. 

Je  viens  d'envoyer  ma  carte  chez  Saint-Phar. 

DDHO^T,  d'un  air  de  eaniictioil. 

Je  vous  crois. 

H.  DE  VALCOUB. 

Et  en  même  temps,  une  invitation  pour  lui  et  sa  femme. 


M.  DE  VALCOOa. 

On  ne  pouvait  laire  un  meilleur  choix  :  de  grandes  vues, 
une  tête  vaste.  Il  a  été  deux  fols  directeur  généra)  et  deux  fois 
destitué,  voilà  des  titres,  et  puis  il  est  essentiellement  admi- 
nistrateur. 

DDMONT. 

Certainement.  Et,  si  tous  voulez  que  je  vous  dise  hardiment 
ma  façon  de  penser,  [ed  confidence.)  je  ne  suis  pas  fâché  de  cette 
démission. 

N.  DE  VALCOUR,  it  wéait. 

Ni  moi  non  plus. 

DUMONT. 

Exigeant  pour  le  travail. 

H.  DR  VALCOUH. 

Voidant  tout  voir  par  ses  yeux. 
nuHONT. 
DdBant. 

M.  DE  VALCOUn. 


«t  <^  a'oitR  ps  À  cause  daoKtiiiHi.  1Bhk,>I1^»,  jeais 
iHik-là,  Cad  *oua  «u. Tx*^  bite * 


PoarqoM  feiaAe  ?  hier  csli  pmuait  vHûr  des  a 
sojiMinfhn  le  Mccesantr  «■ 


ce  »mt  4ea  titres — 


n  le<  toane  tort  ioUBCBt  ; 

Fit  artaretois  ea  ilci«aaut 
Tae  M«i^  de  rasdciiOe- 

KWMIT. 

Maâ  •»»  sn»  que  malzrt  ks  rlitffa 
E»  des  lûget,  et  Jj  [^wlerre, 
ta  piê*e  est  lamLe.'  ..  <t  qii'aiors 
F.lk  fut  de  KiD  ;e-r.Liire. 

m.  f.  «Tcoc». 

Cert  irai  ;  mab  c'est  égal ,  je  trou  j  ïotrc   i  L  ;:i:ioa  Uéli- 

cÎL'iue,  t:!  j'en  leia  prendre  une  copie,  (il  ort  -■■•  cm  i,  ^"i 


1  J  •  '-iBiiH  a  3  :t  sDiKyr. 


SLOIQJII-  .. 


lie  'Jianqpiy 


T<«B  fttovis  «iiiiiiif  îmi  liissciaiifre  aiL  cale,  ci  6m  vn 
limir  lepati.  5aieï  giBisiûnHi:^  i  la  gntîâcaCîaB. 

Trai? 

le  faltaiid»  de  ^olieéviâé.  AHok  porter  cette  hoBBeoûo- 


SCËXE  X. 
H.  W  TALCOCR,  DOICKCT. 


M.  se  TàLcacm, 

Voilà  qni  est  fini.  Je  tous  atteste,  mon  cher  Damoot,  moi 
qui  m'y  anami  on  peu,  qa'arec  les  deaxoa  trob  changements 
qne  j'ai  faîte,  rotre  chanson  est  nn  Tiai  dieWcBu^re;  et  puis, 
il  n'y  a  rien  à  dire,  voos  ne  faites  grâce  à  personne^  pas 
même  à  TOUS. 


Devoir, 


le  ne  comprends  pas, 

M.  DE  TALCOUR. 

(>,  Yn»  charmant  sur  les  dîners  en  ville...  Allons,  c'est  très- 
M(*  votu»  yous  épargnez  pas. 


M» 


«C  T^LOiCH. 


xm  iiit 


:  3a. 


ks 


à  encrer. 


^ I  a;  ara 311»  ie  ^THEctîflii .  ?ms  Je 
■ifta  dii»,.  'ine  ziiiiis  •iaiinâii:^  :e  ioir  on  bai^ 


T4IKB0H 

fkiii  mr  leaqnei»  ]e  ne 
C«^  trop  fhoBBear. 


Ole  est  écrite  de  rolre  mam? 


n'câl-fl  pas 


COtt- 


]Ckl!  ma 


Ooi^  assez  mal,  tous  ne  pomes  penl-cftie  pas  ]iie;ni^ 


M.  DE  TALCOCE. 

\fÀ\k  préâsémeai  ce  que  je  ne  Tonlaîs  pas  tous  dire  aranl 
â'^ffÀr  voire  aris. 

Ticioa. 
Cofnment^  Sfonsieor^  les  coaplets  sont  de  tous? 

M.  DE  TALCOn. 

i'f  ai  trafaîUé^  dn  moins;  ainsi  donc,  Totre  avis? 


m  l'iHTtBirarft  d'us  BOKXAD. 

dtait  aussi  Ingnlire  qne  sod  habit,  le  précepteur  était  dans  un 
coin  du  salon,  qtiidonnail  leçonauxenfanls;  jamais  je  nel'ai 
TU  5i  sévère  ;  je  crois  presque  qu'il  les  a  grondés.  Quant  à  Ma- 
dame elle-même,  elle  était  distraite,  préoccupée,  et  tout  m 
causant  avec  moi  de  sa  campagne,  et  du  bonheur  d'y  fifre 
tranquillement,  elle  regardait  toujours  par  la  croisée  de  la 
cour,  CMDme  si  elle  atteodait  quelque  message. 

Cette  femme-là  n'a  pas  l'ombre  de  philosophie  ;  elle  se  croit 
toigoun  destinée  à  être  la  moitié  d'une  excellencal 

EUGÉNIE. 

Tout  à  coup  les  detu   battants  de  la  porte    s'ouïrent 
avec  fracas,  et  la  scène  change.  On  a  refusé  U  démission. 
».  ne  lALcouK. 
Il  serait  possible  ! 

ECCËniE. 

Il  est  plus  en  pied  que  jamais,  on  a  même  augmenté  ses 
pouvoirs. 

Rendez-moi  ces  couplets. 

Eh<  mon  Dieu,  qu'avez-voiis  donc  ? 

Rien,vien;je  tous  expliquerai  toulà  t'heiire...  (aei^^dK.) 
eh  bien!  après?  * 

EUGÉNIE. 
Atb  :  A  loixanta  oni. 

Celte  aoDTelle  a  Rba.<sé  la  tristesse. 
Le  prèceplcur  caresse  leseoraols: 
Soudain  les  cisiirB  s'ouïrent  à  l'altégresBe, 

El  l'anttfbambre  aux  coartisans; 
Même  l'halssler  qne  l'inHuence  gagne 
D'un  Ion  plus  fier  le* annonce  déjà; 
Uailaoïï  enlln,  depuis  ce  mameol-là. 

N'a  plus  de  goût  pour  la  campagne, 
El  va  ce  soir  au  bal  de  l'Opéra, 
VICTOR,  i  pan. 

Je  devine  à  présent. 

M.  DE  TtLCOUK. 

Mon  cher  Victor,  voua  comprenez,  comme  moi ,  de  quelle 
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M.  DB  VALCOUK  ,  DUMONT,  lorKni  de  ton  banu  et  Itunli 
la  maiii  quelque»  cDpiei  de  U  ehuuoi. 

t>llHO^T. 

J'ai  fait  tirer  quelques  copios  de  nos  couplets,  el  s'il  vous 
était  agréable  d'en  avoir. 

M.  DE  VALCOUH,  d'un  air  froM  et  liiire. 

Comment,  Uonsieur,  des  ropies? 
Oui,  pour  les  répandre. 

H.    DR  VALCOUn. 

Ypens«z-Tous,  Monsieur?  est-H;e  là  ce  dont  nous  sommes 
convenus?  répandre  des  couplets  que  l'on  peut  tout  au  plus 
confier  à  la  discrétion  d'un  ami,  ou  à  l'oreille  indulgente  d'un 
chef? 

DUHONT. 

Hais,  Monsieur,  vous  disiez  tout  àl'heure... 

Oui,  entre  nous,  entre  particuliers,  j'ai  pu  approuver,  litté- 
rairement parlant,  des  vers  quejeblâmecomme  homme  public; 
et  la  preuve,  c'est  que  Je  vous  avais  demandé  le  secret. 

DUHONT. 

Non,  Monsieur,  c'était  moi. 

M.  DE  VALCOUR. 

Vous,  moi,  qu'importe?  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous 
aviez  stinli  comme  moi  l'inconvenance  d'un  pareil  procédé. 
Vous  pouviez  ôtre  sûr,  pour  ma  part,  que  je  n'en  aurais  jamais 
parlé,  que  j'aurais  même  Tail  semblant  de  ne  pas  les  connaître; 
mais  maintenant  que,  grdce  à  vous,  cette  clianson  court  le 
monde,  qu'elle  est  connue,  qu'elle  est  presque  publique,  je  ne 
puis  me  taire,  et  j'ignoi-c  ce  qui  en  arrivera,  (il  eain  d«iii  «m 

cabiiM  à  gauche.) 

SCÈNE  XVI. 
DUMONT,  ««1. 
Eh  mais  !  Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  va  faire  un  rap- 


SGÈxNE  XVII.  i65 

dans  la  cour!  et  M.  le  chef  de  division  qui,  dans  un  pareil  mo- 
ment, va  faire  sa  cour  !  J'y  suis,  la  démission  n'est  pas  acc;)p- 
tée,  le  ministre  garde  sa  place,  et  dans  ce  moment-ci  je  ne  suis 
pas  trop  sûr  de  conserver  la  mienne  :  aussi,  je  vous  le  de- 
mande... quelle  idée  m'a  pris...  à  cinquante  ans,  et  pour  la 
première  fois^de  ma  vie...  m'aviser  d'aller  faire  de  l'esprit... 
est-on  bète  comme  cela?  Heureusement  on  a  des  protecteurs, 
des  amis  que  l'on  peut  faire  agir,  (ii  va  s*asseoir  auprès  de  la  table, 

prend  du  papier  et  une  plume,  comme  pour  se  disposer  à  écrire,  puis  se  le- 

Tant  tout  à  coup,  il  continue.)  Mais  il  y  a  une  justicc  et  je  réclamerai; 
parce  qu'après  tout,  je  suis  chef  de  bureau  et  je  ne  suis  pas 
auteur  ;  je  n'ai  pas  fait  cette  chanson,  je  ne  la  connais  pas,  et 
la  destitution,  s'il  y  a  lieu,  doit  tomber  sur  le  vrai  coupable... 
Ah!  voici  M.  Belle-Main. 

SCÈNEXVII. 
DUMONT,  BELLE-MAIN. 

BELLE-MAIN,  en  entrant  sans  Toir  Dumont. 

Cette  pauvre  Charlotte,  quelle  a  été  sa  joie  !  notre  mariage 
est  maintenant  assuré.  (AperccTant  Dumout.)  Mais  voici  notre  bon 
et  respectable  chef. 

DDMONT. 

Monsieur,  je  vous  attendais;  tout  à  l'heure  je  suis  à  vous. 

(il  s*assied  auprès  de  la  table  et  écrit  quelques  lettres,  sans  faire  attention  à 
oe  que  dit  Belle -Main.) 

BELLE-MAIN. 

Je  vous  demande  pardon,  c'est  qu'en  venant  je  suis  entré 
dans  la  boutique  de  M.  Guillaume,  le  marchand  de  draps  ;  j'ai  ! 
fait  mesurer  et  couper  devant  moi  trois  aunes  de  Louviers,  ' 
seconde  qualité,  pour  redingote  et  pantalon  pareils. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village^ 

Pour  profiler  de  ma  bonoe  fortune, 
J'ai  fait  porter  le  drap  chez  le  tailleur; 
Pourquoi  faut-il  qu^une  idée  imporlune 
Me  trouble  encore  au  seiu  de  mon  bouheur? 
(Touchant  son  habit  râpé,  et  le  regardant  avec  attendrissement.) 
Ce  vieil  habit  couvert  de  cicatrices, 
Vient  malgré  moi  réveiller  ma  pilié; 
Il  est  cruel,  après  tant  de  services. 
De  réformer  an  ancien  employé. 
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Pour  chasser  «s  idfes-là,  je  suis  eirtrë  au  café  oii  j'^  fait  un 
petit  exirà...  quarante-cinq  sous  pour  mon  déjeuner;  le  cara- 
fon de  beaune,  et  le  bifteck  de  la  gratiftcation.  Dieu,  m'en 
suis-je  donné! 

IXIHONT,  «m  ne  1«Tcr. 

Vous  avez  peut-être  eu  tort  de  vous  presser... 

BELLE-MAIN,  stupibU. 

Pourquoi  donc  cela? 

Parce  que  l'usée  n'est  point  de  donner  des  gratifications  à 
ceux  qui  ne  font  plus  partie  des  bureaux,  et  que  dès  ce  mo- 
ment vous  Êtes  dans  ce  cas-là... 

Hein!  qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc? 

DU  MONT. 

n  me  semble  que  c'est  assez  clair;  je  vous  répète  que  vous 
n'êtes  plus  de  l'administration.  Hais  qujLBd  on  fait  des  vers 
comme  ceiiï-là! 

BELLE-MitlH. 
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DUMONT. 

Qu*est-ce  que  c'est,  Monsieur? 

BELLE-MAIN,  tout  4  fait  hors  de  lui 

Ouï,  Monsieur,  je  ne  connais  plus  rien  !  mon  mariage  est 
arrêté  avec  mademoiselle  Charlotte,  j'ai  commandé  mon  habit 
de  noces,  et  pris  un  déjeuner  à  compte  sur  la  gratification; 
j'ai  monté  mes  danses  sur  un  pied  de  luxe  inusité  jusqu'à 
présent,  et  c'est  dans  ce  moment  que  tous  venez  m'annoncer 
ma  suppression  définitive...  Non ,  Monsieur,  non,  elle  n'aura 
pas  lieu,  (s'asseyant.)  Je  m*établis  sm*  ce  fauteuil,  à  cette  table^ 
où  depuis  vingt  ans  mes  doigts  assidus  se  sont  noircis  pour  le 
service  de  l'administcation,  et  nous  verrons  si  l'on  vient  m'en 
arracher...  Appelez  vos  garçons  de  bureau,  appelez-les. 

DUMONT. 

Je  ne  prendrai  point  cette  peine.  Mais  voici  M.  le  chef  de 
division. 

BELLE-MAIN. 

Je  lui  demanderai  justice. 

DUMONT. 

11  va  vous  confirmer  lui-même  votre  renvoi  définitif. 

BELLE-MAIN. 
Et  lui  aussi  !   il  n'y  a  plus  d'espoir,  (prenant  son  parapluie.)  0 

Charlotte!... 

SCÈNE  XVIII. 
Les  «lÉcÉOENTS,  M.  DE  VALCOUR. 

M.  DE  VALCOUR,  entrant  sur  1  a  cène  d*un  air  rèyeur. 

•L  Je  viens  de  voir  le  ministre ,  t  e  je  ne  sais  comment  inter- 
préter l'air  froid  avec  lequel  il  m'a  reçu...  N'importe,  j'ai  fait 
mon  devoir;  en  arrivera  maintenant  ce  qu'il  pourra.  Antoine! 
(un  garçon  paraît.)  Prévenez  ma  fille  qui  m'attend  là,  dans  mon 
cabinet,  (a  Victor  qui  entre.)  Eh  bien  !  mon  cher  Victor! 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  VICTOR,  ensuite  EUGÉNIE. 

VICTOR. 

Monsieur,  vos  ordres  ont  été  exécutés. 

M.  DE  VALCOUR. 

C'est  bien,  (a  ««géaie,  qoi  sort  du  cabioet.)  Àllous,  ma  fiiie,  par- 
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tous,  (il  se  dispose  à  sortir  avec  Eugénie,  Belle-Main  s^avance  pour  le  saluer.) 

Eh  bien  î  mon  cher  Belle-Main,  que  me  voulez-vous? 

VICTOR. 

En  effet,  quel  air  triste  et  malheureux!  et  d'où  vient  cet 
équipage? 

BELLE-MAIN. 

Vous  me  voyez  avec  le  parapluie  du  départ;  on  me  donne 
mon  congé  définitif,  et  pourquoi  ?  pour  des  vers.  Je  vous  de- 
mande à  quoi  cela  rime? 

VICTOR. 

Des  vers  à  ce  pauvre  Belle-Main  î 

M.  DR  VALCOUB,  le  regardant. 

Allons  donc,  ce  n'est  pas  possible. 

DUMONT. 

Si,  Monsieur.  Cette  chanson  inconvenante  et  déplacée,  qui  a 
excité  ce  matin  votre  colère  et  la  mienne,  apprenez  qu'elle 
est  véritablement  de  lui. 

BELLE-HA|N. 

De  moi? 

DUMONT,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Je  l'ai  là,  écrite  de  sa  main. 

VICTOR. 

Gomment!  c'est  pour  cela  qu'on  le  renvoie?  Un  instant,  je 
ne  le  souffrirai  pas  ;  j'en  connais  l'auteur,  et  ce  n'est  pas  lui. 

DUMONT,  bas,  à  Victor. 

Victor,  de  grâce,  songez  à  votre  promesse,  (Montrant  Eugénie.) 
et  à  la  mienne. 

VICTOR. 

Je  sais,  Monsieur,  à  quoi  je  m'expose  en  parlant;  mais  n'im- 
porte, je  n'en  dois  pas  moins  hommage  à  la  vérité,  et  je  la 
dirai  tout  entière. 

M.  I)E  VALCOUR. 

Vous  ne  la  direz  pas. 

VICTOR. 

Je  la  dirai. 

M.  DE  VALCOUR. 

Vous  ne  la  direz  pas. 

VICTOR,  avec  feu. 

Je  la  dh^ai,  et  je  le  puis,  sans  compromettre  personne,  car 
\0  suis  le  seul  coupable.  C'est  moi  qui  l'ai  faite. 
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TOUS. 

Vous! 

H.  DE  VALCOUR^  à  part. 

Je  respire.  (Bas,  à  Victor.)  Bien,  bien,  jeune  homme;  je  recon- 
naiti*ai  une  pareille  générosité. 

VICTOR. 

Non,  Monsieur,  vous  ne  devez  m'en  savoir  aucun  gré,  je 
vous  le  répète,  cette  chanson  est  véritablement  de  moi. 

BELLE-MAIN. 

Quoi!  monsieur  Victor,  vous  en  êtes  Fauteur? 

VICTOR. 

Pourquoi  pas?  tout  comme  un  autre,  puisqu'ici  tout  le 
monde  Ta  faite  ;  seulement,  j'en  suis  l'auteur  responsable. 

DUMONT. 

Tant  pis  pour  vous,  tant  pis,  jeune  homme;  cela  peut  avoir 
des  suites  graves;  car,  enfin ,  voilà  Monsieur  qui  a  été  obligé 
d'en  rendre  compte. 

VICTOR,  surpris,  regardant  M.  de  Valeour,  qui  baisse  les  yeui. 

Quoi!  Monsieur,  c'est  vous? 

M.  DE  VALCOOR,  déconcerté. 

Que  voulez-vous?  ma  position  particulière...  Le  ministre 
l'aurait  toujom^s  appris  :  moi,  j'ai  présenté  les  choses  du  bon 
côté;  et  puis,  je  n'ai  nommé  personne. 

VICTOR. 

Je  le  crois  sans  peine. 

SCÈNE  XX. 

Les  précédents,  uis  garçon  de  bureau. 

LE  GARÇON,  à  H.  de  Valeour,  lui  remettant  une  lettre. 

De  la  part  de  son  excellence. 

M.  DE  VALCOUR,  prenant  la  lettre. 

C'est  la  réponse  à  mon  rapport. . .  Maintenant  je  n'ose  l'ouvrir. 

VICTOR. 

Allez  toujours. 

M.  DE  VALCOUR,  lisant. 

«  Monsieur,  je  viens  de  lire  la  chanson  que  vous  m'avez 
a  adressée;  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  j'étais  seul  attaqué.  Je 
((  trouve  les  couplets  charmants,  quoiqu'un  peu  durs;  mais 
«  quelque  forme  que  prenne  la  vérité  pour  se  présenter,  elle 
d  doit  toujours  être  accueillie  avec  ou  sans  costume,  » 
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BUBONT. 

Je  reconnais  bien  là  Monseigneur.  Cet  homme-là  B  un  esprit.' 

H.  DE  YALCOim. 

Oui,  ce  dernier  trait-là  est  charmaDt.  [conSnoini  U  leciure  de 
la  leiire.)  «  Je  VOUS  charge  de  découTrir  l'auteur  d«  cette  dian- 
K  son  :  il  m'a  rendu  service  en  me  signalant  des  abus;  et  quel 
•  qu'il  soit,  H  mérite  une  récompense.  Je  vous  jwie  donc  de 
a  m'en  proposer  nne  ponr  lui,  etc.,  etc. 

Est-il  possible? 

Est-il  heHreux!  le  voHà  sûr  de  sa  gratMIcatîon. 

VlCron,  lui  dnniiBiit  une  poignée  de  luin. 

Non  cher  Belle-Main,  vous  saveE  ce  que  je  vous  al  dit;  je  ne 
TOUS  oublierai  pas. 

KOTIOKT. 

Du  tout,  c'est  moi  que  cela  regarde;  etje  lui  ai  déjà  promis, 
avec  l'autorisation  ie  M.  le  chef  de  divi-^ion,  nne  gratification 
de  trois  cents  francs,  le  quart  de  ses  appointements. 

Ce  n'est  pas  asset,  mon  cher;  on  l'a  injustement  soupçonné; 
on  lui  doit  une  réparation.  Je  propose  au  directeur  eîk  cents 

francs  de  gratification. 

BEll.E-MAm,  élevant  an  ciel  m  iruh»  qui  llenneof  encore  le  punpluie. 

0  mademoiselle  Charlotte  t 

H.  DE  VALCODR,  h  Victor. 

Quant  à  vous,  jeune  homme,  il  s'agit  à  présent  de  justifier 
les  bontés  de  son  excellence  ;  je  ne  vous  perdi'aî  pas  de  vue,  et 
c'est  à  vous  de  mériter  par  votre  assiduité  et  votre  travail  (Mon- 
trant Eugénie.)  la  récompense  que  je  vous  ai  promise. 

Avec  un  tel  espc^r,  je  frémis  de  la  quantité  de  rapports  et 
Se  circulaires  que  je  vais  abattre. 

BELLE-MAIH,  faisant  le  geste  d'icrire. 

Dieul  m'en  voilà-t-il  en  perspective!  je  ne  lisquc  rien  de 
tailler  mes  plumes. 

Et  quant  à  ma  chanson,  puisque  je  lui  dois  mou  bonhear... 
combien  je  me  félicite  maintenant  de  l'avoir  faite  ! 
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M.  DE  YALCOUR. 

Moi,  de  l'avoir  conigée! 

BELLE-MAIN. 

Et  moi,  de  Tavoii*  copiée  ! 

VAUDEVILLE. 

AIR  :  T'en  souviens-tu? 

BELLE-MAIN,  au  public. 

Ainsi  que  moi^  Charlotte  vous  supplie 
De  confirmer  rhymen  qui  nous  attend  ; 
Car  le  bonheur  dont  on  nous  gratifie 
De  vous  encor  dépend  en  cet  instant. 
Sans  vous,  hélas!  il  est  une  disgrâce. 
Chefs  et  commis,  qui  nous  supprime  tous; 
Daignez,  Messieurs,  pour  que  je  reste  en  place. 
Venir  souvent  en  prendre  une  chez  nous. 
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PERSONKAGES 

LE  CSOMTE  DE  SAINT-MARCEL. 
FRANYAL,  riclie  négociant. 
LUCIE,  sa  fille. 
ÉDOUA&D  DE  SAINYILLE. 


LOLIYE ,  valet  da  comte. 

ROSEf  saivante  de  Lncie. 

UN  VALET  A  LIVRÉE. 

UN  DOMESTIQUE  DE  L'HOTEL. 


K«  ««èse  se  passe  dans  ma  tadial  garai. 


Un  salon  élégant,  avec  porte  de  fond  et  portes  latérales.  A  gaacbe,  une  t Me 

et  tont  ce  qa'il  fâiit  poar  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LOUVE,  ROSE. 

ROSE,  faisant  entrer  Lolive. 

C'est  toi ,  Lolive?  Pour  un  valet  de  chambre  de  grand  sei- 
gneur, comme  tu  es  matinal  !  Peste!  levé  avant  dix  heures! 

LOLIVE. 

J'ai  su  hier  que  vous  deviez  descendre  à  cet  hôtel,  et  j'ac- 
cours réclamer  ta  foi  et  le  prix  de  onze  mois  de  soupirs... 

BOSE. 

Ah  çà  !  tu  m'as  donc  été  d'une  fidélité... 

LOLl.VE. 

Effroyable  ;  cela  me  fait  du  tort  dans  les  antichambres  :  ma 
constance  est  passée  en  proverbe,  et  l'on  ne  m'appelle  plus 
que  le  Céladon  de  la  livrée.  Quant  à  toi ,  je  ne  te  fais  pas  de 
questions  sur  ce  chapitre-là. 

Air  de  Julie, 

La  confiance  est  la  vertu  première 

Et  d'un  amant  et  d'un  mari  : 
Tendre  ou  jaloux,  infidèle  ou  sincère. 

Rien  n'empôclie  d'être  trahi. 
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Et  comment  soulever  le  Toile 
Qui  ndbs  cache  la  vérité t 
Qu*ua  autre  croie  à  la  fidélité^ 
Moi  je  ne  crois  qu*àmoo  étoile. 

ROSE. 

Impertinent!  tu  pouiTais  supposer... 

LOLIVE. 

Du  tout;  en  province  il  faut  bien  être  fidèle^  on  n'a  que 
cela  à  faire.  Que  voulaii-tu  m'annoncer? 

ROSE. 

Que  M.  Franval^  mon  maître^  le  plus  honnête  et  le  plus 
riche  armaleuî»  de  Bol^caux,  vient  à  Paris  mariei*  sa  fille  |  et 
que  celle-ci,  qui  m'aime  beaucoup,  m'a  promis  une  dOt  le  jour 
où  l'on  signerait  son  contrat. 

LOLIVR. 

Une  dot!  c'est  à  merveille.  Je  ne  te  demande  pas  quelle  est 
la  somme. 

ROSE. 

Mille  écus. 

LOi.iVE,  «Tee  eialtatioo. 

Peu  m'importe:  l'amour  compte-t-il  les  billets  de  banque? 

(Froidement.)  Ëst-ce  comptant? 

ROSE. 

Oui. 

LOllVfe. 

Tant  mieux,  parce  que  premier  valet  de  chambre  d'un  grand 
seigneur  j  dd  M.  le  comte  de  Saint-Marcel  ^  tu  sens  que  je  ne 
pouvais  former  une  alliance  sans  y  trouver  de  quoi  soutenir 
mon  rang;  tu  as  une  dot,  tout  est  dit,  je  t'accorde  ma  main. 

ROSE,  «oupirant. 

Ah!  Lolive,  le  mai^iage  de  ma  maîtresse  n'est  pas  encore 
fait 

LOUTE. 

Qui  pourrait  l'empêcher? 

ROSE. 

Je  ne  sais;  pendant  le  voyage,  j'ai  cru  remarquer  quelque 
mésintelligence  entre  le  père  et  la  fille.  Mademoiselle  Lucie 
est  triste,  inquiète,  et  je  crains  qu'un  obstacle... 

LOLIVE,  Tivemeot. 

Un  obstacle!  il  n'y  en  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir;  ma 
tendresse,  notre  bonheur,  mille  écus  comptant,  il  faut  absolu-^ 
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ment  que  oe  moflage  se  ftisse.  Rose^  rhoiifieui',  la  délicatesse, 
tout  vous  fait  un  devoir  de  tromper  le  père  s'il  le  faut;  et  si 
vous  avez  besoin  de  moi... 

ROSE. 

Encore  faut-il  savoir  de  quoi  il  s'agit  ;  justement  mademoi- 
selle Lucie  va  tenir  j  je  t'engagerais  bien  à  rester;  mais  je  crains 
que  ton  maître^  M.  de  Saint-Marcel^  ne  t'attende. 

LOLlVK. 

Mon  maître!  ob!  je  le  forme. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau» 

Maint  solliciteur  chaque  jour 
Implore  humblement  sa  présence  ; 
Mais  de  mon  cher  maître  à  mon  tour 
J'exerce  aussi  la  patience. 
Si  chez  lui  l'on  attend^  dit-OR| 
tl  attend  son  valet  de  chambre^ 
£t  c'est  dans  son  propre  salon 
Que  je  lui  fais  faire  abtichambre. 

D'ailleurs^  aujourd'hui  j'ai  ma  journée  à  moi;  madame  la 

comtesse  est  indisposée;  Une  aventure  hier  au  bal  masqué... 

je  te  conterai  cela.  Voici  notre  belle  afQigée;  de  la  fermeté, 

Rose,  et  songez  qu'il  y  va  pour  vous  d'une  fortune  et  d'un 

mari. 

SGÈNE  IT. 

LUCIE,  ROSÉ,  LOLlVE. 

LUCIE. 

hose,  hose,  je  te  cherchais  ;  Edouard  n*a  pas  encore  paru? 

ROSE. 

Non  y  Mademoiselle. 

LUCIE. 

Quelle  est  cette  personne  avec  qui  tu  causais? 

LOLIVE,  bas,  à  Rose. 

Présente-moi  donc. 

ROSE. 

Mademoiselle,  c'est  le  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé  à 
Bordeaux. 

LUCIE. 

Ahl  j'entends,  moasieur  Lolive;  je  t'en  fais  Gomj^limentj 
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mais  si  votre  mariage  doit  se  célébrer  le  même  jour  que  le 
mien^  je  crains  bien  que  vous  n'attendiez  encore. 

ROSE. 

Et  pour  quelle  raison? 

LUCIE. 

Je  suis  au  désespoir,  mon  père  veut  rompre  avec  Edouard. 

LOLIVE,  bas,  à  Rose. 

Ah  !  mon  Dieu!  et  nos  mille  écus? 

ROSE. 

Cela  n'est  pas  possible;  même  famille,  même  fortune,  c'est 
un  mariage  trop  convenable,  et  monsieur  votre  père  n'oserait 
pas. 

LUCIE. 

Aussi,  ne  vient-il  à  Paris  que  pour  chercher  un  prétexte. 

ROSE. 

Il  n'en  trouvera  pas  ;  M.  Edouard  est  un  jeune  homme 
charmant. 

AiB  :  les  MarU  ont  tort» 

Plein  de  raison  et  d'imprudence. 
Plein  de  folie  et  de  bonté. 
Souvent  il  donne  à  Tindigence 
L'argent  qu'il  gagne  à  Técarté. 
Rendre  service  est  sa  méthode; 
Enfin  chez  lui  sont  confondus 
Les  défauts  qui  sont  à  la  mode 
Et  les  vertus  qui  n'y  sont  plus. 

LUCIE. 

Oui  ;  mais  puisque  tu  parles  de  ses  défauts,  il  en  est  un  que 
jusqu'ici  j'avais  su  cacher  à  mon  père~,  et  auquel  il  ne  par- 
donne pas;  un  négociant  comme  lui,  qui  a  toute  la  droiture, 
et  même  la  rudesse  d'un  ancien  marin,  estime  avant  tout  la 
franchisé,  et  M.  Edouard  est  sans  doute  un  fort  aimable  jeune 
homme;  mais,  soit  étourderic,  soit  distraction,  il  a  contracté 
l'habitude  de  ne  jamais  dire  un  mot  de  vérité. 

LOLIVE. 

J'y  suis;  il  a  beaucoup  voyagé. 

ROSE. 

Non  ;  mais  d'abord  il  est  de  Bordeaux  ! 

LOLIVE. 

Jecomprends;  Vintliijuce  du  sol  natal. 
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ROSE. 

Et  puis,  voilà  six  mois  qu'il  est  à  Paris. 

LOUVE. 

Et  c'est  là  que  tout  se  perfectionne. 

LUCIE. 

Enfin,  mon  père  m'a  déclai*é  qu'au  premier  mensonge  bien 
avéré,  bien  prouvé,  tout  serait  rompu. 

LOLIVB. 

Allons  donc,  on  voit  bien  que  monsieur  votre  père  est  aussi 
du  pays,  et  son  projet  est  une  plaisanterie ,  une  gasconnade  ; 
vouloir  empêcher  un  jeune  homme  à  la  mode  de  mentir!  au- 
tant vaudrait  faire  remonter  la  Garonne  vers  sa  source. 

LUCIE. 

C'est  ce  que  vous  ne  ferez  jamais  comprendre  à  mon  père,  et 
je  ne  sais,  comment  prévenir  Edouard. 

ROSE. 

Je  vais  l'attendre;  il  loge  ici  dessus  dans  le  même  hôtel  ;  et 
avant  qu'il  entre  chez  monsieur  votre  père,  je  le  préviendrai 
de  prendre  garde  à  lui,  et  de  n'annoncer  rien  que  d'officiel,  si 
c'est  possible. 

LUCIE. 

Tais-toi  donc  !  on  parle  dans  la  chambre  de  mon  père,  j'ai 
reconnu  la  voix  d'Edouard. 

ROSE. 

Il  aura  passé  par  l'autre  escalier. 

LUCIE. 

Tout  est  perdu!  et  s'il  a  causé  avec  mon  père,  je  parie  que 
déjà...  11  y  attache  si  peu  d'importance  qu'il  ment  par  habi- 
tude et  sans  y  penser. 

ROSE. 

Alors  le  coup  de  maître  serait  d'empêcher  M.  Franval  de 
s'apercevoir  de  ses  petits  écarts  ;  qu'est-ce  que  cela  nous  fait 
qu'il  mente,  pourvu  que  votre  père  ne  s'en  doute  pas?.. 

LOLIVE. 

Elle  a  raison  ;  ceci  est  beaucoup  plus  facile  :  et  si  Mademoi- 
selle veut  me  donner  plein  pouvoir  sur  lui... 

LUCIE. 

Ah  !  si  vous  parvenez  à  cacher  son  défaut  à  mon  père,  ma 
reconnaissance...  Vous  pensez  bien  qu'une  fois  mai'iée,  je  suis 
sûre  de  le  corriger;  sans  cela... 
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LOLIVE. 

Cela  va  sans  dire;  il  ne  faut  pas  qu'Edouard  me  voie; 
mais  si  je  pouvais  Tentendre^  et  prendre  une  idée  de  son  ca- 
ractère .. 

ROSE^  moutraut  le  cabinet  à  droite. 

Eh  mais!  ce  cabinet...  Il  a  précisément  tm  édcâliâr  dérobé 
sur  la  cour.  On  vient,  entre  vite. 

LOLIVE. 

AïK  de  la  Nouvelle  télégraphique. 

Ne  craignez  rien , 
Tout  ira  bieu. 
Et  par  mes  soius  j'espère 
.  Le  dégager, 
La  protéger. 
Au  moment  du  danger. 
ROSE. 

D*»p^ès  les  termes  dti  traité^ 

Noos  servons  totre  père; 
Un  mensonge  bien  attesta 

Vaut  une  vérité. 

ENSEMBLE. 

Ne  craignons  rien,  etc. 

(LoUt«  sert  pai  U  drt ite.) 

SCÈNE  IIL 
ROSE,  LUCIE,  FRANVAL,  EDOUARD. 

FRARVAL. 

Par  exemple,  celui-là  est  trop  fort  !  dont  mille  écus  de  rente» 

EDOUARD. 

C'est  comme  je  vous  le  dis.  Une  Polonaise,  une  comtesse; 
car  dans  ce  pftys-là,  on  ne  peut  guère  être  moins  que  cela.  La 
comtesse  Yalniska,  et  elle  me  faisait  proposer  sa  main« 

Air  de  Hïarianne, 
Mais  pour  accepter  sa  tendresse 

(Regardant  Lucie.) 
J'aimais  trop...  et  tous  savez  qui. 

FRANVAL. 

Et  c'était  bien  une  comtesse? 

EDOUARD. 

Qui  descend  de  Sobieski. 
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FRANYAL. 

Mais  cette  belle, 
Où  donc  est-elle? 
Je  veux  la  vo^r. 

EDOUARD. 

Étes-TOiis  malheureux! 
Elle  esft  partie 
Pour  Varsovie. 

FRANYAL. 

Cest  très-f  JLcheux. 

ROSE  f  à  part. 

Non  pas^  c^est  trës-beureux. 

FRANVAL. 

€e  trait  sent  un  peu  la  Gascogne. 

ROSE,  en  montrant  FranTal. 
Je  ne  crains  rien^  car  le  voilà 
Forcé  de  croire  celui-là, 
Ou  d'aller  en  Pologne. 

EDOUARD. 

Ma  chère  Lucie,  que  je  suis  heureux  de  vous  voir;  mais  des- 
cendre hier  dans  cet  hôtel,  sans  m'en  faire  prévenir...  si  je 
Tavais  su,  je  n'aurais  pas  été  au  bal  de  l'Opéra,  quoiqu'il  m'y 
soit  aiTÎvé  une  aventure  chai'raante.  Une  jeune  dame  que  l'on 
allait  enlevei'  pour  une  autre,  si  je  ne  m'en  étais  mêlé  ..  11 
faut  que  je  vous  conte  cette  histoire-là. 

LUCIE,  d^un  air  suppliant. 

Mon  cousin  ne  la  dites  pas. 

EDOUARD. 

Oh!  ne  craignez  rien!  elle  peut  se  raconter,  et  puis,  je  vous 
en  4onne  ma  parole  d'honneur,  celle-là  est  vraie. 

FRANVAL. 

Comment  !  les  autres  ne  l'étaient  donc  pas? 

EDOUARD. 

Si  vraiment,  elles  le  sont  toutes  ;  mais  celle-là  encore  plus 
que  les  autres,  (a  Lucie.)  Imaginez-vous...  Mais  qu'avez-vous? 
d'où  vient  cette  tristesse  ?  vous  ne  savez  donc  pas  que  votre 
père  consent  à  nous  unir  aujourd'hui  même? 

LUCIE. 

11  serait  vrai? 

EDOUARD. 

Oui,  et  il  m'a  promis  que  ce  soir,  après  dîner ,  il  signerait 


■■ 
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notre  contrat,  à  une  seule  condition,  qu'il  n'a  pas  voulu  me 
dii'o,  mais  que  vous  devez  connaître,  n'est-il  pas  vrai? 

LUCIE. 

Oui,  et  je  crains  que^éjà  il  ne  soit  plus  en  votre  pouvoir  de 
la  remplir. 

FRANVAL. 

Je  crois  du  moins  qu'il  aura  de  la  peine;  mais  je  suis  équi- 
table, et  je  ne  condamnerai  pas  sans  preuves,  bien  persuadé, 
mon  cher  Édouai^d,  que  tu  ne  seras  pas  embaiTassé  de  m'en 
fournir  d'ici  à  ce  soir. 

EDOUARD. 

11  parait  qu'en  province  on  parle  par  énigmes,  car  je  n'y 
conçois  rien;  mais  qu'importe?  vous  m'aimez,  je  vous  aime; 
je  suis  si  heureux  de  vous  voir;  depuis  six  mois  que  nous  étions 
séparés... 

FRANVAL. 

J  "espère  que  tu  as  mis  ce  temps  à  profit,  que  tu  t'es  fait  dès 
an  is,  des  protecteurs.  Tu  ne  nous  parlais  pas  dans  tes  lettres 
de  M.  le  comte  de  Saint-Marcel,  le  meilleur  ami  de  ton  père  : 
eijl-ce  que,  par  hasard  tu  ne  le  voyais  plus? 

EDOUARD. 

Si  vraiment,  tous  les  jours;  une  maison  charmante,  une 
f  ji  ime  fort  aimable;  l'autre  jour  encore,  j'ai  fait  une  chanson 
[oiir  elle,  dont  je  devais  aujourd'hui  même  lui  porter  la  mu- 
sique. 

ROSE,  à  Lucie. 

Ah  !  mon  Dieu,  j'ai  bien  peur;  Lolive,  qui  est  à  son  service, 
me  l'aurait  dit. 

EDOUARD. 

Ce  bon  M.  de  Saint-Marcel,  il  m'a  servi  chaudement,  il 
avait  pour  moi  mille  bontés;  et  la  preuve,  c'est  que  j'ai  dans 
ce  moment-ci  deux  ou  trois  places  à  ma  disposition;  on 
m'offre  la  recette  de  Strasbourg,  celle  de  Marseille... 

FRANV.a. 

Je  préfère  celte  dernière,  et  je  suis  d'avis  qu'aujom'd'hu 
même  nous  allions... 

EDOUARD. 

Apaine  arrivé,  vous  occuper  déjà  d'affaires;  songeons  un 
peu  aux  plaisirs  de  la  capitale,  j'en  veux  faire  les  honneiu's  à 
ma  jolie  cousine.  11  y  a  une  pièce  nouvelle  aux  Français,  j'ai 

''  retenir  une  loge,  ensuite  il  y  a  bal  masque. 
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FRANYAL. 

Oh!  d'abord^  au  bal  de  TOpéra^  nous  n'irons  pas^  nous  n'a- 
vons ni  mascpies^  ni  dominos. 

EDOUARD. 

Et  Bàbin,  le  costumier  qui  demeure  là  en  face^  sur  le  palier. 
Est-ce  qu'on  est  jamais  embarrassé  à  Paris^  au  centre  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  rue  Richelieu?  Â  propos,  comment  trouvez- 
vous  l'appartement  que  je  vous  ai  retenu?  un  peu  petit,  n'est-ce 
pas?  mais,  voyez-vous,  je  loge  au-dessus;  il  y  a  un  peu  d'é- 
goîsme  dans  mon  fait. 

FRANVAL. 

J'aurais  préféré  le  boulevard. 

EDOUARD. 

Ah!  si  j'avais  su  cela!  ma  maison  qui  est  juste  au  coin  des 
Italiens. 

LUCIE. 

Votre  maison! 

FRANVAL. 

Tu  as  une  maison  à  Paris,  toi? 

EDOUARD. 

£tqui  nem^a  pas  coûté  cher,  un  billet  de  loterie...  moi 
qui  n'y  mets  jamais. 

PRANVAL. 

Peste!  c'est  avoir  la  main  heureuse. 

EDOUARD. 

Une  maison  charmante ,  toute  neuve,  entre  cour  et  jardin , 
dix  mille  francs  de  glaces  seulement  au  premier,  avec  un 
billard,  salle  de  bains;  cela  avait  été  bâti  pour  une  danseuse 
qui  l'a  trouvée  trop  petite. 

FRANVAL. 

Parbleu!  moi  qui  ne  suis  pas  si  difficile  que  ces  dames, 
i'ffai  y  loger. 

EDOUARD. 

Ah!  que  je  suis  donc  fâché!  je  l'ai  vendue  avant-hier. 

FRANVAL. 

Déjà? 

EDOUARD. 

Soixante  mille  francs,  ça  n'est  pas  cher,  mais  il  y  avait  des 
réparations  à  faire. 

FRANVAL. 

Des  réparations!, une  maison  toute  neuve! 

T.  XI.  11 
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EDOUARD. 

C'est-à-dire  qu'il  y  avait  un  pavillon  mal  construit...  Vous 
concevez... 

Air  :  De  sommeiller  eneor,  ma  chère. 

Des  maçons  l*oo  est  jamais  quitte. 

FRANVAIi. 

A  construire  on  est  donc  bien  long? 

ÉPOUARP^ 

Mais^  au  contraire^  on  ya  trop  vite  : 
On  improvise  une  maison. 
En  quinze  jours  elle  est  bâtie; 
Mais  les  travaux  doivent  encor  durer; 
Car  à  peine  est-elle  finfe^ 
Qu'on  se  met  à  la  réparer. 

Aussi^  j'ai  miôux  aime  mes  soixante  mille  francs^  c'est  plus 
sûr. 

FRANVAL. 

Et  ton  acquéreur  est-il  solide? 

EDOUARD. 

Oh!  très-riche,  un  ancien  marchand,  JU.  Guillaume;  il  doit 
même  m'apporter  mon  argent  ce  matin;  oh!  je  n'en  suis  pas 
inquiet. 

ROSE^  à  part. 

Ni  moi  non  plus. 

LUCIE. 

Ah!  Rose^  j'ai  bien  peur  que  ce  n'en  soit  un. 

ROSE. 
Et  moi  aussi.  (Rose  lort.) 

SCÈNE  IV. 
Les  pRi^ftDENTS^  UN  VALET  de  rbMeK 

LC  VALET,  donnant  une  lettre  à  Franval. 

Monsieur  Franval,  de  Bordeaui. 

FRANVAL. 

C'est  bien...  (ouvrant  la  lettre.)  Ah!  ah!  c'est  pour  ce  paie-^ 
ment...  (Le  valet  sort.)  Voyons  mes  lettres  de  change.  Pardon, 
mon  cher  Edouard,  j'ai  quelques  papiers  à  mettre  en  ordre, 

causé  avec  ma  fille.  (ll  tire  son  portefeuille  et  s'assied  à  gauche.) 

LUCIE,  à  droite,  à  demi  toIx  à  Edouard. 

Vous  êtes  donc  incorrigible  f 
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EDOUARD. 

Est-ce  de  mon  amour  que  vous  parlez? 

LUCIE. 

Non^  mais  de  vos  défauts  qui  nous  perdent.  Mon  père  a  juré 
de  rompre  notre  mariage^  si  d'ici  à  ce  soir  il  s'aperçoit  d'un 
seul  mensonge. 

EDOUARD. 

Dieu!  qu'ai-je  fait! 

LUCIK. 

Quoi!  Monsieur,  tout  ce  que  vous  venez  de  lui  dire... 

ÊDOUARb. 

Est  vrai,  quant  au  fond;  mais  les  détails...  moi,  ce  n'est 
jamais  avec  mauvaise  intention...  mais  la  moitié  du  temps, 
à  raconter  les  choses  telles  qu'elles  sont,  c'est  si  ènnuyeui... 

LÙC(È. 

Que  vous  ne  pouvez  résister  att  désîi'  de  les  eriibéllff,  et 
que  pour  déployer  les  ridhesscs  de  votre  imagination... 

ÊbOUARD. 

Me  voilà  corrigé,  et  je  vous  jute  que  jamais... 

LUCîfe. 

Taiséi-toTig,  thofi  père  s'approche... 

Oh!  je  ne  crains  rien. 

Air  du  vaudeviUe  de  Turenm, 

Si  j'obtieBs  celte  maio  si  cbère. 
Vrai  modèle  des  bons  maris. 
Vous  me  verrez  toujours  sincère. 
Toujours  constatit,  toujours  épris. 

LUCIE. 

Toujours...  cessez  datid  ce  langage. 
Si  mon  père  Toti^  entèndftfi  ï 
Toujours...  ce  mot  ftèùl  sttffirait 
Pour  rompre  notre  a^M)ag9* 

FRANVAL,  tenant  un  papier. 

le  h*aiirà(  jamais  assez  de  fonds...  Ehf  parbleu f  Ëdouai'd, 
tu  peux  me  rendre  ce  service. 

EDOUARD,  sans  se  retourner. 

Qu'est-ce  que  c'est,  beau-père? 

•  FRANVAL. 

Une  lettre  de  change  de  dix  mille  francs  à  escompter  ! 
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EDOUARD^  riant. 

Ma  foi;  cela  se  rencontre  mal;  je  n'ai  pas  le  sou. 

FRAMVAL. 

Bah!  et  cet  argent? 

EDOUARD. 

Quel  argent? 

FRANYAL. 

Le  prix  de  ta  maison. 

EDOUARD. 

Ma  maison...  ah!  oui,  c'est  juste...  c'est  que...  dans  ce  mo- 
ment... 

FRANVAL. 

En  as-tu  disposé? 

EDOUARD. 

Non^  non;  c'est-à-dire  dans  un  sens... 

LUCIE;  bas,  à  Edouard.    ' 

Voyez-vous  ce  que  c'est  que  de  mentir? 

EDOUARD. 

Au  fait ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  vous  avouerais  pas 
franchement  la  chose,  (a  toîx  basse.)  J'avais  quelques  dettes. 

LUCIE;  séTèrement. 

Encore  un... 

EDOUARD. 

Non,  c'est  la  vérité;  un  jeune  homme  ne  peut  guère  vivre 
sans  cela;  et  par  un  hasard  assez  drôle,  il  se  trouve  que  mon 
acquéreiu*;  un  monsieur...  monsieur  Lenoir,.. 

FRANVAL. 

Tu  m'as  dit  M.  Guillaume. 

EDOUARD. 

M.  Guillaume  Lenoir,».  un  usurier... 

FRANVAL. 

Tu  m'avais  dit  un  marchand. 

EDOUARD. 

Marchand,  parce  qu'il  fait  l'usure  en  gros;  href^  cet  hon- 
nête homme  était  celui  qui  m'avait  prêté...  si  bien  qu'en 
achetant  ma  maison...  il  y  a  eu  compensation. 

FRANVAL.         / 

Et  tu  devais  à  ton  acquéreur? 

EDOUARD,  étourdiment. 

Une  quarantaine  de  mille  francs. 
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FRANYAL. 

Mais  puisque  tu  as  vendu  soixante^  c'est  yingt  mille  francs 
qu'il  te  redoit. 

EDOUARD,  embarrassé. 

Vingt  mille  francs...  c'est  ce  que  je  vous  disais;  mais... 
(a  part.)  Comment  diable  me  tirer  de  là? 

FRANVAL,  le  regardant. 

Est-ce  que  tu  m'aurais  fait  un  conte?  Est-ce  que  par  ha- 
sard ton  acquéreur  n'existerait  pas? 

SCÈNE  V. 

Les  PRÉCÉDENTS,  LOLIVE,  déguisé  en  Tieux  marchand  ;  ROSE. 

ROSE,  annonçant. 

Monsieur  Guillaume  Lenoir. 

EDOUARD,  stupéfait. 

Monsieur... 

FRAMVAL,  de  même. 

Comment? 

LOUVE,  courant  à  Edouard. 

Mille  pardons,  mon  cher  monsieur  Edouard,  de  vous  pour- 
suivre ainsi  chez  les  autres  ;  mais  les  affaires  avant  la  poli- 
tesse... On  vient  de  me  dire  que  vous  étiez  en  famille,  et  je 
n'ai  pas  cru  être  indiscret  ;  c'est  sans  doute  monsieur  votre  père 
et  mesdemoiselles  vos  sœurs  que  je  me  fais  l'honneur  de 
saluer?  Désolé  devons  interrompre...  Deux  mots,  et  je  me 
sauve. 

EDOUARD,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LUCIE. 

Ces  Messieurs  ont  à  causer  d'affaires;  mon  père,  permet- 
tez-moi de  me  retirer. 

EDOUARD. 

Pourquoi  donc?  je  n'ai  de  secrets  pour  personne,  moi... 

LOUVE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  amusant,  pour  une  jeune  personne,  d'en- 
^  tendre  parler  d'enregistrement,  d'état  de  lieux...  si  c'était  un 
contrat  de  mariage,  je  ne  dis  pas;  on  prend  patience,  parce 
qu'on  se  dit  :  les  affaires  avant  la  politesse. 

FRANVAL. 

Va,  mon  enfant,  nous  te  rejoindrons  bientôt. 

LUCIE,  à  Rose  en  s'en  allant. 

Ne  les  quittez  pas,  ma  chère  Rose,  (s lie  sort.) 
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SCÈNE  VI. 
Les  p^^ÉpEOiTS;  nieepté  LUCIE. 

LOUVE. 

Ah  çà!  mon  cher  Monsieur,  je  viens  voir  si  vous  voulez 
enfin  terminer  Taffaire  de  votre  maison? 

EDOUARD^  étonné. 

De  ma  maison? 

LOUVE. 

Quand  je  dis  votre  maison,  c'est-à-dire  la  mienne.  J'ai 
acheté,  vous  m'avez  vendu ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  me  mettre 
en  possession.  Du  reste,  mille  choses  aimables  de  la  part  de 
madame  Guillaume  Lenoir,  mon  épouse  :  je  ne  vous  en  parlais 
pas  d'abord,  parce  que  lesi  affaires  avant  la  politesse. 

EDOUARD. 

Ah!  vous  veniez  pour...  (a  Pranvai.)  Pai*  exemple,  voilà  bien 
l'aventure  la  plus  extraordinaire... 

FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  tu  y  trouves  donc  d'extraordinaire?  tu  as  vendu 
ta  maison. 

EDOUARD. 

J'entends  bien  :  ce  n'est  pas  cela  (|ui  m'étonne;  mais  si  vqus 
saviez... 

LOUVE. 

Air  du  vaudeville  de  VÈcu  de  six  francs. 

La  minute  n*est  p^s  signée  ; 
I^aistout  est  réglé  copame  il  faiit; 
Et  pendant  la  présente  année 
G*est  vous  seul  qui  payez  Timpdl. 

ÊDOUARp. 
Quoi!  je  le  paye^  est-ce  possible! 
Il  ne  manquait  plus  que  cela  j 
Et  grâce  k  cette  maison-là  ^ 
Je  vais  me  trouver  éligible. 

C'est  dommage  de  Taypir  vendue, 

M)L1VE. 

Mais  c'est  fait,  l'argent  est  prêt,  et  quan4  you§  voudrez... 

EDOUARD,  à  part. 

C'est  une  n)|stiQc^iion  j  m^ii,  parbleu!  j9  yn»  bjpn  )'at- 
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traper.  (Haut.)  Puisque  mon  argent  est  prftt^  mon  cher  Guil- 
laume  c'est  une  affaire  faite  ;  donnez-le-moi. 

LOLIVE. 
Certainement,  Monsieur;  (PouilUnt  dans  sa  poche  et  tirant  sa  taba- 

tière.]  aussitôt  que  vous  aurez  signé  le  contrat^  et  que  le  délai 
pour  purger  les  hypothèques  sera  écoulé. 

•       FRÀJfVÂL. 

C'est  juste. 

LOUVE, 

Du  reste,  vous  savez  nos  conventions  :  il  ne  vous  revient 
que  vingt  mille  francs. 

EDOUARD,  à  part. 

Je  ne  conçois  pas  que  l'on  puisse  mentir  avec  ce  front-là. 

LOLIVE. 

Et  je  les  ai  déposés  chez  votre  notaire. 

EDOUARD. 

C'est  fâcheux  :  j'aurais  voulu  savoir  dd  quelle  couleur  est 
votre  argent;  et  je  vous  avoue  même  qu'à  cause  de  mon  beau- 
père  et  pour  d'autres  considérations,  si  vous  aviez  pu  me 
payer  sur-le-champ ,  (a  part.)  la  plaisanterie  aurait  été  bien 
meilleure. 

LOLIVE. 

Je  conçois  que,  dans  votre  situation,  vous  devez  avoir  bô? 
soin  d'agent ^  ne  fût-ce  que  pour  votre  cautionnement. 

EDOUARD. 

Mon  cautionnement!... 

LOLIVE. 

Oui,  pour  votre  recette  de  Marseille. 

FRANVAL. 

Comment!  il  serait  vrai?  ce  que  tu  me  disais  de  cette 
place... 

LOLIVE, 

La  pomination  est  publique ,  et  c'est  grâce  au  crédit  de 
M.  de  Saint-Marcel. 

A»  du  vaudeville  de  Iq  Somnamb^U. 

Je  l'ai  Yu  ce  matin  encore, 

II  a  pour  TOUS  beaucoup  d*égard  ; 

Madame  surtout  vous  adore, 
Même  je  dois  vous  gronder  de  sa  part. 
Donnez  lut  donc  la  musique  nouvelle. 
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Cette  muBiqae...  oui^  vous  savez^  moQ  cher^ 
De  la  cbaDsoD  que  tous  fîtes  pour  elle^ 
Et  qui  ne  peut  aller  sur  aucun  air. 

EDOUARD^  à  part. 

Parbleu!  celui-là  est  trop  effronté.  (Haut.)  Ah  çà!  Monsieur... 

LOLIVE. 

Adieu^  monsieur  le  recevem*...  une  place  superbe^  où^  avec 
un  peu  d'esprit  et  de  bons  conseils^  on  peut  faire  son  chemin  : 
on  criera  après  vous,  on  dira  monsieur  le  receveur  par-ci, 
monsieur  le  receveur  par-là;  moquez-vous  de  tout  cela,  faites 
toujours  fortune ,  quand  cela  devinait  les  désobliger,  parce 
que,  les  affaires  avant  la  politesse.  Sur  ce,  je  vous  baise  bien 
les  mains.  Votre  très-humble  serviteiu',  de  tout  mon  cœur. 

(U  sort.) 

SCÈNE  VIL 
Les  précédents,  excepté  LOLIVE. 

EDOUARD,  le  regardant  sortir. 

Voilà  bien  le  plus  hardi  hâbleur. 

FRAKVAL. 

Mon  cher  Edouard,  que  j'ai  d'excuses  à  te  faire  :  crois-tu 
que  j'avais  suspecté  ta  bonne  foi? 

EDOUARD. 

Gomment!  vous  auriez  pu?... 

FRANVAL. 

Mais  voici  qui  change  bien  la  thèse  :  je  veux  qu'à  l'instant 
même  nous  allions  ctiez  M.  de  Saint-Marcel,  que  tu  me  pré- 
sentes à  lui  comme  ton  beau-père,  et  que  je  le  remercie. 

ROSE,  à  part. 

C'est  fait  de  lui. 

EDOUARD,  embarrassé. 

C'est  aujourd'hui  lundi;  il  sera  à  sa  petite  maison  de  Saint- 
Ouen,un  endroit  délicieux,  au  bord  de  la  Seine,  vis-à-vis 
l'île  de  Cage.  Nous  y  allons  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Ima- 
ginez-vous, beau-père,  qu'il  y  a  là  un  billard  sur  lequel  l'autre 
jour  j'ai  fait  un  coup... 

FRANVAL. 

Oui;  mais  M.  de  Saint-Marcel  n'y  jouera  pas  aujourd'hui; 
M.  Guillaume  nous  a  dit  l'avoir  vu  ce  matin  à  Paris;  ainsi, 
comme  je  ne  me  soucie  pas  d'y  aller  sans  toi,  partons. 
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EDOUARD. 

Demain^  si  vous  voulez  ;  mais  aujourd'hui^  cela  m'est  im- 
possible . 

FRÀNVAL. 

Et  pour  quelle  raison? 

EDOUARD . 

J'ai  ce  matin  des  amis  que  j'attends^  et  ils  se  faisaient  même 
une  fête  de  se  trouver  avec  vous. 

FRANVAL. 

Je  ne  peux...  je  déjeune  en  ville...  chez  Saint-Phar.. 

EDOUARD,  YiTement. 

La^  moi  qui  ai  commandé  un  déjeuner  magnifique  ! 
Air  :  Dans  ce  eastel  de  haut  lignage. 
J'ai  dix  flacons  d'un  Champagne  admirable. 
Dinde  truffée  et  vrai  pâté  d'Amiens. 
Mon  cœur  d* avance  en  ce  banquet  aimable 
A  confondu  vos  amis  et  les  miens. 
Jeunes  et  vieux^  dès  le  premier  service. 
Sont  du  même  âge  ;  et  par  un  charme  heureux, 
A  table  il  faut  que  chacun  rajeunisse; 
Là,  le  vin  seul  a  le  droit  d'être  vieux, 
(pendant  ce  couplet,  Rose  a  Tair  d^éoouter  attentivement  les  détails  du  repas.) 

FRANVAL. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  est  dix  heures,  ton  déjeuner  sera, 
comme  le  mien,  pour  midi,  et  d'ici-là,  nous  aim)ns  le  temps 
de  faire  une  visite.  Ainsi,  tu  vas  venir  avec  moi,  je  l'exige  : 
qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

EDOUARD,  à  part. 

Il  n'en  démordra  pas. 

ROSE,  à  part. 

Le  pauvre  jeune  homme  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête. 

FRANVAL. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc?  et  d'où  vient  cet  air  embarrassé? 
tu  ne  peux  pas  t'absenter  de  chez  toi  pour  une  demi-heure? 

EDOUARD. 

Eh  bien!  non,  beau-père,  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  puisque, 
malgré  mes  efforts,  il  est  impossible  de  vous  le  cacher  :  je  ne 
puis  de  toute  la  matinée  m'absenter  une  seule  minute,  (a  voix 
basse.)  J'ai  une  affaire  d'honneur,  j'attends  mon  adversaire. 

FRANVAL. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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ROSE. 

Ten  étais  sûre;  voilà  du  nouveau. 

FRANVAL. 

Et  alors,  ce  déjeuner  que  tu  me  décrivais  avec  tant  de 
facilité... 

EDOUARD. 

Il  est  là,  il  est  toujours  là.  Je  comptais  prier  un  de  mes  amis 
que  j'attends  de  me  servir  de  témoin. 

FRANVAL. 

C'est  cela,  une  mauvaise  tête,  un  écervelé  qui  va  tout  gâter: 
c'est  moi  que  cela  regarde,  je  me  charge  d'arranger  l'affaire. 

EDOUARD. 

Mais  non,  beau-père,  ne  vous  mêlez  pa«  de  cela,  et  laissez- 
nous  faire;  cela  peut  vous  compromettre^  tandis  que  nous  au- 
tres jeunes  gens... 

FRANVAL. 

Du  tout;  je  veux  savoir  de  quoi  11  s'agit,  et  comment  cela 
est  arrivé,  ou  sinon  point  de  mariage. 

EDOUARD,  à  part. 

Quel  diable  d'homme!  (Haut.)  Mais  votre  déjeuner  chez 
Saint-Phar  ? 

FRANVAL. 

Est-ce  que  j'y  pense  maintenant!  il  m'attendra  :  quand  il 
s'agit  de  ton  honneur,  de  tes  jours,  toi ,  le  fils  de  mon  meil- 
leur ami,  mon  propre  fils;  car  maintenant  je  te  regarde  comme 
tel.  Allons,  parle,  et  raconte-moi  tous  les  détails. 

EDOUARD,  à  part. 

Au  fait,  c'est  un  brave  homme.  (Haut.)  Ecoutez  donc  ,  beau- 
père  ,  vous  prenez  cela  trop  au  tragique  ;  c'est  une  aventure 
comme  tant  d'autres,  un  tnalentendu,  une  plaisanterie. 

FRANVAL. 

Une  plaisanterie!  qui  compromet  votre  existence,  ou  celle 
d'un  compatriote? 

EDOUARD. 

D'abord,  c'est  un  Anglais. 

FRANVAL. 

C'est  égal.  Mais  pourquoi  vas-tu  l'exposer  à  desVoies  de  fait! 

ÉDOUAAD. 

Je  ne  l'ai  pas  touché. 

FRAWAL. 

Ou  à  des  paroles. 


Je  ne  lui  ai  pas  parlé. 
Biais  alors  ? 
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EDOUARD. 
FftANVAL. 


EDOUARD. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  :  Je  binais  hier  dans  une  maison 
charmante;  et  vu  la  beauté  de  la  journée^  vraie  journée  dW> 
toute  la  société  prenait  le  café  sur  une  petite  terrasse  qui 
donne  sur  le  boulevard,  une  terrasse  de  la  hauteur  d'un  entre- 
sol^ et  qui  n'a  pas  môme  de  balustrade;  notai  bien  le  fait. 

ROSE,  à  part. 

Voilà  une  exposition  qui  me  fait  frémir. 

EDOUARD,  comme  un  homme  qui  cherche  toujours  ce  qu'il  va  dire. 

La  maîtresse  de  la  maison...  une  femme  fort  aimable...  jeune 
encore,  des  yeux  noirs  magnifiques...  la  maîtresse  de  la  mai- 
son me  versait  un  moka  brûlant;  et,  occupé  à  la  regarder  et  à 
lui  adresser  quelques  compliments,  je  ne  m'apercevais  pas 
que  le  trop  plein  de  ma  tasse  tombait  perpendiculairement  sur 
mon  pied,  qui  n'était  défendu  que  par  un  simple  bas  de  soie. 
Un  geste  rétrograde  que  je  fais  pousse  un  monsieur  qui  était 
derrière  moi  au  bord  de  la  terrasse,  et  ma  foi... 

•      FRANVAL  ET  ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

Pas  le  moindre  danger...  cinq  ou  six  pieds  d'élévation; 
mais  le  malheur  veut  que,  juste  au  même  moment,  passe  un 
Anglais  qui  le  reçoit  sur  ses  épaules. 

ROSBj  riant. 

Ah  !  ah  !  je  n'y  tiens  plus  î 

FRAMVAL. 

Comment!  Rose^  cela  te  fait  rire? 

ROSE. 

Oui ,  Monsieur,  je  n'ai  pu  m'en  empêcher. 

EDOUARD. 

C'est  ce  que  fit  aussi  toute  la  société.  L'Anglais  furieux  s'en 
prend  à  moi,  prétend  que  j'ai  jeté  exprès  un  homme  sur  lui.^ 
Je  cherche  à  arranger  l'affaire;  je  lui  propQge  jnèm&  sa  rû- 
vanche ,  en  lui  accordant  un  étagje  de  plus,  c'est-à-dire  qu'on 
le  jettera  sur  moi  du  premier.  Il  se  refuse  à  toute  espèce  d'apr 
rangement;  nous  échangeons  nos  adi-esses^et  lord  Cook  Brook, 
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mon  adversaire  ;  doit  venir  me  prendre  ce  matin  avec  son 
épée. 

FRANVAL^  seeonant  la  tète. 

Je  t'avouerai  que  cette  histoire-là  me  semble  bien  extraor- 
dinaire; mais  n'importe^  je  ne  te  quitte  pas,  je  serai  ton  té- 
moin. 

EDOUARD,  à  p&rt. 

Est-il  tenace!  (Haut.) 

Aia  du  Petit  Courrier, 

Franchement  je  n'ai  pas  le  droit 
De  Yons  faire  attendre^  beau-père  ; 
Car  enfin^  si  mon  adversaire 
Ne  venait  pas...  cela  se  voit. 
Il  est  des  gens  pleins  de  sagesse, 
Craignant  fort  de  s'aventurer, 
Et  qui  demandent  votre  adresse. 

Pour  ne  jamais  vous  rencontrer. 

» 

•     FRANVAL. 

Eh  bien  !  s'il  n'arrive  pas,  nous  irons  chez  lui. 

SCÈNE  VIII. 
Les  précédents,  LOLIYE,  en  Anglais,  UN  VALET. 

LE  VALET,  annonçant. 

Milord  CookBrook, 

FRANVAL,  étonné. 

Gomment!  il  se  pourrait! 

EDOUARD,  stupéfait. 

Encore  !  ce  tour-là  vaut  l'autre. 

ROSE,  à  part. 

A  merveille!  courons  prévenir  ma  maîtresse,  et  prendre  ses 
ordres.  (EUesort.) 

SCÈNE  IX. 
LOLIVE,  EDOUARD,  FRANVAL. 

LOLIVE,  baragouinant. 

Je  venais.  Messie,  prendre  vous  pour  le  petit  hoxage  à  Tépée. 

EDOUARD,  à  part. 

Al'épée! 
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FRANYAL. 

Quoi^  milord^  cette  aventure  d'hier! 

LOLIYE. 

Elle  était  fort  désagréable,  et  c'était  pour  en  garder  le  colère 
que  je  avais  gardé  le  chapelier  comme  il  était  hier.  (MoBtrant 
•on  chapeau  tout  défoncé.)  Yoycz-vous^  aussi  je  demandai  réparation 
dans  les  formes. 

EDOUARD. 

Je  n'y  suis  plus,  et  je  cherche  à  me  rappeler  si  par  hasard 
je  n'aurais  pas  dit  vraL 

LOUVE. 

Yès,  Messie,  ce  était  une  conduite  incivile;  je  n'empêche 
point  à  vous  de  jeter  un  homme,  s'il  faisait  plaisir;  mais  on 
devait  auparavant  crier  par  la  fenêtre  :  gare  Vhomme!  car 
enfin,  je  avais  un  parapluie  que  j'aurais  pu  ouvrir. 

EDOUARD,  à  part. 

Parbleu  !  je  saurai  quel  est  le  mauvais  plaisant  qui  a  juré 
de  me  mystifier  ainsi.  (Haut.)  Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  vous 
êtes  venu  .pour  vous  battre,  nous  nous  battrons  ici,  à  l'instant 
même. 

FRANVAL,  les  séparant. 

Edouard,  est-ce  là  la  modération  dont  vous  m'avez  parlé? 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS,  LUCIE. 

LUCIE,  accourant. 

Eh!  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc? 

LOLIVE,  bas,  à  Lucie. 

Venez  nous  séparer.  (Haut,  &  Edouard.)  Je  batterai  pas  moi. 

EDOUARD. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

FRANVAL. 

Et  moi,  je  vous  ordonne  de  m'écouter;  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  cela?  (a  part.)  Moi  qui  croyais  d'abord  que  c'était  une 
plaisanterie;  je  vois  trop,  qu'il  y  va  bon  jeu  bon  argent,  (a 
i^oiiTe.)  C'est  vous.  Monsieur,  qui  êtes  l'offensé? 

EDOUARD. 

Du  tout,  c'est  moi. 

FRANVAL. 

Lorsque  vous  avez  manqué  de  le  tuer,  de  le  blesser  ! 
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ÉDOtJARD. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

LOUVE. 

C'est  vrai. 

FRANVAL. 

Oui,  Monsieur,  c'est  vrai,  vos  torts  ne  sont  que  trop  réels, 

EDOUARD. 

Puisque  vous  l'attestez^  il  faut  bien  que  je  le  croie. 

FRANVAL- 

A  la  bonne  heure,  il  reconnaît  ses  torts,  il  revient  à  la  rai- 
son; de  votre  côté,  milord,  j'espère  que  vous  devez  oublier 
votre  ressentiment. 

LOLlVE. 

Si  Monsieur  n'a  pas  eu  l'intention. 

FRAKVAL, 

Il  ne  l'a  pas  eue, 

ÉDOPARD. 

Je  ne  l'ai  pas  eue. 

FRAIS  VAL. 

Alors,  que  tout  soit  oublié;  et  pour  miaux  sceller  le  raccom- 
modemepti  milorc)  4éi^Hfï^f &  ^^^  oous. 

LUCIE. 

A  merveille,  je  respire. 

EDOUARD. 

Au  fait,  je  n'ai  pas  trop  à  me  plaindre,  et  je  dois  plutôt  re- 
mercier l'original  qui  s'acharna  ainsi  à  me  rendre  service.  Holà! 
Rose,  Lafleur,  quelqu'un  !  il  faudrait  faire  préparera  la  hâte.. 

FRANVAL. 

A  quoi  bon? 

EDOUARD. 

Puisque  Monsieur  déjeune  avec  nous. 

FRANVAL. 

Eh  bien!  ce  superbe  repas  que  tu  as  commandé  ce  matin , 
et  qui  est  ici? 

EDOUARD,  regardant  LolÎTe. 

Ah  !  oui,  cei-tainement  ;  mais  peut-être  qu'un  d^euner  à  la 
franj^aise  ne  conviendra  pas  à  Monsieur? 

LOUVE. 

Pardon  :  en  Français  comme  en  Anglais  je  déjeunai  tou- 
iniii'c  •  TT^on  estomac  il  était  cosmopoUlo« 
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ÉBOVARt). 

AUoni^  mairoilàpyiii. 

SCÈNE  XI. 

LS8  PAÉCÉDENtS^  ROSE. 
ROSE. 

Monsieur,  le  déjeuner  est  servi. 

EDOUARD,  étonné. 

Le  déjeuner  ! 

ROSE. 

Un  coup  d'œil  magnifique  ;  un  pâté  4* Amiens,  et  du  vin  de 
Champagne,  au  moins  dix  bouteilles. 

EDOUARD,  à  part. 

Dix  !  elles  y  sont!  C'est  fini,  je  ne  peux  plus  mentir;  aussi 
maintenant  Je  ne  risque  rien  ;  et  cela  me  donne  une  confiance, 

Air  :  AmU,  voici  Iq  riant$  ^êmtiinê. 

Alipps,  mUordi  déjeanoni  en  famille; 

Le  verre  ep  maiq  nous  allons  voir  beau  Jeu; 

C'est  dans  le  vin  que  la  yérité  brille. 

ROSE,  bas,  à  Edouard.. 
Prenez  bien  garde  et  buves-en  très-peu. 

EDOUARD,  à  LoliTe. 

Oui^  c'en  est  fait,  abjurons  la  vengeasce. 
Et  qu'en  nos  cœurs  elle  n'ait  plus  d'accès. 
(Sar  la  ritournelle  de  Tair,  il  traTers9  le  (béitm  et  donne  une  poignée  de  main 

*  àl^qlirc) 

La  haine  expire  où  l'appétit  commence. 
Un  d^euner  vaut  un  traité  de  paU« 

TOUS  ENSEMBLE. 

La  haine  expire,  etc. 
(idonard,  tolive,  tude  et  Frantal  sortent  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XII. 

ROSE,  leule. 

Pauvre  jeune  homme!  il  n'en  revient  pas;  il  n'est  pas 
habitué  à  un  pareil  régime  :  condamné  à  la  vérité  pour  vingt- 
quatre  heures  I  Aussi  il  tious  donna  une  peine;  car  il  est 
d'une  étourderie  dans  ses  mensonges  :  il  a¥«dt  déjà  oublie  sOti 
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déjeuner;  heureusement  que  nous  y  avions  pensé;  et^  grâce 
à  l'argent  de  Mademoiselle  et  au  voisinage  de  madame  Che- 
vet^ on  peut  créer  à  Paris  uu  déjeuner  complet  en  cinq  mi- 
nutes. 

Aia  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Oq  pourra  s^offenser  peut-être 
De  yoir  que  Lolive^  uo  valet^ 
Se  place  à  la  table  du  maître... 
La  nécessité  Texigeait. 
A  ses  talents  je  rends  justice; 
Mais  je  crains,  moi  qui  le  connais. 
Que  Tappétit  ne  le  trahisse... 
Il  est  vrai  qu*il  fait  un  Anglais. 

Alors  il  n'y  a  plus  à  craindre  que  cette  visite  de  remerciement 
que  son  beau-père  veut  rendre  à  M.  de  Saint-Marcel.  Gomment 
l'en  empêcher  ?  il*  n'y  a  qu'un  moyen  :  en  faisant  venir  ici 
M.  de  Saint-Marcel.  Je  vais  prévenir  Lolive^  il  faut  qu'il  expé- 
die son  déjeuner^  et  qu'il  nous  fasse  encore  ce  personnage-là  ; 
cela  ne  lui  sera  pas  hien  difficile ,  car  son  maître...  hein  !  que 
veut  ce  monsiem»  ? 

SCÈNE  XIII. 
ROSE,  M.  DE  SAINT-MARCEL. 

M.  DE  SAINT-MÀRCEL. 

M.  Edouard  de  Sainville  n'est-il  pas  ici? 

ROSE.  . 

Oui,  Monsieur;  mais  il  est  à  déjeuner  avec  M.  de  Franval, 
son  futur  beau-père. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Un  déjeuner  de  famille,  un  déjeuner  de  noce;  me  préserve 
le  ciel  de  le  déranger  !  j'attendrai. 

ROSE. 

Si  Monsieur  voulait  dire  son  nom? 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

C'est  inutile. 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  pour  savoir;  mais  si  on  connaissait  seulement 
quelle  affaire... 
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M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  la  lui  expliquerai  moi-même^  à  lui  ou  à  son  beau-père, 

ROSE. 

Comme  Monsieur  Toudra. 

SCÈNE  XIV. 
Les  précédents^  FRANVAL. 

FRANVAL^  la  senriette  à  la  main,  à  la  cantonade. 

Je  suis  à  vous,  milord;  je  veux  ratifier  le  traité  d'alliance 
avec  d'excellente  liqueur  de  Bordeaux  que  j'ai  rapportée  moi- 
même. 

ROSE,  à  M.  de  Saint-Marcel. 

Voici  justement  M.  Franval. 

FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ROSE. 

Un  monsieur  qui  voulait  dire  deux  mots,  à  vous  ou  à  votre 
gendre,  (a  part.)  Allons  vite  préparer  Lolive  au  nouveau  rôle 
qu'il  doit  jouer,  (euc  sort.) 

SCÈNE  XV. 
FRANVAL,  M.  DE  SAINT-MARCEL. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

C'est  à  monsieur  Franval  que  j'ai  l'honneur  de  parler  ?  en- 
chanté. Monsieur,  de  vous  trouver  à  Paris;  je  ne  vous  con- 
naissais que  de  réputation,  et  d'après  les  récits  de  mon  vieux 
camarade,  M.  de  Sainville,  qui,  dans  toutes  ses  lettres,  me 
parlait  de  vous  et  de  son  fils  Edouard. 

FRANVAL. 

Vous  êtes  un  ami  de  M.  de  Sainville? 

M.  DE  SAINT-MARCRL. 

Son  plus  ancien  et  son  meilleur  ami,  M.  de  Saint-Marcel. 

FRANVAL. 

Conunent,  monsieur  le  comte,  vous  vous  donnez  la  peine 
de  venir  nous  voir;  c'est  moi  qui  aujourd'hui  même  voulais 
vous  faire  ma  visite,  pour  vous  remercier  de  toutes  les  bontés 
dont  vous  avez  comblé  mon  gendre. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Des  bontés!.,  il  me  semble  que  je  n'ai  encore  rien  fait  pour 
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lui;  mais  c'est  sa  faute  :  j'apprends  hier  par  ma  femme,  ma- 
dame de  Saint-Marcel,  qu'il  était  à  Paris  :  et  comment  l'a-l- 
elle  su  ?  au  bal  de  l'Opéra. 

FRANVAL. 

Au  bal  de  l'Opéra  ! 

M.  DE  SAINT-'NARCfiL. 

Oui.  Sans  Edouard^  qui  pourtant  ne  la  connaissait  pas,  la 
comtesse  se  trouvait  compromise  dans  la  plus  sotte  afiaire... 

FRANVAL. 

Qu'e$t*ce  qi^#  vguis  dites  là?  comment!  depuis  trois  mois... 

M.  PB  S^IKT-MARCEL. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  une  seule  fois;  et  j'ai  reçu  avant-hler  de 
son  père  une  lettre  qui  pae  paraissait  um  énigme  :  il  se  plai- 
gnait de  ce  que  son  fils  n'avait  pas  encpre  obtenu  une  recette 
à  Marseille.  Que  diable  !  quand  pn  veut  obtenir,  on  demande  ; 
moi ,  je  ne  pouvais  pas  deviner,  et  je  ve^aiB  ejtprès  pour  lui 
faire  une  querelle. 

FRANVAL. 

Parbleu!  j'en  ai  bien  d'autres  à  lui  faire.  Gomment  !  Jtûnr 
sieur,  Edouard  de  Sainville  ne  va  pas  babituiiilem^nt  çhe^ 
vous? 

M.  Dp:  SAirrr-MARC^L. 

Non,  Monsieur. 

^RANVAL. 

Je  ne  dis  pas  à  Paris,  mais  à  votre  petite  maison  de  campa- 
gne. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Ma  maison  do  campagne  !  je  n'en  al  pas. 

FRANVAL. 

Soitj  mais  un  pied-à-terre  à  Saint-Ouen,  une  vue  magnifi'* 
que...  une  salle  de  billard. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  suis  très-maladroit,  et  je  n'y  joue  jamais. 

FRANVAL. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Imaginez-vous,  Monsieur,  un 
système  de  mensonges  tellement  compliqué,  tellement  com- 
biné, que  maintenant  je  ne  peux  pas  m'y  reconnaître.  Mals^ 
vous  voilà,  vous  m'aideres  à  le  confondre;  et  bien  certaine- 
ment Il  n^aura  pas  ma  fille. 

M.  DE  SAIMT^MARCEL. 

Y  pensez-vous?  moi  qui  me  faisais  une  fête  de  lui  of&ir  mon 
ni^t^nt  de  noce. 
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FRANVAL. 

Il  ne  sera  pas  mon  gendre. 

M.  DE  SAlNT-VAnCEL.  ' 

Mais  votre  paiole  ? 

FRANYAL.  ! 

Je  la  retire^  et  il  n'a  pas  (Jroit  de  se  plaindre.  Jç  l'Ai  prévenu 
qu'au  premier  mensonge  que  je  pourrais  prouver,  tout  serait 
rompu.  Je  suis  trop  heureux  de  vous  avoir  rencontré,  et  nou« 
allons  voir  comment  il  soutiendra  votre  présence.  Le  voici;  je 
vpu5  prie  de  ne  pas  vous  nommer. 

M.  DE  SAINTrMARCRL,  k  parf. 

Et  moi  qui  venais  pour  le  remercier  d'un  service* 

Sf  ÈNE  XVI. 
I,E§  FRÉCÉDENTS,  EDOUARD,  LUCIE,  ROSE. 

EDOUARD. 

Parbleu  !  vous  êtes  tous  d'aimables  convives;  vous ,  beau- 
përe,  vous  nous  quittez  au  milieu  du  déjeuner,  et  un  instant 
après,  milord  disparait  à  la  seconde  bouteille  de  Champagne. 

ROSE. 

Quelqu'un  le  demandait. 

EDOUARD. 

Ah  !  oui  :  peut-être  quelque  jeune  homme  qw\  était  dauf 
l'embarras;  car  je  suis  forcé  de  convenir  qu'il  est  fort  Q\>tir 
géant;  il  rend  service,  et  sans  intérêt;  c'est  beau,  dites  donc, 
beau-père!  Qu'est-ce  que  nous  faisons  ce  matio? 

FRANVAL, 

J'avais  envie  de  sortir;  mais  voipi  une  yMtÇ  qui  nous 
arrive  :  un  ami  de  la  famille. 

EDOUARD,  9i  V.  d|l  ^«i4trV4ni«l. 

Pardon;  je  n'avais  pas  eu  le  pl4i^ir  de  voir  Monsieur.  Mon- 
sieur est  de  Bordeaux? 

FRANVAI,, 

Justement, 

ÉnOUAflD. 

Je  l'aurais  parié;  nous  autres  gens  du  Midi,  nous  avons  un 
air  de  loyauté,  de  franchise,  Si  Hûnsiem*  est  poiu:  quelque 
temps  à  Paris ,  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  guide. 
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de  conducteur.  Je  tous  en  prie^  ne  yous  gênez  pas  avec  moi; 
dès  que  vous  êtes  Tami  du  beau-père... 

M.  DE  SAINT-MARCEL^  à  Franv&l. 

Je  vous  fais  compliment^  Monsieur;  votre  gendre  me  parait 
un  aimable  garçon. 

FRANVAL^  bas,  à  M.  de  Saint-Marcel.     - 

Attendez^  attendez,  (à  Edouard.)  11  faut  te  dire,  mon  ami,  que 
Monsieur  est  ici  pour  solliciter,  et  aiu'ait  besoin  de  M.  de  Saint- 
Marcel. 

EDOUARD. 

Tant  mieux.  On  dit  que  c'est  un  homme  juste  et  impartial, 
dont  tout  le  monde  s'accorde  à  faire  l'éloge. 

FRANVAL. 

Oui.  Mais  toi,  qui  le  connais  intimement  ^  ne  pourrais-tu^ 
par  ton  crédit... 

EDOUARD. 

Ah!  certainement;  et  j'aurai  l'honneur  de  lui  présenter 
Monsieur.  Vrai,  vous  en  serez  content...  Un  homme  charmant^ 
qui,  sans  me  vanter,  me  veut  du  bien. 

FRANVAL,  riant. 

Hein! 

M.  DE  SAINT-MARCEL,  bas,  à  Frantal  en  riant. 

Eh  mais  !  jusqu'à  présent,  je  trouve  qu'il  dit  vrai. 

EDOUARD. 

Et  d'une  gaieté...  Ce  n'est  pas  lui  qui  m'aurait  laissé  seul  à 
table,  comme  vous  l'avez  fait.  Tenez,  hier  encore,  nous  avons 
déjeuné  ensemble  chez  lui. 

FRANVAL  ET  M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Vous  avez  déjeuné?... 

EDOUARD. 

Oui  ;  nous  étions  à  côté  l'un  de  l'autre. 

FRANVAL. 

11  faut  donc  que  depuis  hier  il  soit  bien  changé. 

EDOUARD. 

Pourquoi  cela? 

FRANVAL,  montrant  M.  de  Saint-Marcel. 

C'est  que  le  voilà,  et  que  tu  ne  l'as  pas  reconnu. 

EDOUARD,  surpris. 

M.  de  Saint-Marcel  ! 

ROSE,  à  part. 

"'«st  fait  de  nous. 
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LUCIE,  de  même. 

Tout  est  perdu. 

EDOUARD^  se  remettant  sur-le-champ. 

Comment!  c'est  là  M.  de  Saint-Mai^cel!...  Je  suis  désolé^  mais 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  reconnaître... 

FRANYAL. 

Je  le  crois  bien;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est 
lui. 

EDOUARD. 

Permettez  donc^  beau-père,  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais 
ce  n'est  pas  avec  Monsieur  que  j'ai  déjeuné  hier,  voilà  l'exacte 
vérité.  Vous  expliquer  comment  cela  se  fait,  je  l'ignore;  mais 
à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  Paris  plusieurs  Saint-Marcel... 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  n'en  connais  pas  d'autre  que  Théodore  de  Saint-Marcel, 
mon  (l'ère,  qui  est  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

EDOUARD. 

Précisément;  c'est  chez  lui  sans  doute  que  j'ai  été  présenté, 
et  c'est  avec  lui  probablement  que  j'aurai  déjeuné  hier. 

M.  DE  SAlNT-MARCEL. 

Je  le  croirais  assez  sans  une  petite  difficulté,  c'est  que  de- 
puis trois  mois  il  est  en  Angleterre. 

EDOUARD,  à  part. 

Ah!  diable!  (Haut.)  Il  sera  donc  revenu  secrètement;  car 
hier  il  était  à  Paris. 

FRANVAL. 

Il  n'y  était  pas. 

EDOUARD. 

U  y  était. 

FRANVAL. 

Eh  bien  !  mon  garçon,  j'oublie  tout,  si  tu  peux  me  prouver 
celui-là. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  UN  VALET,  LOLIVE,  en  habit  brodé»  le  chapeau  à 

plames  sous  le  bras. 

LE  VALET,  annonçant. 

M.  de  Saint-Marcel. 
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_.    ,  .  LOLIVE,  d'un  aie  d'aisance. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

M.  DE  SAINT-MARCEL,  à  part. 

Que  vois-je!  et  ce  fripon  de  Ldlive,  mon  valet  de  chambre. 

toute. 
Nous  voici  bien  du  mande...  Serviteur,  Messletii^.  tlonjour, 
mon  cher  Edouard.  .  ^      ^ 

Ébot^AiM). 

C  est  vous,  mon  cher  protecteur!  J'avoue  que  cette  fois  je 

n  y  comptais  plus.  Mon  étoile  atôit  pâli,  et  vous  faites  bien 

ûe  vemi-  h  mon  secours.  Je  voua  présente  &  mon  bedti^père  et 

à  monsieur  voire  frère.  f^  «  ci 

LOtlVB,  t'atàiM»  d'irii  ai»  àêHà^,  éC  S^mm^m  H*  éè  ««ixrt-«arcei  : 

Dieu!motlBiaifô>6! 

_^  M.  DB  ftAlKT-MABCEL,  à  part. 

Et  avec  mon  habit  brodé  I 

.  FftANVAL,  éionné* 

ils   se  reconnaissent.  (Édooard,  Franval,  LoHve  et  Lucie  restent  tous 
immobiles  de  surpris.) 

.  M.  DE  SAINT-MARCEL* 

Quel  tableau  !  personne  n  y  est  plus.  Venons  â  leur  secours, 
chei?  ^r  ^^^^  *"'^^*^^"*  J^^^ais.  (Allant  à  Loiive.)  Eh  bien  !  mon 

ÎÔtJS. 

Son  frère  l 

M.  DE  SAlNT-ïlfÀftcifL. 

Pourquoi  ce  trouble,  cet  embarras?  Vou*  foiûïét  doflc  aie 
faire  un  mystère  de  votre  arritée? 

EDOUARD. 

.  Comment!  Monsieur,  c'est  fôife  frère,  Théodore  de  Saint- 
Marcel,  qui  revient  d'Angleterre? 

M.  DE  SAfNt-lIlARCEL. 

Eh  (mil  est4î€  que  cela  tte  torts  dri'ftttf»  pistèf 

EDOUARD. 

Si  vraiment;  mais,  aujourd'hui,  c'est  comme  un  fait  exprès, 
je  n'invente  que  des  véritéô.  Ce  h'éSi  pas  ma  faute,  beau- 
père;  mais  en  conscience,  vous  êtes  obligé  de  me  donner  votre 
fille. 

M.  DE  SAtNT-MARCÉL,  riant. 

Oui,  Monsieur;  il  faut  consentir  à  cette  union.  Vous  n'avez 
nlus  de  mensonges  à  lui  reprocher. 
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FRANYAL. 

Excepte  celui  de  lâ  recette  de  Marseille. 

M.  DE  SÂIirr-MARCEL. 

La  voici;  c'est  le  présent  de  noce  que  je  lui  destinais. 

LUCIE. 

Comment!  il  se  pourrait... 

EDOUARD. 

Ah!  je  parie  que  c'est  vrai;  tout  est  vrai  aujourd'hui.  Ainsi, 
beau-père,  consentez,  tout  le  monde  vous  en  supplie. 

FRANVAL. 

Je  suis  sûr  qu'on  me  trompe. 

LOUVE. 

Et  moi  aussi. 

M.  bÉ  SAmr-MAACEL. 

Et  moi  aussi;  et  cependant  vous  consentez... 

FRANVAL. 

Il  le  faut  bien,  ne  fût-ce  que  par  curiosité,  et  pour  avoir  le 
mot  de  l'énigme. 

LOLIVE,  jetant  ton  chapeau* 

VivcU!  La  parole  de  Monsieur  vaut  de  l'or.  Je  reprends  la 
liviée,  et  mets  aux  pieds  de  Rosette  M.  Guillaume  Lenoir,  mi- 
Jord  Cook-Brook,  et,  bien  plu»,  le  fidèle  Lolive,  valet  de 
chambre  de  monsieur  le  comte# 

EDOUARD. 

Comment!  coquin,  c'était  toi  ? 

FRANVAL. 

Fais  donc  l'étonné. 

EDOUARD. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  savais  rien,  et  que  je  ne  le  connais- 
sais pas. 

FlUMVAL. 

Encore  !  par  exemple^  e'esi  là  le  plus  diffîcik  à  croire. 

LUCIE* 

Et  cependant,  moti  pèfé,  c'est  la  vérité;  nous  vous  mettrons 
au  fait  de  tout. 

ÉbOUÂftD. 

Le  ciel  m'est  témoin  que,  si  j'en  ai  imposé  aujourd'hui,  c'é- 
tait pour  la  dernière  fois,  et  à  mon  corps  défendant.  Oui, 
Monsieur,  oui,  mon  cher  protecteur,  je  jure  de  me  corriger^ 
de  ne  plus  retomber  daos  un  défaM4  dont  ]e  vais  trop  les  dan- 
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gers^LoliYe,  je  me  souviendrai  de  ta  leçon;  je  te  promets  une 
récompense. 

LOUVE. 

Bien  sûr? 

LUCIE,  loi  donoant  mw  bonne. 

Et  moi  je  te  la  donne. 

LOLrVE. 
Cest  encore  mieux.  (Pesant  U  bonne.) 

Rien  n'est  beaa  que'  le  vrai^  le  Trai  seul  est  aimable. 

VAUDEVILLE. 
LUCIE. 

De  vérités  trop  redoutables 

L'amonr-propre  peat  s'offenser; 

La  Fontaine  a  su  par  des  fables 

Le  corriger  sans  le  blesser. 

Dans  un  charme  heareux  il  nous  plonge 

Par  sa  douce  naïveté^ 

Et  c'est  à  l'aide  du  mensonge 

Qu'il  fait  passer  la  vérité. 

FRANVAL. 

SI  les  belles  ont  des  caprices^ 
C'est  afin  qu'on  les  aime  plus. 
Si  l'on  est  faux,  c'est  que  les  vices 
Rapportent  plus  que  les  Tertns. 
Si  maîDt  Grésus  que  l'ennui  ronge 
Par  ses  courtisans  est  flatté. 
C'est  qu'on  gagne  avec  le  mensonge 
Bien  plus  qu'avec  la  vérité. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

En  tout  temps  loyal  et  sincère. 
Do  grand  jour  rechercher  l'éclat. 
Tel  fut  toujours  le  caractère 
Du  Yéritable  homme  d'État. 
Pour  que  son  crédit  se  prolonge. 
Pour  que  son  nom  soit  respecté. 
Il  n'a  pas  besoin  du  mensonge. 
Et  ne  craint  pas  la  vérité. 

BOSE. 

Vous  qui  ne  contemplez  les  astres 
Que  pour  nous  prédire  des  maux; 
Vous  qui  ne  rôvex  que  désastres. 
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De  gràce^  messieurs  les  journaux. 
Pourquoi  par  de  si  tristes  souples 
Effrayer  la  crédulité? 
Faites-nous  de  plus  doux  mensonges, 
Ou  dites-nous  la  Térité. 

LOUVE. 

Cherchez  la  vérité!  l'un  prouve 
Qu'on  la  rencontre  dans  le  vin  ; 
L'autre  en  un  puits  dit  qu'on  la  trouve; 
Ce  fait  me  parait  plus  certain. 
Car  à  Paris  où,  plus  j'y  songe, 
Bacchus  est  souvent  frelaté. 
C'est  dans  le  vin  qu'est  le  mensonge. 
C'est  dans  l'eau  qu'est  la  vérité. 

EDOUARD^  au  public. 
Ce  matin,  selon  mon  usage. 
Lorsqu'à  tout  propos  je  mentais. 
J'ai  dit  du  bien  de  cet  ouvrage. 
J'ai  même  prédit  un  succès. 
Daignez  réaliser  ce  songe. 
Et  grâces  à  votre  bonté! 
Que  pour  moi  ce  dernier  mensonge 
Soit  encore  une  vérité. 


FIN  DE  LE  MENTEUR  VÉRIDIQUE. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Tï\él^tTe  lia  U^jrmnase-Praniatique.  -^  9  ju^^  \^^j 


PE&gOMMÂGES. 


H.  pE  MERTEUIL. 

LÉON  j  DE  SAINT-YVES ,  se^ 

FORTUNÉ  i    neveux. 


HORTENSE^  jeqne  yeiiye. 

JTJLIE,  feaune  de  chambre  d'Horteqçe. 

GËRYAIS,  jardinier  d'Hortense. 


Vn  salon.  Forte  aa  fond.  Deux  portes  latérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  GERVAIS. 

GERVAtS,  au  milieu  du  salpq,  ^y^c  un  pot  de  fleurs  sous  le  bras. 

Mademoiselle  Julie^  ][pa4^Qiois§}k  Julie!  pptepd^z-vous  la 
sonnette  de  JMàdan^e? 

JULIE,  sortait  4e  |a  porle  à  gai^che  du  sp^eMtetir. 

Eh!  sans  doute,  Madaipê  dein^nd^  i^  robe  de  noce;  mais 
dans  lin  jour  QQï!fin\^  celui-ci,  pp  ne  sait  auquel  entendre... 

On  y  va,  on  y  va.  (Elle  e»ipe  da^s  Tappartemeat  à  droite.) 

GERVAIS,  seul. 

11  me  semble  cependant  (|u'une  robe  de  mariage  c'est  assez 
essentiel;  moi,  d'abord,  Je  suis  pour  qu'on  se  fasse  beau  et 
surtout  qu'on  s'amuse  un  jour  de  noce.  C'est  si  agréable  ce 
jour-là...  surtout  pour  nous  autres. 

AiQ  :  Dp  sçn^nfieifler  encor,  ma  chèr^. 

Grâce  au  eie(,  doiis  ^^vqhs  Tus^gei 
A  chacun  l'on  fajf  u^  présent. 
Le  jour  où  Ton  ^p^r^  pi)  qifép^ge  $ 
C'est  fort  bien  vp,  p'egt  très-prudent; 
Car  rhymen  ressemble,  et  poiif  c^use, 
A  ces  spectacles  où  souvent 


208  LÀ  MAITRESSE  AU  LOGIS. 

L'on  ne  donnerait  pas  grand'  chose^ 
Si  Ton  ne  payait  qu'en  sortaut. 

(julie  entre.) 

Eh  bien  !  Mademoiselle,  vous  voilà  déjà  revenue. 

JULIE. 

Eh!  oui,  sans  doute  ;  Madame  ne  veut  pas  de  cette  robe;  elle 
prétend  que  cela  lui  donnerait  un  air  de  mariée,  et  c'est  ce 
qui  lui  déplaît  le  plus  au  monde.  Alors,  quand  on  a  de  sem- 
blables idées,  on  ne  prend  pas  un  mari,  et  on  reste  veuve. 

GERVAIS. 

Du  tout.  Mademoiselle;  le  veuvage  ne  vaut  rien...  pour  les 
domestiques.  11  n'y  a  qu'une  volonté,  partant  il  faut  obéir. 
Dans  le  mariage,  au  contraire,  ce  qui  est  l'avis  de  Monsieur 
n'est  pas  l'avis  de  Madame;  si  l'on  est  maltraité  par  l'un,  on 
est  protégé  par  l'autre,  et  souvent  par  les  deux,  car  nous  avons 
les  querelles,  les  raccommodements,  les  rapports,  les  rapports 
surtout. 

AIR  :  n  me  faudra  quitter  Vempire. 

L*un  pour  parler  souvent  tour  récompense; 
Pour  ne  rien  dir'  l'autre  vous  donne  aussi. 

JULIE. 

Faire  payer  jusques  à  ton  silence... 

GERVAIS. 

C'est  de  l'argent  bien  gagné^  Dieu  merci. 

On  dVrait  1'  payer  plus  cher  encore. 
Jug'  quel  trésor  qu'un  serviteur  discret  : 
Puisqu'on  ménage  on  prétend  que  l'on  est 
Bien  plus  heureux  par  les  chos'  qu*on  ignore 

Que  par  celles  que  Ton  connaît. 

JULIB. 

Vraiment,  Gervais,  je  ne  t'aurais  jamais  cru  autant  de  ta- 
lent d'observation,  et  je  crois  d'ailleurs  que  le  prétendu  t'a 
mis  dans  ses  intérêts. 

GERVAIS. 

C'est  vrai;  ce  M.  Fortuné  de  Saint-Yves  me  paraît  un  brave 
homme;  d'abord,  il  a  ime  belle  fortune. 

JULIE. 

Oui,  il  n'y  a  que  cela  à  en  dire. 

GERVAIS. 

C'est  un  beau  cavalier. 
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JULIE. 

C'est  un  sot. 

GERVAIS. 

Laissez-donc;  il  a  toujours  l'argent  à  la  main. 

JULIE. 

Oui^  c'est  là  l'esprit  des  gens  riches. 

GERVAIS. 

Pas  toujours;  j'en  connais  qui  cachent  leur  esprit;  et^  en 
outre^  celui-ci  a  un  air  bon  enfant. 

JULIE. 

Oui,  ni  humeur^  ni  volonté,  ni  caractère,  toujours  de  l'avis 
du  dernier  qui  lui  parle  ;  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier,  il  n'y  a 
rien  de  pis  que  ces  gens-là;  et  je  ne  conçois  pas  comment 
Madame^  qui  est  jeune  et  riche ,  et  maîtresse  d'elle-même^  a 
été  faire  un  pareil  choix. 

GERVAIS. 

Pourquoi?  c'est  qu'elle  l'aimait. 

JULIE. 

Je  n'en  voudrais  pas  répondre;  vous  voyez  comme  cette 
noce  a  un  air  triste;  pas  d'amis^  pas  de  parents^  personne 
d'invité,  point  de  bal,  ni  au  salon^  ni  à  l'oflQce;  moi  qui  avais 
un  costume  charmant. 

GERVAIS,  regardant  par  la  porte  du  fond. 

Vous  voyez  bien,  vous  disiez  qu'il  n'y  avait  pas  d'invitations, 
v'ià  un  monsieur  qui  a  un  air  de  famille;  c'est  quelque  père^ 
ou  quelque  cousin  pour  le  moins. 

SCÈNE  II.     . 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  M.  DE  MERTEUIL^  entrant  par  U  fond. 

M.  DE  HERTEUIL. 

Votre  maîtresse  est-elle  visible? 

JULIE. 

Je  ne  saurais  vous  dire.  Monsieur  ignore  peut-être  qu'au- 
jourd'hui il  y  a  une  noce? 

M.   DE  MERTEUIL. 

Si  vraiment^  je  le  sais. 

JULIE. 

C'est  que  Madame  avait  dit  qu'elle  n'attendait  personne. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Aussi  je  viens  sans  être  invité;  vous  pouvez  annoncer  M.  de 
Mertcuil^  l'oncle  du  marié. 
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GERVAIS. 

La  !  je  disais  bien  que  Mpnsieur  avait  un  air  d'oncle,  ou  de 
quelque  chqsp  d'e^pprocb^qt;  vpu^  di^ps  M.  de  MertpuiJ*?  j'y 
vais;  je  suis  si  content  que  M.  de  Saint- Yves,  que  M.  votre 
neveu...  (a  Julie.)  Moi,  d'abord ^  U  n^e  t^pd^it  qu'il  y  eût  un 
maître  dans  la  maison,  parce  que  d'obéir  à  une  femme... 

JULIE. 

Eh  bien  !  pai*  exemple. 

GERVAIS. 

Oui,  j'ai  le  cœur  bien  placé;  je  ne  suis  que  jardinier,  mais 
je  suis  fier  comme  un  laquais,  (a  m.  A9  Merieuii.)  Je  vais  vous 
annoncer. 

M.    DE  MERTEUIL. 

Restez,  j'aperçois  votre  maîtresse. 

SCÈNE  III. 

Les  précédents;  HORTËNSE,  sortant  de  rappartement  à  droite. 

HORTENSE,  faisant  la  révérence. 

Comment!  monsieur  de  Merteuil  dans  ce  pays!  Je  vous 
croyais  encore  au  fond  de  la  Bourgogne,  (a^x  domestiques.)  Lais- 
sez-nous. Qervfiis,  passez  à  la  ma^irie;  vous  vous  informerez 
si  tout  est  prêt  pour  le  cérémonie;  vous  direz  ensuite  que  Ton 
mette  les  chevaux  et  vous  reviendrez  m'averUr. 

GERVAIS. 

Oui,  Madame...  (a  part.)  C'est  cela,  trois  ou  quatre  ordres  à 
la  fois.  Mais,  patience ,  ça  va  changer. 

M.  DE  MERTEUIL,  HGRTENSB. 

M.   m  MSBTEVII'. 

Vous  allez  sans  doute  me  trouver  bi^n  indiscret? 

BÛBTCN86. 

Vous  ne  pouvez  jamais  l'être.  Croye»,  Monsieur,  que  nous 
ignorions  votre  retour,  sans  cela  nous  nous  serions  empres- 
sés, votre  neveu  et  moi... 

M.    DE  MERTEUIL. 

Bh  quoi  !  Madame,  ce  que  j'ai  appris  est  donc  vrai!  vous 
"  »K  vous  marier? 


SCÈM5  nr.  2ii 

HORTENSE. 

Mai9,  oui;  dans  deui  heures  à  peu  près. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Gomment  !  il  y  a  deux  niois^  je  viens  den^ander  votre  ipain 
pour  le  plus  jeune  de  mes  neveux,  Saint-Yves,  que  j'ai  élevé, 
que  j'aime,  mon  enfant  d'adoption,  un  cavalier  cnarijaant, 
dont  chacun  vante  l'esprit,  l'amabilité,  le  caractère.  Vous  le 
refusez,  vous  ne  lui  permettez  même  pas  de  se  présenter  chez 
vous,  et  de  détruire  les  injustes  préYcntions  quq  vous  aviez 
contre  lui.  Persuadé  que  vous  voulez  toujours  rester  veuve, 
je  vais  faire  un  voyage  dans  une  de  mes  terres  :  et  c$  matin, 
à  mon  retour,  j'apprends  que,  non  contente  d'avoir  refusé 
mon  pauvre  neveu,  vous  allez  épouser  son  cousin,  un  génie 
épais  et  massif  comme  son  individu.  Du  reste,  il  pe  m'appar- 
tient pas  d'en  dire  du  mal,  puisque  c'est  un  de  mes  parents; 
mais  enfin,  sous  aucun  rapport,  il  ne  peut  entrer  en  compa- 
raison avec  mon  autre  neveu.  Tout  cela  n'est-}l  pas  vrai?  Ré- 
pondez. 

HORTENSE. 

Oui,  Monsieur. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Gomment  donc  son  cousin  a-t-il  pu  vous  séduire?  car  enfin, 
puisqu'il  est  l'époux  de  votre  choix,  vous  avez  sans  doute  pour 
\\à  un  amour?... 

HÛRTENSB. 


Non,  Monsieur. 

Et  vous  l'épousez? 
Oui,  Monsieur. 


M.  pS  MERTEUIL. 
HORTp;KSfi, 


M.  DE  MERTEUIL. 

Par  exemple^  Madapie^  vous  ii)e  permettrez  4^  yousj  dire 
que  voilà  une  conduite... 

HORTENSE. 

Bizarre^  inexplicable;  allons,  convenez-en;  avec  sa  nièce 
on  pçut  tout  dire^  on  n'a  pas  besoin  d'çtre  gal^t*. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Eh  bien!  pour  profiter  de  la  permission,  je  vous  dirai  que 
vous  allez  commettre  une...  une  imprudence. 

HORTENSE, 

Ah!  vous  me  ménagez  encore;  et  vous  voulez  dire  mieux. 
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M.  DE  MRRTEU1L. 

Eh  bien!  oui^  Madame,  une  folie;  et  c'en  est  une  que  rien 
ne  peut  justifier. 

HORTENSE. 

Peut-être.  D'abord,  Monsieur,  s'il  n'avait  tenu  qa'k  moi,  je 
ne  me  serais  jamais  remariée,  je  serais  toujours  restée  veuve; 
il  est  si  doux  d'être  libre,  de  n'être  point  soumise  aux  volon- 
tés, aux  caprices  d'un  maître,  ou  d'un  époux,  comme  vous 
voudrez;  moi,  je  l'avoue,  j'aime  à  commander;  le  pouvoir  a 
tant  de  charmes  !  Mais  c'est  pour  ^ous  autres  femmes  que 
l'indépendance  est  une  chimère;  et  je  m'aperçus  bientôt  que 
j'avais  fait  un  rêve  impossible  à  réaliser.  Dans  le  monde,  dans 
les  sociétés,  aux  spectacles,  comment  se  présenter  seule?  il 
faut  agréer  malgré  soi  les  soins  d'un  chevalier.  Dès  qu'on  entre 
dans  un  salon,  on  se  demande  :  quelle  est  cette  dame?  c'est 
madame  une  telle,  une  veuve.  Ah!  c'est  une  veuve!  Ce  titre 
de  veuve  inspire  tant  de  hardiesse,  tant  de  confiance,  tout  le 
monde  se  croit  des  droits,  depuis  le  vieux  conseiller  jusqu'au 
lycéen  qui  sort  de  son  collège.  Vous  voyez  donc  bien  que  pour 
sa  réputation  on  ne  peut  pas  rester  veuve. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Raison  de  plus  pour  bien  réfléchir  au  choix  d'un  époux. 

HORTENSE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait.  Je  me  suis  d'abord  promis  de  ne  pas 
me  marier  par  inclination.  Je  me  suis  rappelé  ensuite  que 
mon  premier  mari,  qui  m'avait  rendue  fort  malheureuse, 
avait  infiniment  d'esprit,  beaucoup  plus  que  moi. 

M.  DE  MERTEUIL. 

J'ai  peine  à  le  croire.  Madame. 

HORTENSE. 

Et  moi,  je  n'en  puis  douter;  car  il  avait  pris  sur  moi  un 
ascendant  qui  me  forçait  toujoiurs  à  lui  obéir,  quelque  ab- 
surdes, quelque  injustes  que  me  parussent  ses  volontés;  et 
comme  je  ne  vous  ai  pas  caché  que  je  voulais,  malgré  mon 
mariage,  rester  chez  moi  maîtresse  souveraine  et  absolue,  j'ai 
dû,  d'après  mon  système,  me  défier  des  gens  charmants,  ai- 
mables, spirituels.  Voilà  pourquoi  j'ai  refusé  le  parti  que  vous 
m'aviez  proposé. 

M.  DE  MERTEUIL. 

'^  conçois.  Madame,  tout  ce  que  cette  exclusion  a  d'hono- 
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rable  pour  mon  pauvre  neveu  ;  et  je  comprends  maintenant 
comment  son  heureux  cousin  a  dû  l'emporter  sur  lui. 

HORTENSE. 

Vous  auriez  tort.  Monsieur,  d'en  rien  induire  de  défavorable 
à  celui  que  j'ai  choisi.  Il  y  a  en  tout  im  juste  milieu  à  obser- 
ver :  un  homme  peut  être  fort  bien,  sans  être  charmant,  et 
être  fort  aimable,  sans  être  un  Voltaire. 

An  du  Pot  de  fleurs. 

De  Tart  des  Ters  les  amours  font  usage. 
Mais  pour  l'hymen  l'humble  prose  suffit; 

Car  on  est  heureux  en  ménage 

Plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit  : 
Que  m'apprendront  ces  Ters  faits  pour  séduire? 
Que  mon  époux  est  fidèle  et  constant? 
Si  sou  amour  le  prouve  à  chaque  instant, 

Qtt'a-t-il  besoin  de  me  le  dire? 

M.  DE  MERTEUIL. 

A  la  bonne  heure,  Madame!  mais  au  moins  vous  ne  serez 
point  inaccessible  à  la  pitié  ;  et  je  suis  sûr  que  mon  neveu  est 
au  désespoir.  Si  vous  Taviez  entendu  comme  moi,  quand  je 
lui  ai  porté  votre  refus;  si  vous  lisiez  ses  lettres,  si  vous  saviez 
tous  les  partis  qu'il  a  refusés  pour  vous  ! 

HORTENSE. 

Pour  moi? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Oui,  Madame;  il  en  est  temps  encore,  rompez  ce  mariage, 
ou  du  moins  retardez-le  de  quelques  jours. 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  GERYAIS. 

GERVAIS. 

Un  jeune  homme  qui  est  en  bas  voudrait  parler  à  M.  de  Mer- 
teuil. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Ah!  mon  Dieu  !  si  c'était  lui  ;  s'il  venait  me  supplier  de  ten- 
ter un  dernier  effort...  Parlez,  Madame,  que  lui  dirai-je?    ^ 

HORTENSE. 

Qu'il  n'est  pas  raisonnable ,  ni  vous  non  plus;  les  choses 
Sont  trop  avancées;  que  peut-être  sans  cela...  mais  tout  est 
disposé  pour  le  mariage ,  n'est-il  pas  vrai? 
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GERYAIS. 

Oui ,  Madame 9  tout  est  prêt;  je  venais  vous  le  dire. 

HORTENSE. 

Vous  le  voyez,  nous  n'attendons  plus  que  le  futur. 

GERVATS. 

Il  est  ici,  Madame  ,  dans  le  petit  salon |  mais  sachant  que 
vous  étiez  avec  Monsieur,  il  attend  vos  ordres  pour  se  pré- 
senter. 

II.  DB  lIEf^TJSUIL. 

Je  me  retire,  Madame. 

HORTENSE. 

Non  pas ,  j'espère  que  vous  passerez  la  journée  avec  nous  ; 
n'êtes-vous  pas  notre  plus  proche  parent?  Voyea  seulement 
ce  que  Ton  vous  veut  et  quelle  est  la  personne  qui  vous  de- 
mande. 

GERVAIS. 

C'est  un  jeune  paysan,  qui  tient  une  lettre  à  la  main. 

M.    DE  MERTEUIL. 

Puisque  vous  |e  voulez.  Madame,  je  reviens  k  l'instant. 

SCÈNE  VI. 
HORTENSE,  GERVAIS. 

HORTENSE. 

A-t-on  jamais  vu  une  pareille  obstination?  et  pouvais-je 
penser  que  ce  jeune  homme  que  j'ai  rencontré  deu?  ou  trois 
fois  en  société  irait  se  prendre  ainsi  de  belle  passion?  Ah  !  mon 
Dieu!  et  mon  mari  que  j'oublie,  (a  Cervais.)  Dis-lui  donc  qu'il 

peut  se  présenter.  (Oervais  entre  dans  )e  salon  à  gauche.)  M.  de  Mcr- 

teuil  a  beau  dire,  je  n'ai  là-dedans  rien  à  me  reprocher;  et 
s'il  m'aime,  c'est  un  malheur  dont  je  ne  suis  pas  responsable, 

SCÈm  VII, 

GERVAIS,  HORTENSE,  SAINT-YVES,  habit  noir,  gilet  et  euUtte 
clairs,  guêtres  larges  à  Tanglaise  et  de  même  couleur,  perruque  blonde  bou- 
clée ridiculement  ;  il  sort  du  saloa  à  gauehe.) 

GERVAIS. 

Qiii,  MoQsieur;^  Jf^idame  est  vis|ble  et  vous  attend. 

ÇQRTplMSE. 

Que  j'ai  d'excuses  à  vous  faire!  j'ignorais,  je  vous  le  Jupe, 
que  vous  fussiez  là.  Vous  vous  êtes  ennuyé  sans  doute? 
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SAI^T-YVES. 

Du  tout;  j'étais  là  dans  Un  fauteuil,  où  je  crois  que  je  me 
suis  endormis;  moi ,  d'abord ,  je  ne  m*impatiente jamais. 

HORTENSK. 

fc'est  d'un  iiéutéùx  caractère  ;  mais  voiis  pouviez  entrei^,  car 
j'étais  là  à  causer  avec  M.  de  Merteuîl,  votre  oncle. 

SAINT-YVES. 

Ah  !  mon  oncle  de  Merteuil  est  ici?  j'en  suis  enchanté,  c'est- 
à-dire,  enchanté...  j'entends  par  là  que  ça  m'est  biefi  égal, 
parce  qu'il  ne  m'a  jamais  beaucoup  aimé ,  à  cause  de  mon 
cousin  Léon  qu'il  me  préférait,  donnaissez-vous  mon  cousin 
Léon? 

HORTENSE. 

Fort  peu. 

SXlNT-TVES. 

Ëh  bien,  vous  verrez  un  joli  garçon  !  an  dit  que  nous  îiojjs 
réssémbloris  tin  peu;  hiais  il  est  bien  hiieui;  et  puis,  voyez- 
vous,  tïioii  cousin  Léon  est  uti  gaillard  qiiî  a  des  connaissan- 
ces, de  l'instruction  ;  et  ses  études...  donc  !...  je  p6ux dii'e qu'il 
les  a  faites  doubles  ;  je  vais  vous  expliquer  comment  : 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Dans  le  collège  où  nous  étions, 
Nos  devoirs  étaient  tous  les  mêmes  ; 
C'est  lui  qui  me  faisait  mes  thèmes 
Et  qui  dictait  mes  versions. 
Je  iùe  fâcbe  p6ti,  d'ordinslire, 
Mais  quand  on  m'insultait,  ma  foi, 
S'il  fallait  se  mettre  en  colère , 
C'est  lui  qui  s'y  mettait  pour  moi. 

Parce  que  moi,  voyez-vous,  au  collège,  je  n'ai  jariiais  été  fort 
d'aucune  manière,  (eii  rum.)  Ah!  ah!  aussi,  je  n'ai  pas  peur  dé 
perdre  mon  latin  ;  ah  !  àh  ! 

riOF(tfeï<rsE. 
Mais  taisez-vous  donc;  si  ofi  voiis  entéridàrt. 

SAINT-VVES,  ffeprenant  Tair  soumis  et  âériÊÙjf. 

Je  me  tais.  Madame. 

HORTENSE. 

Avez-vous  fait  ce  dont  nous  étions  convenus  ? 

SAlNT-tVEg; 

CHti,  Madame,  duii  j'ai  été  chez  la  marchande  de  modes ^ 


9f€  KA 


fl  Portai  à  toutes  es  BÎaBaîcs-là.  Ak^  ak,  ak! 


le  ne  tais,  Haihinf  Ti 

le  oàrt  ne  tous  pkû  pss,  ce  n'est  pas  ma  feole;  je  vwibis 
\tùm  enlouiei  de  briOanb  ,  mais  mon  coosm  \Àsm  n'a  pas 
WBn  ;  ixrcs-^oas  pourquoi?  c'est  assez  Iwte  ;  il  m'a  dit  :  «  A 
m  qiHÂ  bon  des  diamants?  ceux  qni  icgaideroiiâ  ce  portrait  ne 
m  les  vcnoot  pas.  v  Ce  qui  est  nne  nîaisene  ,  paice  qne  des 
dnmanls^  ça  ae  mit  toaioais;  akxs,  je  fan  ai  dft  :  «  Fais 
m  comme  tu  Toodias.  v 


Comment,  crt-ce  qœ  ce  serait  fan  aussi? 

SAIRT-TfES. 

Oïdy  Madame. 

An  :  fK^  ^^^  fi&tttmt  iTqpoiiMr  eiilt. 

Mais  je  ne  Teu  plas,  je  ratteste, 
A  mon  covni  aToir  iccoon; 
Pour  mettre  m  cadre  ansâ  modeste. 
On  fa  fait  attendre  hait  jonrs; 
11  fkot  qo^  ioit  bien  bon  apdtre. 
Hait  jonn  !  est-ee  là  dn  Ihmi  lensT 

(■.InMIe 

Il  en  anrait  Cût  fiûre  on  aotie, 
Qa*a  n'eftt  pas  été  plus  longtomps. 

n  est  nai  qa'à  Paris  les  oanierB,  eli,  ehl... 


Encore,  Monsieur! 

SÀnrr-TVEs. 
tais,  Madame;  mais  en  tout  cas  vous  lui  en  feres 
Te  Tos  reproches,  car  il  Ta  Tenir. 
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HORTENSE. 

Il  va  venir  !  et  comment? 

SAIWT-TVES. 

Cest  moi  qui  suis  allé  ce  matin  à  Paris^  pour  l'inviter  à  ma 
noce;  quant  à  mes  autres  parents^  ils  demeurent  tous  dans 
les  environs^  et  seront  ici  dans  l'instant. 

nORTENSE. 

11  ne  manquait  plus  que  cela  !  Et  pourquoi  l'avez-vous  fait 
sans  me  consulter?  Je  vous  avais  dit  que  je  voulais  que  ce 
mariage  se  Ht  sans  bruit,  sans  éclat. 

SAINT-YVES. 

Aussi,  Madame,  vous  le  voyez,  j'ai  suivi  vos  ordres:  mariage, 
incognito,  tenue  de  campagne. 

HORTENSE. 

C'est  bien  ;  mais  votre  cousin ,  vos  autres  parents?.. 

SAlNT-YVES. 

Âb  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là?  vous  allez  vous 
fâcher  contre  moi. 

HORTENSG. 

Non,  sans  doute;  mais  après  la  cérémonie,  vous  aurez  la 
bonté  d'aller  sur-le-champ  désiiiviter  tout  le  monde. 

SAIHT-TVES. 

Oui,  Madame. 

HORTEKSE. 

Quant  à  votre  cousin  Léon...  vous  ne  pourrez  pas  retourner 
à  Paris,  à  six  lieues  d'ici. 

SAINT-YVES. 

Non,  Madame. 

HORTENSE. 

11  faut  donc  bien  le  laisser  arriver;  mais  on  lui  dira...  enfin 
'      nous  trouverons  quelque  prétexte. 

//;  SAINT-YVES. 

Oui,  Madame. 

HORTENSE. 

Quant  à  votre  oncle  Merteuil...  (se  reienant.)  Le  voici,  je  l'en- 
tends. 

SCÈNE  VIII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  puis  M.  DE  MERTEUIL. 

SAINT-YVES. 

C'est  bon,  je  vais  le  renvoyer. 

T.  XI.    .  ' 


SIS  LA  MAITAESSS  AU  LOGIS. 

tfORTEJ^SE. 

Du  tout. 

SAIKT-YVES. 

Puisqu'il  est  de  mes  parents^  autant  commencer  par  lui. 

HORTENSE. 

Au  conti'aire ,  je  \evij,  que  vous  l'engagiez  h  rester  aujour* 
d'hui. 

SAINT-TVES. 

C'est  que  vous  m'avies  dit  d'abord.  .. 

HORTENSe.  ^ 

Je  dis  maintenant  autrement  ;  et  surtout  que  ça  ait  Tair  de 
yeoir  de  vous* 

SAlNT-YVES, 

Oui^  Madame. 

BORTEI^SE^  à  M.  de  Merteoil. 

Eh  bien  !  Monsieur^  quelle  nouvelle  vous  annonçait-on? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Ce  n'était  point  du  tout  ce  que  je  croyais;  c'est  une  affaire 
assez  délicate^  et  pour  laquelle  on  me  donnait  des  instruc- 
tioùs. 

SAINT-TVESj  allant  à  lui. 

Vous  VOUS  portez  bien^  mon  cher  oncle? 

M.  DE  HERTEUIL. 

Oui,  mon  cher  neveu,  et  je  te  félicite  de  ton  bonheur.  Je 
t'avoue  après  cela  que,  si  on  m'avait  consulté  d'avance,  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu.  Mais  il  faut 
bien  se  prêter  de  bonne  grâce,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire 
autrement... 

SAIKT-AIS* 

Hein  !  est-ce  d'un  bon  oncle?  Voilà  comme  il  a  toujours  été 
pour  moi.  A  propos  de  cela,  on  m'a  chargé  de  vous  inviter  à 
diner  avec  nous;  mais  je  vous  prie  de  croire  que  ça  vient  de 
moi.  Comme  dit  la  chanson.  «  De  moi-même  et  san^  effort,  » 

Ah,  ah  !  (u  rencontre  an  regard  d^Hortense,  et  se  calme  sur-le-champ.)  Ah  ! 

TOUS  acceptez,  n'est-ce  pas? 

M.  DE  MERTEU1L. 

Oui,  mon  garçon,  oui,  je  te  le  promets,  mais  ne  compte  pas 
sur  moi  poiu*  te  servir  de  témoin, 

SAINT-WES. 

Nous  n'en  avons-  pas  besoin  ;  ils  sont  avertis.  La  mairie  est 
^  deux  pas,  et  nous  n'avons  qu'à  signer. 
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GERVAIS>  arec  un  gros  bouquet  au  o6té. 

La  voiture  de  Monsieui*. 

HORTSNSE, 

Hein  !  qu'es-ce  que  c'est? 

GERYAIS,  répétant  ploi  fort. 

LayoituFe  de  Monsieur. 

HORTGNSBf  «ouriaiit. 

C'est  juste. 

8AlRT-nrES. 

Air  des  Comédiens. 

Oui^  tout  est  prêt  pour  ce  doux  hyménée. 
Dans  UD  instant  je  serai  votre  époux. 
HORTENSE^  à  M.  de  Merteuil. 
Pour  compléter  cette  heureuse  journée. 
Nous  reviendrons  la  finir  avec  vous. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Hàtez-vous  donc  ici  de  reparaître, 

GERYAIS,  à  part. 
C'est  qiVà  Madam*  j'étais  las  d'obéir; 
Ne  pouvant  pas  encore  être  mon  maître, 
J*en  cbange  au  moins,  ça  fait  toujours  plaisir. 

ENSEMBLE. 

Oui,  tout  est  prêt  pour  ce  doux  hyménée,  etc. 
(SaiAt-Ttes  et  Hottense  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  MERTEUIL,  JULIE,   sortant  de  la  chambre  à  droite. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Ma  foi... 

JULIE,  entrant  mystérieusement. 

Monsieur...  Monsieur!.. 

M.    DE  MERTEUIL. 

Ah  !  la  femme  de  chambre  de  Madame.  Eh  !  mon  Dieu,  d'où 
vient  cet  air  mystérieux  ? 

JULIE. 

Monsieur,  comme  oncle  de  mon  maître  et  de  ma  maîtresse, 
je  crois  devoir  vous  prévenir  d'un  événement  qui  les  intéresse 
l'un  ou  l'autre ,  et  peut-être  tous  les  deux. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Qu'est-ce  donc? 
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JULIE. 

Une  espèce  de  paysan,  celui  même  qui  tout  à  l'heure  tous 
a  apporté  une  lettre,  vient  de  m'aborder  dans  l'avenue,  et  m'a 
dit  tout  bas  à  l'oreiÛe  :  Mademoiselle  Julie,  un  jeune  homme 
qui  connaît  l'attachement  que  vous  portez  à  votre  maîtresse 
aurait  un  secret  important  à  vous  confier  :  trouvez-vous  d'ici 
à  un  quart  d'heure  dans  le  petit  pavillon  au  bout  du  jardin  ; 
votre  fortune  en  dépend. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Voilà  tout? 

JULIE. 

Voilà  tout...  si  ce  n'est  cette  ]>ourse  qu'il  a  laissée  en  s'en- 
fuyant,  et  dans  laquelle  on  avait  oublié  une  vingtaine  de  pièces 
d'or.  Je  vous  le  demande.  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  dites 
de  cela^ 

M.  DE  MERTEUIL. 

Mais,  toi-même,  qu'est-ce  que  tu  en  dis? 

JULIE. 

Moi?  rien,  Monsieur.  Je  pense  que  c'est  un  des  adorateurs 
de  Madame,  un  prétendant  malheureux,  peut-être  même  ce 
jeune  homme  que  Madame  a  refusé...  M.  Léon,  votre  neveu. 

A»  :  On  dit  que  je  suis  sans  maliee. 

C'est  lui  surtout  que  j'appréhende. 
Dois-je  ou  DOD,  je  tous  le  demande. 
Aller  à  ce  rendez-vous-là  ? 
C'est  pour  ma  maîtresse,  et  YOllà 
D'où  Tient  mon  embarras  extrême  ; 
Si  ce  n'était  que  pour  moi-même^ 
Monsieur  sent  bien  qu'en  pareil  cas^ 
HéUis  !  je  n'hésiterais  pas. 

H.  DE  MERTEUIL. 

Moi,  je  n'ai  point  d'avis  à  te  donner;  fais  ce  que  tu  voudras. 

JULIE. 

Je  remercie  Monsieur  :  mon  devoir  était  de  le  prévenir,  car 
je  n'aurais  osé  rien  prendre  sur  moi  ;  mais  dès  que  Monsieur 
est  instruit  et  qu'il  m'autorise... 

M.   DE   MERTEUIL. 

Du  tout;  je  ne  suis  pour  rien  là-dedans;  je  te  l'ai  dit,  fais 
ce  que  tu  voudras;  je  vois  seulement  que  ta  volonté  est  d*y 
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JULIE. 

Oui,  Monsieur,  pour  lui  apprendre  que  maintenant  ma 
maîtresse  est  mariée  (ce  qu'il  ignore  sans  doute),  et  qu'alors 
il  m'est  impossible  de  l'écouter.  Yoilà,  je  crois,  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  faire. 

M.  DE  MERTEDIL. 

Très-bien,  très-bien;  et  tu  y  as  d'autant  plus  de  mérite, 
qu'il  me  semble  que  tu  n'aimes  pas  beaucoup  le  mari  de  Ma- 
dame. 

JULIE. 

Je  vous  en  demande  pardon,  puisque  c'est  aussi  votre 
neveu.  Mais,  moi.  Monsieur,  je  ne  peux  pas  le  souffrir;  et  si 
Madame  avait  écouté  mes  conseils...  Du  reste  maintenant,  ils 
seraient  inutiles.  Le  voilà  le  mari  de  Madame,  et  mon  devoir 
est  de  le  servir  avec  tout  le  zèle  et  l'affection  que  l'on  doit  à 
son  maître.  Adieu,  Monsieiu*,  je  cours  au  petit  pavillon.  (EUe 

fort.) 

HORTENSE,  dans  la  coulisse. 

C'est  bien,  Monsiem*,  c'est  bien;  partez,  mais  revenez  vite. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Elle  fait  d'autant  mieux  que  voici  sa  maîtresse. 

SCÈNE  X. 
M.  DE  MERTEUIL ,  HORTENSE. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Eh  quoi!  Madame ,  la  cérémonie  est  déjà  terminée? 

HORTENSE. 

Eh!  mon  Dieu,  oui...  le  temps  d'apposer  sa  signature  au 
bas  du  grand  registre,  et  d'entendre  la  lecture  que  nous  a  faite 
monsieur  l'adjoint. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Il  me  semble  que  cette  lecture  vous  a  donné  des  idées  assez 
tristes. 

HORTENSE. 

Non,  mais  il  n'y  a  rîen  de  bien  divertissant  dans  les  actes 
de  l'état  civil. 

M.   DE   MERTEUIL. 

Oui,  c'est  moins  gai  qu'un  roman...  Beaucoup  de  gens  ce- 
pendant prétendent  que  le  mariage  en  est  un. 
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HORTElfSE,  ai  Booriant. 

En  tout  cas»  il  ne  faudrait  pas  le  juger  d'après  le  premier 
chapitre. 

M.  DC  MBBTEDIL. 

Mais  dites-moi  donc,  où  est  mon  neyeu,  votre  mari?.«.  Je  ne 
le  vois  pas  avec  vous. 

■ORTENSE. 

tl  est  allé  chez  plusieurs  de  nos  parents  qu'il  avait  invités 
sans  m'en  prévenir,  et  que  je  ne  me  soucie  pas  de  recevoir. 
J'aime  mieux  que  nous  ne  restions  que  nous  trois...  en  petit 
comité. 

Hé   DE  MEftTEUIL. 

Gomment  a*t-il  pu  vous  quitter^  même  pour  quelques  in- 
stants? 

HORTENSE. 

Eh  mais...  il  l'a  bien  fallu;  je  le  lui  avais  dit« 

M.   DE   MERTEUIt. 

Pardon;  j'oubliais  que  vous  vous  étiez  réservé  par  contrat 
de  mariage  le  droit  de  commander. 

HORTENSE. 

Non,  mais  je  compte  bien  le  prendre. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Et  vous  pensez  qu'en  méoage  ce  bonheur-là  peut  tenir  lieu 
de  tous  les  autres? 

HORTENSE. 

A  peu  prèsy  du  moins,  et  je  connais  beaucoup  de  dames  qui 
seraient  de  mon  avis. 

Air  de  Cilinê, 

De  toute  femme  raisonnable 

Je  ne  crains  pas  le  désaveu  ! 

Ce  plaisir  du  moins  est  durable. 

Et  les  plaisirs  le  sont  si  peu  ! 

11  n'est  qu*un  temps  pour  la  jeunesse. 

Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  amours  ; 

On  ne  saurait  aimer  sans  cesse 

Et  l'on  peut  commander  toujours. 
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SCÈNE  XI. 
Les  précédents^  GERVAIS. 

GERVAiS. 

Madame^  un  jeune  homme  qui  est  en  bas  demanda  à  V0U9 
parler. 

HORTENSfi. 

Et  que  veut-il? 

GERVAIS. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  mademoiselle  Julie  qui  l'a  reçu  : 
elle  dit  qu'il  arrive  de  Paris  en  voiture ,  et  qu'il  s'appelle 
M.  Léon  de  Saint- Yves  :  c'est  un  cousin  de  Monsieur,  un  jdJ 
cavalier. 

HORTENSE» 

Comment!  M.  Léon?  Dites  que  je  ttô  peux  recevoir...  ott 
plutôt  que  je  n'y  suis  pas. 

GERVAIS. 

Oh!  non.  Madame...  non...  on  lui  a  dit  que  vous  y  étiez. 

HORTENSE. 

Et  qui  vous  a  prescrit  d'agir  ainsi? 

GERVAIS. 

C'est  Monsieur  :  il  a  dit  en  partant  qu*il  allait  désinviter 
tous  ses  parents  ;  mais  que  si  cependant  il  en  venait  quelques- 
uns,  on  les. amènerait  auprès  de  Madame. 

HORTENSE. 

C'est  bien;  mais  cet  ordre  ne  regarde  pas  M.  Léon  :  vous 
pouvez  le  congédier. 

GERVAIS* 

11  n'y  a  pas  moyen.  Madame,  Monsieur  Ta  défendu;  et  puis^ 
qu'il  y  a  un  maître  maintenant,  c'est  à  lui  de  commander. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  par  exemple,  voilà  qui  est  nouveau. 

M.  DE  NERTEUIL. 

Calmez-vous,  je  vous  prie,  et  faites  attention  qu'après  ce 
que  vos  gens  ont  dit  à  mon  neveu  Léon^  vous  ne  pouvez  guère 
vous  dispenser  de  le  recevoir. 

HORTENSE* 

Comment!  Monsieur,  vous  voulez... 

M.  DE  MERTEUIL. 

Un  pareil  refus  paraîtrait  fort  singulier  :  c'est  un  parent  de 
votre  mari,  et  il  faudra  toujours  qu'il  se  présente  chez  vous  ; 


tti  LA.  VAITRESSB  AU  LOGIS. 

d'ailleurs  une  Tisite  de  noce^  une  Yisite  de  cérémonie,  c'est 
l'affaire  4o  cinq  minutes. 

HORTERSE. 

Puisque  yous  le  jugez  convenable...  (a  Gerrais.)  A  la  bonne 
heure.  (Gtrm»  ml  m  stfte  de  joie.)  Dis  à  Julie  de  le  faire  entrer. 

GERYAIS. 

Oh!  non,  j'y  vais  moi-même;  il  faut  que  je  le  voie. 

HOaTERSE. 

Et  pour  quelle  raison? 

GERVAIS. 

Parce  que  Monsieur  m'a  ordonné  de  regarder  tout  ce  qui 
arriverait,  et  de  tout  examiner  afin  de  lui  rendre  compte. 

HORTENSE,  arec  an  moaTement  de  colère. 
Comment!  (se  reitrenint  froidement.)  Sortez  !  (Oerrais  sort.)  Je  n'en 

reviens  pas;  une  pareille  idée,  un  ordre  aussi  inconvenant! 

M.  DE  MERTEUIL. 

n  y  a  des  gens  curieux  qui  veulent  tout  savoir...  Ah  çà  ! 
pendant  que  vous  allez  vous  faire  des  compliments,  je  vais 
déjeuner. 

HORTENSE. 

Gonunent!  Monsieur,  vous  me  quittez? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Je  n'ai  rien  pris  d'aujourd'hui  :  un  jour  de  noce!.,  moi  qui 
comptais  sur  le  déjeuner  dînatoire. 

HORTENSE. 

Mais  la  présence  de  votre  neveu... 

H.    DE  MERTEUIL. 

Ne  fera  lien  à  mon  estomac,  et  le  plaisir  de  le  voir  ne 
calmera  pas  mon  appétit.  Je  reviens  dans  l'instant;  ne  vous 
dérangez  donc  pas,  je  vais  demander  à  vos  gens  un  verre  de 
madère,  la  moindre  chose... 

HORTENSE. 

Je  vais  donner  l'ordre... 

M.  DE  MERTEUIL. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  leur  commanderai  moi-même ,  si 
vous  voulez  bien,  le  permettre;  aussi  bien,  aujourd'hui,  je  vois 
qu'ici  tout  le  monde  s'en  mêle!  (il  sort.) 
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SCÈNE  XII. 

HORTEINSE^  LEON^  en  ^rind  eostame,  tout  on  noir^  pormqno  brano. 

LÉON^  i  la  cantonade. 

C'est  bien,. mon  garçon^  ne  te  donne  pas  la  peine,  je  m'an. 
noncerai  moi-même,  (ib  se  saluent.) 

HOKTENSE. 

Je  suis  fâchée.  Monsieur,  que  mon  mari  soit  absent;  il  sera 
privé  du  plaisir  de  vous  voir. 

LÉON. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Madame;  peut-être  une  autre  fois  serai- 
je  assez  heureux  pour  le  rencontrer  :  avec  un  peu  de  persévé- 
rance, on  finit  toigours...  D'ailleurs  il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  que  dans  ce  moment  je  ne  m'aperçoive  pas  de  son  ab- 
sence. 

HORTENSE,  embarrassée. 

Monsieur,  certainement... 

LÉON. 

Et  puis,  vous  senteï^bien  que  ce  n'est  pas  précisément  avec 
mon  cousin  que  je  désirais  faire  connaissance;  il  y  a  long- 
temps qu'elle  est  faite  :  nous  avons  été  au  collège  ensemble  ; 
nous  nous  sommes  rarement  quittés,  et  je  lui  avais  toujours 
prédit  que  son  nom  lui  porterait  bonheur. 

HORTENSE,  souriant. 

On  dit  cependant  qu'au  collège  vous  étiez  plus  heureux  que 
lui? 

LÉON,  la  regardant. 

Oui,  Madame,  mais  depuis  il  a  pris  sa  revanche;  et  je  viens 
joindre  mes  félicitations  à  celles  de  ses  amis  sur  le  mariage 
qu'il  vient  de  contracter.  Daignerez-vous,  Madame,  recevoir 
mes  compliments? 

HORTENSE. 

Oui,  Monsieur,  et  j'espère  bientôt  avoir  le  plaisir  de  vous  les 
rendre.  Avec  votre  fortune,  votre  naissance,  et  surtout  votre 
mérite,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  présente  pas  bientôt  un 
parti  digne  de  vous.  Soyez  persuadé.  Monsieur,  que  je  le  dé> 
sire  plus  que  personne,  et  qu'il  me  serait  doux  de  trouver 
dans  votre  femme  une  cousine  et  une  amie. 

LÉON. 

Je  vous  remercie  pour  elle.  Madame. 
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Aia  Du  partage  de  la  richesse. 

Pour  moi  c'est  moins  flatteur  peut-être  ; 
Jamais  de  tous  je  n*obtlDS  rien^  héias! 
Et  vous  aimez  déjà^  sans  la  connaître^ 

Ma  femme  qui  n'eiiste  pas  ! 
D'un  tel  espoir  je  suis  ravi^  Madame^ 

Et  pour  mon  cœur  il  est  bien  doux 

Que  vous  daigniez  rendre  à  ma  femme 

L'amitié  que  j*aurai  pour  vous. 

Mais  je  doute  que  je  puisse  profiter  de  votre  générosité,  car  je 
ne  me  marierai  Jamais. 

HORTËUSEi 

Et  pour  quelle  raison?  pourquoi  ne  pas  faire  un  cboiit 

LÉON. 

J'en  avais  fait  un.  Madame,  que  tout  le  monde  aurait 
approuvé  :  Tamabilité,  les  grâces,  l'esprit,  la  raison,  tout  se 
réunissait  pour  le  justifier,  mais  celle  qui  en  était  l'objet  a 
refusé  mes  hommages,  et  n'a  même  pas  daigné  me  recevoir. 
J'avais  juré  de  me  venger,  de  l'oublier;  mais  j'ai  réfléchi 
depuis  que  ma  colère  était  injuste,  et  mon  serment  impossible; 
qu'il  n'était  pas  plus  en  son  pouvoir  de  m'aimer  qu'au  mien  de 
cesser  de  l'adorer;  alors,  d'après  ces  sentiments,  nous  avons 
pris  tous  les  deux  le  seul  parti  qui  nous  convint;  elle,  de  se 
marier,  et  moi  de  rester  toujours  garçon. 

BORTENSe. 

Eh  quoi!  Monsieur... 

LÉON. 

Oui,  Madame,  c'est  un  parti  pris;  et  je  ne  dis  pas  cela  pour 
qu'on  m'en  sache  gré,  car  je  n'attends  rien,  je  n'espère  rien, 
et  je  ne  sais  pas  en  effet  à  quoi  Ton  pourrait  m'employer,  puis- 
qu'on ne  me  trouve  pas  bon  même  pour  faire  un  mari...  vous 
sentez  bien  que  ce  n'est  pas... 

HORTENSE,  souriant. 

Je  vois.  Monsieur,  que  ce  refus  a  touché  plus  que  votre 
cœur,  car  il  a  blessé  votre  amour-propre.  Eh  bien  !  peut-être 
avez-vous  tort.  Si  en  effet  la  personne  dont  vous  parlez,  crai- 
gnant de  se  donner  un  maître ,  eiït  redouté  l'ascendant  de 
votre  esprit;  si,  par  exemple,  elle  ne  vous  eût  ofiert  sa  main 
qu'à  la  condition  de  rester  toujours  maîtresse  absolue,  qu'au- 
riez-vous  fait? 
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LÉON. 

Ce  que  j'aurais  fait^  Madame  ?  c'est  moi  qui  aurais  refusé. 

HORTEKSB. 

Il  se  pourrait  ! 

LÉON. 

Oui,  Madame. 

AiB  du  yaudeville  de  TurBnné, 

Malgré  l'excëii  de  ma  tendrestOi 
Loin  d'accepter  une  pareille  loi| 

J'aurai  refusé  ma  maîtresse. 

Pour  elle...  eucor  plus  que  pour  moi. 
D'un  homme  libre^  et  généreux^  et  braye. 
Le  noble  amour  doit  nous  enorgueillir; 
Mais  c'est  vouloir  soi-mênie  s'avilir. 

Que  d'être  aimé  par  tttl  esclave. 

H0RTET9SE. 

CTest^'^ire^  Messieurs,  que  la  seule  chose  qui  ftlùê  flatte 
dans  le  mariage  c'est  l'empire  que  tous  comptée  exercer  sut 
nouât 

LÉcm. 

Non  pas,  Bfadame,  je  n'ai  pas  dit  cela  j  et  jo  toudraid,  ftil 
contraire,  que,  dans  un  bon  ménage,  personne  ne  commandât, 
que  personne  n'eût  d'autorité  absolue  ;  quand  c'est  le  mari 
qui  veut  s'en  prévaloir,  elle  est  tyrannique,  elle*  devient  hu- 
miliante quand  c'est  la  femme  qui  l'exerce.  Entre  deui  amants 
entre  deux  époux  qui  s'aiment,  amour,  plaisirs,  tout  est  com-, 
mun...  pourquoi  le  droit  de  commander  ne  le  serait-il  pas? 
L'homme  le  plus  extravagant  peut  souvent  avoir  raison  ;  la 
femme  la  plus  raisonnable  peut  quelquefois  avoir  tort;  pour- 
quoi ne  pas  s'éclairer  mutuellement?  pomquoi  ne  pas  régnet 
deux  !  Ah!  si  le  ciel  eût  comblé  mes  vœux,  si  celle  que  j'aime 
eût  été  sensible  à  mon  amour ,  j'eusse  été  non  son  esclave , 
mais  son  ami,  son  guide,  son  conseil;  elle  eût  été  le  mien; 
j'aurais  été  fier  de  céder  à  ses  avis,  d'obéir  non  pas  au  joug  du 
caprice,  mais  à  celui  de  la  raison,  et  peut-^tre  elle-même. . , 
Mais  pardon.  Madame,  me  voici  msdgré  moi  bien  loin  du  sujet 
qui  m'amenait  ici  :  j'oublie  que  de  pareilles  idées  ne  me  sont 
plus  permises,  et  que  je  trace  là  des  plans  de  bonheur  qu'un 
autre  que  moi  est  appelé  à  réaliser. 
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SCÈNE  XIII. 
Les  PBÉcéDEMTs,  GERVAIS. 

GERYA1S. 

Madame^  fiiui41  servir?  il  est  cinq  heures. 

hortense. 
Comment,  déjà!  et  mon  mari? 

GERYAIS. 

Le  voilà  qui  revient;  car  j'ai  aperçu  la  voiture  au  bout  de 
l'avenue,  (à  part.)  Diable^  il  me  semble  que,  quand  je -suis 
entré ,  ils  étaient  bien  près ,  et  que  ce  monsieur  parlait  vive- 
ment... j'en  prendrai  note. 

LÉON. 

Comment!  mon  cousin  Fortuné  est  déjà  de  retour? 

HORTENSE. 

Ne  désiriez-vous  pas  le  voir? 

LÉON. 

Oui,  tout  à  l'heure;  mais  maintenant!..  J'avoue  qu'en  arri- 
vant ici  j'avais  bien  pris  ma  résolution,  et  je  me  croyais  le 
courage  de  le  voir,  de  le  féliciter  tranquillem^t  sur  son 
mariage...  Je  sens  à  présent  que  cela  me  serait  impossible,  et 
je  vous  demande  la  permission  de  me  retirer. 

HORTENSE. 

En  conscience,  je  ne  puis  vous  l'accorder,  vous  êtes  resté  ici 
pendant  son  absence,  et  vous  partiriez  au  moment  où  il 
arrive...  ce  ne  serait  pas  convenable. 

LÉON. 

Oui;  mais  ce  serait  beaucoup  plus  prudent. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  le  maître.  Monsieur;  mais  vous  me  feriez  beau- 
coup de  peine. 

LÉON. 

Je  reste.  Madame,  je  reste;  je  ne  vous  désobéirai  pas,  pour 
la  première  fois  que  vous  daignez  me  donner  des  ordres. 

HORTENSE. 

Je  vous  remercie  de  votre  complaisance  ;  mais  en  attendant 
le  dîner,  vous  trouverez  au  salon  M.  de  Merteuil,  votre  oncle; 
nous  vous  y  rejoignons  à  l'instant.  Gervais,  conduisez  Mon- 
sieur, et  allez  sur-le-champ  veiller  à  ce  qu'on  nous  serve. 

(Léon,  eondiilt  par  Genrais,  entre  dans  le  salon  à  gauche.) 
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SCÈNE  XIV. 
HORTENSE,  JULIE. 

HORTENSE. 

Oui;  je  crois  que  j'ai  bien  fait  de  le  retenir;  M.  de  Merteuil 
et  mon  mari  m'en  sauront  gré;  d'ailleurs^  j'ignoi*e  pourquoi 
je  craignais  de  le  voir  :  je  m'en  étais  fait  une  tout  autre  idée; 
je  pensais  trouver  en  lui  un  étourdi,  un  jeune  homme  à  la 
mode...  le  commencement  de  sa  conversation  me  l'avait  fait 
croire;  mais  la  fin  de  notre  entretien...  ah  !  oui,  il  est  trop 
raisonnable  pour  être  jamais  à  craindre. 

JULIE,  entrant. 

Madame  ! 

HORTENSE,  sans  Téconter  ni  TaperoeToir. 

Comment!  malgré  l'amour  qu'il  avait  pour  moi,  il  aurait 
eu,  disait-il,  la  force,  le  courage  de  me  résister;  j'aurais  bien 
voulu  voir  cela! 

JULIE. 

Madame  ! 

HORTENSE. 

Ah  I  c'est  toi ,  Julie? 

JULIE. 

Oui,  Madame,  voilà  plusieurs  fois  que  je  vous  parle,  mais 
vous  étiez  préoccupée. 

HORTENSE. 

Moi,  du  tout;  qu'y  a-t-il?  que  me  veux-tu? 

JULIE. 

Vous  prier  de  descendre  un  instant,  pour  apaiser  Monsieur, 
car  il  est  d'une  humeur  ! 

HORTENSE. 

Lui,  de  l'humeur;  eh  bien!  par  exemple;  cela  lui  va  bien! 

JULIE. 

Croyez-vous  donc  qu'il  n'y  a  que  les  gens  d'esprit  qui  en 
ont?  Monsieur  conduisait  lui-même  le  cabriolet,  et  en  en- 
trant, il  a  eu  la  maladresse  d'accrocher;  alors  il  s'est  mis 
dans  une  colère  contre  le  concierge,  sans  doute  de  ce  que  la 
porte  n'était  pas  plus  grande;  voyant  ensuite  les  deux  beaux 
vases  qui  ornent  le  vestibule,  et  qui  apparemment  lui  cho- 
quaient la  vue,  il  a  donné  ordre  de  les  casser. 
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HORTENSE. 

Comment  !  ces  albâtres  qu'on  m'a  rapportés  d'Italie ,  ces 
deux  vases  antiques? 

JULIE. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Madame  ;  il  m'a  répondu  :  «  raison 
«  de  plus,  il  y  a  assez  longtemps  qu'ils  servent,  n 

Air  :  Traitant  V amour  sanâ  pitié. 

Sur  ce  mot^  et  malgré  nous, 
Od  s'est  permis  de  sodrirg; 
Alors  je  ne  peux  vous  dire 
Ses  transports  et  son  courroux  ; 
Puisqu'auprès  de  vous  qu'il  aime, 
C'est  la  docilité  même, 
Puisqu'à  votre  ordre  suprême  j 
.    A  ri  Estant  il  obéit, 

Vous  feriez  bien,  stlf  mon  âme, 
De  lui  commander.  Madame, 
D'avoir  un  peu  plus  d'esprit. 

Tenez,  vous  pouvez  l'entendre  encore;  c'est  lui,  je  me  sauve. 

SCÈNE  XV. 

HORTENSE,  SAÏNT-YVES,  dans  le  premier  costume,  GERVAIS. 

SAINT-YVES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareils  insolents  ?  que  cela  vous 

arrive  encore  !  (Apercevant  Hortease,  il  lui  dit  d*un  ton  doucereux.)  Ah  ! 

vous  étiez  là,  Madame  ?  je  vous  prierai  d'interposer  votre  au- 
torité auprès  de  vos  gens,  qui  me  manquent  de  respect. 

HORTENSE. 

11  me  semble  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi,  et  que 
vous  vous  acquittez  assez  bien  du  soin  de  les  rappeler  à 
l'ordre. 

SAINT-YVES. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mais  c'est  que  je  ne  peux 
pas  souffrir  que  quand  je  parle  à  des  domestiques,  ils  se 
permettent  de  me  répondre. 

HORTENSE. 

Cependant,  Monsieur,  si  vous  les  interrogez. 

SAlNT-YVBSj 

Mon  Dieu  !  Madame,  vous  avez  raison ^  et  je  suis  toilf  è  fâ|t 
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de  votre  avis;  aussi  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
bbëir/à  vous^  à  la  bonne  heure;  mais  à  vos  domestiques^  c'est 
autre  chose;  je  suis  bien  leur  serviteur,  et  je  vous  demande- 
rai la  permission  de  les  chasser  tous,  excepté  Gervais,  par 
exemple  :  (liû  frappant  sur  répauie.)  Gelui-là  c'est  un  bon  enfant, 
et  nous  nous  entendons  bien  ensemble,  n'est-ce  pas? 

HORTBNSE. 

Y  peUBez-vous?  Que  tous  ayez  confianoe  en  lui,  à  la  bonne 
heure;  mais  une  telle  intimité  est-elle  convenable?  et  puisque 
nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  qu'est-ce  que  c'est,  s'il  vous 
plaît,  que  les  ordres  que  vous  lui  aves  donnés  Ce  matin?  Je 
veux  qu'il  s'explique  là-dessus,  et  devant  vous.  Allons,  ré- 
ponds. 

GERVAÎS,  à  âahit-TTes. 

Monsieur,  faut-il  répondre? 

SAlNT-nES. 

Sans  doute. 

GERVAIS. 

Eh  bien!  c'est  au  sujet  de  ce  que  vous  m'aviez  dit  tantôt? 
d'examiner  ce  que  ferait  Madame...  et  j'en  ai  pris  note  ainsi 
que... 

HORTEttSE. 

Cela  suffit,  taisez-vouSé 

GERVAIS. 

Monsieur,  faut-il  me  taire? 

SAINT- YVES. 

Ebloui. 

tiORTENSE. 

Dois-je  croire,  Monsieur,  ce  que  dit  ce  valet?  est-il  vrai  que 
vous  ayez  pu... 

SAINT-YVES. 

Écoutez  donc.  Madame;  moi,  je  ne  m'abuse  pas  sur  ce  que 
je'  peux  valoir,  je  me  connais  très-bien  :  vous  avez  de  l'esprit, 
et  je  n'en  ai  point;  si  j'en  avais,  je  n'aurais  pas  besoin  de  pré- 
cautions; mais  on  n'en  a  pas,  et  on  prend  ses  sûretés. 

GERVAIS. 

C'est  bien  vu. 

HORTENSE. 

Mats  au  moins.  Monsieur,  faudrait-il  que  les  moyens  de  dé* 
fenso  fussent  convenables. 
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entre  les  mains  et  qu'il  le  regardait  avec  des  yeux...  et  qu'il 
me  parlait  de  vous  avec  des  soupirs...  Certainement  il  n'est 
pas  venu  ici  sans  intention^  et  je  cours  m'expliquer  là-dessus. 

HORTENSE. 

Y  pensez-vous.  Monsieur?  un  jour  comme  celui-ci  aller 
faire  une  scène? 

SAlNT-YVES. 

Du  tout,  je  ne  me  fâcherai  pas,  mais  je  lui  dirai  de  s'en 
aller;  il  ne  peut  pas  m'en  vouloir...  dès  qu'il  connaîtra  les 
motifs...  je  lui  dirai  :  a  Cousin,  tu  es  aimable,  tu  as  de  l'es- 
prit... ma  femme  te  trouve  fort  bien...  elle  pourrait  t'aimer.  i» 

HORTENSE. 

Gomment!  Monsieur,  vous  lui  direz... 

SAINT-YVES. 

Tiens...  vous  croyez  qu'entre  parents  on  se  gène...  Je  lui  en 
dirai  bien  d'autres  :  je  vais  trouver  mon  cousin  au  salon,  je 
vais  lui  parler;  ce  ne  sera  pas  long. 

HORTENSE. 

Conunent!  Monsieur...  vous  me  laissez? 

SAINT-YVES. 

Voilà  mon  oncle  Merteuil,  qui  va  vous  tenir  compagnie,  (u 

•ort  par  la  porte  k  gauche.) 

SCÈNE  XVI. 
HORTENSE,  M.  DE  MERTEUIL. 

M.  DE  MERTEUIL,  entrant  par  le  fond,  et  siÛTant  de  Toeil  Saint-Ttes, 
qui  8*en  Ta  parlant  toujours  d*un  ton  très-éleré. 

Eh!  qu'a-t-il  donc  votre  mari? 

HORTENSE. 

Je  n'en  reviens  pas  encore.  Et  comment  aurais-je  pu  soup- 
çonner... Vous  voilà,  mon  oncle...  je  vous  croyais  au  salon. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Non,  j'ai  été,  après  mon  déjeuner,  faire  un  tour  dans  votre 
parc.  Mais  qu'avcz-vous  donc  ?  il  me  semble  que  pour  un  jour 
de  noce,  vous  avez  une  physionomie  bien  sombre? 

HORTENSE. 

Ah!  ce  n'est  rien;  j'ai  éprouvé  un  instant  de  contrariété. 

M.  DE  MERTEUIL. 

De  la  part  de  ce  mari...  si  soumis,  et  si  débonnaii^e? 
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H0ttTBN9E. 

Non,  certainement;  je  n'ai  point  à  m'en  plaindre...  mais  il  y 
a  peut-être  quelques  convenances...  que  j'aimerais  à  lui  voir 
observer. 

M.  DE  MERTEriL. 

Écoutez  donc^  c'est  une  bonne  chose  en  ménage  que  d'être 
sans  esprit,  mais  cela  ne  tient  pas  lieu  de  tout.  Heureusement 
qu'il  faut  espérer  que  sa  docilité...  sa  douceur...  (on  entetid,  dans 

la  salle  à  cAté,  Saint-TYCS  qui  crie  très-baut  et  très-vivemeiit  :  ]  Ah  !  par- 
bleu, nous  verrons...  si  je  n'étais  pas  le  maître  de  recevoir  les 
gens  qui  me  conviennent. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Eh  mais  !  n'est-ce  pas  lui  que  j'enlendsT 

HOfiTENSE. 

Ah!  paon  Dieu  oui!  ils  se  disputent. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Eh!  qui  donc? 

HORTENSE. 

Mon  mari...  et  M.  Léon...  un  faux  rapport  qu'on  lui  a  fait... 
il  s'est  imaginé...  mon  cher  oncle,  je  vous  en  prie,  voyez  ce 
que  c'est;  apaisez-les  par  votre  présence,  et  empêchez  que 
cela  n'ait  des  suites. 

M.  DE  MERTEUIL. 

En  effet,  quel  tapage!...  J'y  vais...  Voyez  de  quel  avantage 
vous  vous  privez  :  un  homme  d'esprit  dans  im  pareil  cas  ne 

fait  jamais  de  bruit,  (il  entre  dans  le  salon.) 

SCÈNE  XVII. 
HORTENSE,  JULIE. 

HORTENSE. 

Ciel!  qu'ai-je  fait?  et  quel  espoir  me  reste-t-il?  Avec  du 
temps,  des  soins ,  de  la  patience,  tout  autre  caractère  peut 
changer.  Mais  lui!  que  lui  dire?  il  ne  me  comprendrait  pas. 
Aujourd'hui  même,  et  sans  le  vouloir,  à  quelles  humiliations 
il  m'expose!  Ah!  Julie,  te  voilà! 

JULIE. 

Oui,  Madame...  encore  tout  émue!  Pauvre  jeune  homme! 
en  me  parlant  il  avait  les  larmes  aux  yeux  !  il  semblait,  en 
quittant  ces  lieux,  qu'il  s'éloignait  de  tout  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher. 
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HORTENSE. 

De  qui  parles^tu? 

JULIE. 

De  M.  Léon.  Je  l'ai  vu  au  moment  où  il  sortait  du  salon;  il 
a  écrit  à  la  hâte  ces  mots  au  crayon^  et  m'a  dit  de  youb  les 
remettre. 

HORTBNSE. 

A  moi  !  que  peut-il  me  dire? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  un  grand  seci^et,  car  le  billet  est 
tout  ouvert. 

HORTRNSE,  lisant. 

(K  Je  ne  puis  obéir  à  vos  ordres,  Madame^  je  suis  forcé  de 
«  TOUS  quitter.  Je  viens  d'avoir,  avec  mon  cousin,  une  explica- 
(1  tion  qui  aurait  été  beaucoup  plus  loin*.,  si  je  ne  m'étais  rap- 
«  pelé  qu'il  était  votre  mari.  Je  n'avais  plus  maintenant  qu'un 
c<  seul  moyen  de  vous  prouver  mon  amour  :  c'était  de  sacri- 
«  fier  mon  ressentiment  à  la  crainte  de  vous  compromettre, 
«  et  je  n'ai  point  hésité...  Adieu,  Madame.  —  Adieu,  pour  ja- 
c(  mais!  »  (a  part.)  Pauvre  jeune  homme! 

JULIE. 

Air  du  vaudevUle  de  VHomme  vert. 

C'est  pour  la  suite  que  je  tremble; 

Car,  hélas!  voilà  maintenant 

Les  deui  cousins  brouillés  ensemble. 

HORTEKSE. 

Dieu!  quel  funeste  événement! 

JULIE. 

Oui,  certes,  rien  n'est  plus  funeste 
Qu'un  départ  comme  celui-là. 
Surtout  lorsque  celui  qui  reste 
Ne  vaut  pas  celui  qui  s*en  va. 

HORTRNSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  plus? 

JULIE. 

Non,  Madame;  il  m'a  seulement  priée  de  lui  accorder  une 
grâce. 

HORTENSK. 

Et  c'était... 
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JULIE. 

C'était...  devoir  Madame  pour  la  dernière  fois...  afin  de  lui 
demander  ses  ordres. 

HORTENSE. 

Vous  avez  bien  fait  de  lui  refuser, 

JULIE. 

Du  tout^  Madame^  je  ne  mérite  pas  \os  éloges.  Il  était  si 
malheureux  que  je  n'ai  pu  m'y  i^oudre  et...  il  est  là...  à 
côté. 

HORTENSE. 

'  Ou'avez-vous  fait!  Renvoyez-le  à  Tinstant...  je  ne  veux  pas 
le,  voir. 

JULIE. 

Dites-le-lui  donc  vous-même^  Madame...  car  pour  moi...  je 
n'en  aurai  jamais  le  courage.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIIÏ. 

HORTENSE^  LËON^  entrant  par  la  porte  à  droUe. 

HORTENSE. 

Que  vois-je  ! . . .  monsieur  Léon  ! 

LÉON. 

Parlez  bas^  je  vous  en  prie  :  d'ici  à  côté  l'oti  pourrait  vous 
entendre^  et  vous  ne  voudriez  pas... 

HORTENSE. 

Grand  Dieu!  laissez-moi  sortir.  Après  ce  qui  s'est  passé... 
vous  sentez  bien^  Monsieur^  qu'il  m'est  désormais  impossible 
de  vous  entendre. 

LÉON. 

Air  :  Ahl  si  Madame  me  voyait  (de  Romagnési). 

Il  faut  obéir  au  devoir; 
Mais  en  fuyant  votre  présence^ 
FauMl  partir  sans  l*espérance^ 
Hélas!  de  jamais  tous  revoir!  (bis.) 
Eh  mais!  quel  trouble  vous  agite? 
Vous  êtes  émue. 

HORTENSE. 
En  effets 
Oui^  de  frayeur  mon  cœur  palpite  : 

(a  part.) 
Ahl  si  mon  mari  le  voyait!  [bis  ) 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

LÉON. 

Ce  seul  mot  que  j'implore  ici 
Pejit-il  donc  blesser  votre  gloire  ? 

HORTENSE^  troablée. 
A  votre  amitié  Je  veux  croire. 

LÉON. 

Moi^  Madame^  moi^  votre  amil 
Je  ne  puis  être  votre  ami. 
CSe  serait  vous  tromper  encore; 
Sachez  mon  funeste  secret  : 
Je  vous  aime,  je  vous  adore!... 

HORTENSE^  lui  mettant  la  main  sar  la  l)Ouche. 
Ah  !  si  mon  mari  l'entendait!  {bis.) 

Je  Yous  le  répète^  Monsieur^  après  ce  qui  s'est  passe...  il 
m'est  désormais  impossible  de  vous  voir. 

LÉON. 

Je  le  sais^  Madame;  mais^  dans  le  monde,  dans  d'autres  so- 
ciétés... TOUS  me  permettrez  du  moins  de  me  présenter  devant 
vous? 

HORTENSE. 

Non,  Monsieur  :  je  vous  prie  au  contraire,  si  j'ai  quelque 
pouvoir  sur  vous,  de  ne  point  vous  offrir  à  mes  yeux,  d'éviter 
ma  présence  autant  qu'il  vous  sera  possible. 

LÉON. 

Qu'entends-je?  me  prescrire  de  pareilles  lois!  Pensez-vous, 
Madame,  aux  idées  qu'elles  pourraient  me  donner?  C'est  pres- 
que me  juger  redoutable;  c'est  avouer  que  je  puis  avoir  quel- 
que influence  sur  votre  repos. 

HORTENSE. 

Je  ne  veux  ni  ne  dois  vous  répondre.  Je  vous  crois,  Mon- 
siem*,  un  homme  d'honneur...  et  digne  de  la  confiance  que 
j'aie  eue  en  vous.  Quelles  que  soient  les  idées  que  vous  atta- 
chiez à  ces  mots...  partez...  et  ne  me  revoyez  jamais. 

LÉON,  se  jettant  à  ses  pieds. 

Ah!  rien  n'égale  mon  bonheur.  Hortense,  voilà  tout  ce  que 
je  demandais. 

HORTENSE. 

Monsieur!  que  faites-vous?  au  nom  du  ciel! 
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SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  GERVAIS. 

GERVATS^  traversant  rapparteroent,  et  apercerant  lAou  am  pieds  d*Bortense. 

Dieu!  qu'ai-je  vu?  quelle  bonne  nouvelle  pour  Monsieur  ! 

BORTKN^E. 

C'est  Gervais...  il  nous  a  vus  ! 

UÈ/OJi» 

Du  tout. 

HORTSIISS* 

Il  va  avertir  mon  mari... 

LÉON. 

11  ne  le  trouvera  pas. 

fiORTBNBE. 

C'est  lui...  je  l'entends. 

LÉON,  toujours  à  genoQX. 

Cela  m'est  égal...  jô  suis  décide  à  tout  braver. 

HORTENSE. 

Monsieur...  voulez-vous  me  pei^dre?  on  vient. 

SCÈNE  XX. 

Les  précédents^  JULIE ^  entrant  par  la  droite^ 

JULIE. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  vois  là? 

HORTENSE,  à  Saint-Yves. 

Quelle  humiliatîQn!  devant  tous  mes  gens! 

SAINT-YYES. 

Ne  craignez  rien,  j'ai  un  excellent  moyen  de  sauver  votre 
réputation.  Ma  chère  Julie!  tu  vois  le  plus  heureux  des  hom- 
mes,.. (Moutrant  Hortense.)  Yoilà  ma  femme. 

HORTENSE. 

Comment! 

SAINT-YVES. 

Mon  cousin  Fortuné  a  disparu...  il  me  cède  tous  ses  droits. 

HORTENSE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu,  le  pauvre  jeune  homme!  la  tête  n'y  est  plus. 
(a  Saint-Yves.)  Léou  !  qucUc  extravagancc  !  roveiicz  à  vous... 
Comment  voulez-vous  qu'elle  puisse  croii'e... 

SAlNT-YVES. 

Pourquoi  pas?  avec  un  peu  d'audace  et  d'adresse...  J'espère 
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bien  vous  le  prouTer  à  vous-même.  Oui^  Madame  ^  c'e»t  moi 
qui ,  après  le  départ  de  mon  oncle ,  désolé  de  vos  refus  ^  mais 
.  ne  désespérant  pas  de  vous  fléchir^  ai  appris^  par  une  dame  de 
vos  amies^  et  vos  motifs  et  vos  projets;  c'est  moi  qui,  pendant 
six  semaines,  ai  eu  le  courage  de  vous  faire  la  cour  sous  ce 
déguisement;  c'est  moi  enfin,  qui  n'ai  jamais  eu  d'autre 
nom  que  Fortuné  de  Saint-Yves  ;  c'est  sous  celui-là  que,  ce 
matin^J'ai  signé  mon  bonheur,  que  j'ai  juré  de  vous  adorer 
sans  cesse...  Gommence^vous  à  croire  que  la  raison  me 
revient  f 

H0RTEN9B. 

0  ciel  !  que  dois-je  penser?  (Regardant  Saint-YTeg.)  Cet  air  de 
bonheur  qui  brille  dans  tous  ses  traits...  (Rega^iant  Juiie.)  Ces 
regards  d'intelligence,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  se  fait-on 
un  jeu  de  mes  tourments?...  ah  !  ce  cerait  trop  cruel  !  Parlez... 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire... 

SCÈNE  XXI. 
Les  précédents,  M.  DE  MERTEUIL. 

M.  DE  MERTEUU',  qui  est  entré  pendant  les  demien  motg  de  la  scène 

précédente. 

Est  la  vérité  même,  c'est  moi  qui  vous  l'atteste. 

HORTENSE,  prête  à  se  trouver  mal. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  î  Quoi  !  votre  autre  neveu.. »  M.  de 
Saint-Yves... 

SAlîfT-YVES. 

Ne  vous  a  jamais  vue,  heureusement  pour  moi. 

HORTENSE. 

Et  pour  moi  aussi...  (a  m.  de  Merteuii.)  Mais  vous.  Monsieur, 
comment  avez-vous  pu  vous  prêter  à  une  pareille  ruse? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Je  l'ignorais  quand  je  suis  arrivé  ;  c'est  depuis  que  j'ai  eu 
connaissance  du  stratagème;  cette  lettre...  ce  paysan... 

SCÈNE  XXII. 
Les  précédents,  GERYAiS. 

GERVAIS. 

C'est  étonnant,  je  ne  peux  pas  trouver  Monsieur?  que  diable 


â40  LA  MAITEESSX  AU  LOGIS. 

est-il  donc  devenu?  (Aperoerant  stiat-TTM.)  Ck>nunent!  Monsieur, 
encore  ici? 

SAINT-TYBS^  baisant  la  main  d*Hortense. 

Oui^  mon  cher  Gervais. 

GERVAIS. 

Eh  bien!  par  exemple...  Comment,  Madame!  vous  osez?..* 

BORTENSE^  le  regardant. 

Ah  çà  !  U  continue  donc  encore  son  rôle  ? 

SAINT-YVES. 

Du  tout,  il  était  de  bonne  foi.  Dans  tous  les  complots  il  y  a 
des  compères  qui  sont  au  fait,  et  d'autres  qui  ne  s'en  doutent 
pas.  Gervais  était  de  ceux-ci. 

^  GERVAIS. 

Q^gat^ce  que  cela  veut  dire? 

JULIE. 

Que  c'est  là  notre  maîti^e,  et  que  les  deux  n'en  font  qu'un. 

GERVAIS. 

Il  serait  possible!  C'est  fait  de  moi  ;  je  suis  chassé. 

BORTENSE. 

Non,  je  te  pardonne...  Du  moins,  mon  ami,  si  vous  le  voulez. 

SAINT-YVES. 

Dès  que  vous  le  désirez...  qu'il  reste  donc,  pour  lui  prouver 
que  vous  êtes  toujours  la  maîtresse  au  logis. 

flORTENSE. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Je  vois  enfin^  je  vois  qu'en  cette  vie 
Tout  galant  homme  aimant  à  nous  céder. 
Accorde  tout  à  la  femme  qui  prie. 
Refuse  tout  à  qui  Yeut  commander. 

(Au  pubiic.) 
Pour  applaudir  à  celte  œuYre  légère, 
Yenez^  Messieurs,  yous  serez  bien  reçus; 
Songez-y  bien,  ce  n'est  qu'une  prière; 
Vous  le  sa^cz,  je  ne  commande  plus. 
Où  vous  régnez^  je  ne  commande  plus. 
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PEASONVAGES 

MADAME   D£   SÉNANGE,    jeune 

ireuvc. 
M.  DE  GERYAL,  son  onde. 
M.  ARMAND  DE  SAINT-ANDRÉ, 

lieutenant-colonel. 


M.  DE  LA  DURANDIÈRE,  ancien 

foornissenr. 
MADELEINE,  jardipière  de  madame 

de  Sénange. 


La  aeéae  se  p«««e  ea  yroviaee,  à  qaar«M<e  llems  4e  mris. 


Un  salon.  Au  fond,  une  grande  croisée  ornée  de  ses  rideaux;  aux  deax  côtés  de- 
là croisée,  un  canapé  et  des  fauteuils;  à  la  droite  du  spectateur,  une  biblio- 
thèque ;  entre  la  bibliothèque  et  le  fond ,  la  porte  d'entrée  ;  à  gauche,  en  face 
de  la  bibliothèque,  une  grande  porte  donnant  dans  le  salon  de  compagnie  ;  à 
droite,  sur  le  devant,  une  table  sur  laquelle  se  tronveut  quelques  petits  tableaux 
et  des  papiers  de  musique  ;  de  l'autre  côté,  un  pupitre  de  musique  et  un  gué- 
ridon sur  lequel  est  placé  un  violon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMAND  f  assis  près  de  la  table,  la  tèle  appuyée  sur  sa   main  ;  MADE- 
LEINE. 

MADELEINE^  à  la  cantonade. 

Soyez  donc  tranquille ^  monsieur  Bastien^  tout  sera  prêt;  si 
TOUS  commencez  à  me  tourmenter  comme  ça,  la  journée  sera 
bonne.  Ahj  c'est  vous,  monsieur  Armand,  vous  êtes  là,  tout 
seul  au  salon? 

ARMAND. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  me  veux? 

MADELEINE. 

Je  voulais  vous  dire...  que  je  vais  ôter  de  la  grande  galerie 
vos  peintures  et  votre  musique;  ça  ne  peut  pas  y  rester,  parce 
qu'il  nous  arrive  aujourd'hui  de  la  société. 

f .  XI.  14 
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ARMAUD;  se  levant. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là?  Madame  de  Sénange  attend  du 
monde? 

HADELEmE. 

Son  oncle,  rien  que  cela^  M.  de  Gerval,  un  marin  qui  est 
bon  enfant  et  brutal;  mais,  comme  il  est  riche,  on  est  convenu 
de  dire  qu'il  n  était  que  bon  enfant. 

AIR  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Autrefois  à  tous  ses  porenU 
bon  humeur  était  importune  ; 
Mais  depuis  que,  par  ses  taleuts, 
Daps  les  lod^s  il  a  fait  fortune. 
Sans  façon  chacun  lui  permet 
D'être  bourru,  quinteux,  colère  : 
Une  fortune  que  Ton  fait 
Vous  fait  joliment  V  caractère. 

Aussi,  c'est  pour  fêter  son  arrivée  qu'on  a  invité  toute  la  so- 
ciété des  environs,  les  nobles  et  les  bourgeois;  nous  aurons 
ce  soir  la  petite  ville  et  deux  châteaux,  hein  !  ça  sera-t-il  beau! 

ARMAND. 

Oui,  mais  je  ne  jouirai  pas  du  coup  d'oeil  :  dis  à  un  des 
gens  de  la  maison,  s'ils  ne  sont  pas  trop  occupés,  d'envoyer 
chercher  des  chevaux  de  poste. 

MADELEINE. 

Comment!  Monsieur,  vous  partez?  voilà  quinze  jours  que 
vous  êtes  ici  tout  seul;  et  quand  le  beau  monde  arrive,  quand 
ça  va  devenir  amusant,  voilà  que  vous  vous  en  allez. 

ARMAND. 

Rester  plus  longtemps  serait  abuser  de  l'hospitalité  que  m'a 
offerte  madame  de  Sénange,  et  que  je  ne  voulais  même  pas 
accepter. 

MADELEINE. 

Je  vous  aurais  bien  défié  de  faire  autrement;  votre  voiture 
brisée,  et  vous  dangereusement  blessé. 

ARMAND. 

Grâce  au  ciel,  il  n'y  paraît  plus,  et  je  peux  partir;  les  lettres 
d'aujourd'hui  sont  elles  arrivées? 

MADELEINE. 

Voilà  le  paquet,  c'e.-t  Bastien  lui-même  qui  a  été  le  cher- 
cher à  la  ville;  voyez  s'il  y  en  a  pour  vous. 
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ARMAND^  prenaut   ses  besicles  pour  parcourir  les   lettres.  En  prenant  une. 

Madame  de  Sénatige.  (en  lisant  une  antre.)  Madeleine  Durand^ 
jardinière  chez  madame  de  Sënange* 

MADELEINE. 

Tiens,  il  y  en  a  aussi  pour  moi?  je  me  doute  de  ce  que  c'est* 

(elle  rouvre  et  la  Ht.) 

ARMAND,  parcourant  toujours  le  paquet. 

Ceci,  se  sont  des  journaux,  (prenant  d*autres  lettres.)  Madame  de 
Sénange...  Madame  de  Sénange...  Quelle  correspondance!  et 
qui  peut  donc  lui  écrire  ainsi  de  Paris? 

MADELEINE,  pleurant. 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  je  suis  malhetureuse! 

ARMAND. 

Eh  mais!  qu'a&-tu  donc? 

MADELEINE. 

C'est  le  père  de  Bastien,  un  riche  fermier,  qui  ne  veut  pas 
que  j'épouse  son  fils,  parce  que  je  ne  lui  apporte  pas  de  dot  : 
est-ce  que  c'est  ma  faute?  si  j'en  avais,  Bastien  l'aurait  déjà; 
mais^  comme  on  dit^  Monsieur,  la  plus  belle  lille  ne  peut 
donner.. « 

ARMAND. 

C'est  juste;  mais  tu  as  sans  doute  quelques  parents? 

MADELEINE. 

Tiens,  si  j'en  ai,  je  crois  bien.  D'abord  j'en  Jai  que  je  vois 
tous  les  jours,  mais  qui  n'ont  rien;  ensuite",  j'en  ai  d'autres 
qui  ont  fait  fortune,  mais  ceux-là  on  n'en  a  pas  de  nouvelles; 

Air  t  Va-t*en  voir  ^ilê  viennent, 

J*ai  des  parentg  tant  et  plus 

Qui  vont  et  qui  viennent. 
Ceux  qui  n*  sont  par  trop  cossus 

A  leur  famill'  tiennent. 
Tant  qu'ils  ont  besoin  d'écus, 

Vers  nous  Ils  reviennent; 
Mais  dès  qu'l  d'viennH  des  Grésus, 

On  n'  sait  pus  c'  qu'i  dWiennent. 

J'ai   surtout  mon  oncle  Durand ,  qui  est  si  riche  que  je  le 
croyons  perdu;  vous  n'en  auriez  pas  entendu  parler  à  Paris? 

ARMAND. 

Quel  est  son  état? 


:*KKi: 


pl^nm  urne  ^  m^  ikam  ^acdigie 
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De  lorgner  jusqu'à  ses  amU. 
Contre  moi  plus  d'un  fat  8*en  irrite  : 
Est-ce  ma  faute,  ou  bien  un  fait  exprès^ 
Si^  pour  apercevoir  leur  mérite^ 
Il  faut  y  regarder  d*aus8i  près  ? 

Mais  c'est  fini^  et  maintenant  je  me  brûlerais  la  cervelle  plutôt . 
que  d'avoir  une  affaire.  Celle-ci  a  fait  assez  de  bruit...  Oblige 
de  quitter  Paris,  de  changer  de  nom.  Et  mon  mariage  !  Il  n'y 
faut  plus  penser...  Un  mariage  superbe!  que^  sans  m'en  rieu 
dire,  mon  père  méditait  depuis  deux  ans;  mais  on  lui  a  ré- 
pondu dernièrement  qu'on  n'épouserait  jamais  une  mauvaise 
tête,  un  duelliste,  un  ferrailleur...  Morbleu!  ce  n'était  rien 
jusque-là;  car  quelque  aimable  et  jolie  que  fût,  dit-on,  ma 
prétendue,  je  ne  la  connaissais  pas,  et  je  l'aurais  eu  bien  vite 
oubliée;  mais  dans  ma  fuite,  à  quarante  lieues  de  la  capitale, 
ma  voiture  se  brise,  et,  à  moitié  mort,  le  bras  fracassé,  on  me 
transporte  ici,  dans  ce  château...  et  où  suis-je?  chez  madame 
de  Sénange,  celle  que  je  devais  épouser,  celle  qui  me  M'use, 
qui  me  déteste  ,  et  qui  sans  doute  m'aurait  déjà  congédié,  si 
elle  connaissait  mon  véritable  nom;  mais  je  me  garderai  bien 
de  le  lui  dire.  Il  y  a  d'autres  choses  plus  importantes  dont  je 
n'ai  jamais  osé  lui  paiier.  Croirait-elle  que  cet  homme  qu'elle 
se  représente  si  terrible  tremble  devant  elle,  et  qu'après  avoir 
passé  ici  quinze  jours  en  tête-à-tête,  il  partira  sans  avoir  seu- 
lement osé  lui  dire  qu'il  l'aimait?...  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  elle! 
Pourvu  qu'elle  ne  m'ait  pas  entendu. 

SCÈNE  IlL 
ARMAND,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Que  viens-je  d*apprendre.  Monsieur  ?  et  que  signifie  ce  pro- 
jet? comment!  vous  nous  quittez,  et  par  surprise! 

ARMAND. 

Moi ,  Madame  !  qui  vous  a  dit?... 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Madeleine  elle-même,  à  qui  vous  aviez  donné  des  ordres  pour 
votre  départ. 

ARMAND. 

11  est  vrai  que  des  affaires  me  rappellent  à  Paris. 


^  XèL 
J«:  '1MB  ^ 


n  !K  «Bible  -nie 


<!i^t? 


Pï^rsKtteX;  ^e  ?ms  me  :r  Ezxç^^r:  ^  ^'^st four âK  pios 

wr,  *t  'oîii  ne  rwn  «a  or  ptlwaf  .fti  ?faisir«f  «aUtni^n 
7«r  mr>n  ^  >genier.r.  X?.:i  ,  v  Jl  j^ii  ^st  lit,  :i'âït--il  naa 

ArutTii^,  C'^;  fkiâ..yuHe  :.t:.î  icat  tcti^  siez  àans  «àrote 


SGkUTÈ  m.  247 

j'en  suis  charmée,  car  j'y  pifenaia  grand  intérêt  :  vous  savez 
qd'll  est  un  peu  de  nos  parents. 

ARMAND. 

Je  ne  m'étonne  plus  alors  de  la  haine  que  vous  portez  à  son 
adversaire. 

MADAME  DE  SÉNAN6E,  en  riant. 

Oh!  je  le  détesterais  môme  sans  cela!  D'abord  ce  doit  être 
un  fort  mauvais  caractère;  mais  ensuite  il  est  impossible  que 
ce  ne  soit  pas  un  sot.  Un  homme  qui  n'a  d'esprit  que  l'épée  à 
la  main,  qui  soutient  un  argument  par  un  défi,  et  qui  répond 
à  une  bonne  plaisanterie  par  un  coup  de  pistolet  :  vous  con- 
viendrez que  cela  doit  tuer  la  conversatiDn,  et  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  vivre  avec  un  homme  comme  celui-là. 

ARMAND. 

J'ai  cependant  entendu  dire  qu'il  n'avait  jamais  provoqué 
personne,  et  qu'en  toute  occasion  il  n'avait  fait  que  ae  défendre. 

MADAME  DE  SËNAN6B. 

Aussi  souvent!  cela  me  paraît  diffîcile. 

Air  :  Du  partage  de  la  rieheste. 

Tout  agresseur  ne  veut  que  se  défendre  : 

Aussi  voyons-nous  tous  les  jours 
Mainte  coquette  et  gémir  et  prétendre 
Qu'elle  ne  peut  se  soustraire  aux  amours. 
Toujours  par  eux  elle  fut  provoquée; 
Mais  je  mQ  dit,  sans  vouloir  i'outragçr  : 
Lorsque  Ton  est  si  souvent  attaquée. 
C'est  que  peut-être  on  aime  le  danger. 

ARMAND. 

Le  danger,  le  danger...  certainement  on  ne  court  pas  au- 
devant  ;  mais  c'est  que  vous  ne  savez  pas,  Madame,  qu'il  est  • 
des  circonstances  où  l'homme  le  plus  tranquille,  le  plus  fleg- 
matique, n'est  pas  maître  d'un  premier  mouvement  :  le  monde 
n'est  plein  que  de  gens  qui  vous  impatientent-,  qui  vous  con- 
trarient; on  ne  vous  fait  pas  injure  à  vous  personnellement,  il 
est  vrai;  mais  faut-il  laisser  outrager  la  vérité,  ou  insulter  les 
personnes  que  l'on  connaît?  Par  exemple,  Madame  (si  toutefois 
ta  chose  était  possible),  si  l'on  osait  attaquer  votre  caractère 
ou  votre  personne,  pourriez-vous  blâmer  un  ami  qui  vous  dé- 
fendrait, même  au  prix  de  son  sang? 


^^»lr 
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M.  DE  GERVAL. 

Eh  bien!  corbleu!  voilà  qui  est  plaisant! 

MADAME  DE  SÉNANGB. 

Mon  oncle^  y  pensez-vous? 

ARMAND,  à  part. 

Son  oncle!  qu'allais-je  faire?  Ah!  maudite  tête! 

M.  DE  GERVAL. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  Monsieur  m'empêchera 
d'être  le  maître  ici  ? 

ARMAND,  se  contraignant. 

Moi^  Monsieur?  ce  n'est  nullement  mon  dessein. 

M.  DE  GERVAL. 

Si  y  Monsieur;  et  le  ton  menaçant  que  vous  preniez  tout  à 
l'heure... 

ARMAND. 

Menaçant!  je  ne  pense  pas  qu'il  le  fût. 

M.  DE  GERVAL. 

Eh  bien!  moi^  Monsieur^  je  l'ai  trouvé  tel,  et  je  n'ai  jamais 
souffert  ni  un  mot  ni  un  geste  équivoque. 

ARMAND,  vivement. 
Permis  à  vous.  Monsieur.  (ll  rencontre  on  gegte  de  madame  de  Sé- 

iiange,  et  s*arrête.)  Mais  je  déclare  que  jamais  je  n'eus  l'intention 
de  manquer  de  respect  à  madame  de  Sénange,  ni  à  un  pncle 
qu'elle  honore. 

M.  DE  GERVAL. 

A  la  bonne  heure.  Monsieur;  cette  phrase-là  est  plus  pru- 
dente et  plus  sage  que  l'autre.  Qu'il  n'en  soit  plus  question. 
(Bas,  à  sa  nièce.)  Quel  cst  ce  Monsieur-là? 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Monsieur  Armand,  un  jeune  homme  qui  a  quelque  fortune, 
et  qui  cultive  par  goût  la  peinture  et  la  musique.  11  se  rendait 
à  Paris,  lorsqu'un  accident  l'a  forcé  à  me  demander  asile. 

M.    DE  GERVAL. 

Le  hasard  pouvait  mieux  te  servir;  car  il  n'est  pas  trop 
poli;  et  de  plus,  il  me  fait  l'effet  d'un  poltron. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Je  ne  crois  pas. 

M.  DE  GERVAL,  bas,  à  madame  de  Sénange. 

Toi,  sans  doute;  mais  moi  qui  m'y  connais...  (Haut.)  Ah  çà! 
ma  chère  nièce,  nous  allons  avoir  aujourd'hui  une  société  et 
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une  journée  agréables  :  ce  sont  les  fêtes  de  ton  mariage  qui 
commencent. 

ARMARD. 

De  votre  maiiage? 

M.  DK  GEKVAL. 

Certainement  ;  et  puisque  vous  êtes  musicien;  à  ce  que  dit 
ma  nièce,  vous  ferez  votre  partie;  car  nous  chanterons,  et 
beaucoup.  Tel  que  vous  me  voyez,  j*ai  une  voix  de  corsaire... 
amateur.  Dans  ma  jeunesse  je  jouais  les  Elleviou  et  les  Martini 
et  plus  tard,  en  pleine  mer,  j'ai  naturalisé  sm*  mon  bord  To- 
péra-comiqufi.  (u  cbanto.) 

Ma  barque  légère 
Portait  mes  filets. 

Air  de  PréviUe  et  Taconnet. 

Plus  d'une  fois,  jouant  la  comédie. 

Dans  un  morceau  pathétique  et  touchant, 

j'ai  tu  venir  la  frégate  ennemie. 

Qui  nous  troublait  dans  le  plus  beau  moment.  [Bis,) 

Mais  notre  troupe,  k  la  réplique  exacte. 

Changeant  de  rôle,  et  toiyours  en  chantant,  (Bis.) 

Livrait  galment  un  combat  dans  Tentr'acte, 

Et  reprenait  après  le  dénoûment. 

ARMA1ND. 

Quoi!  Tunion  de  Madame  serait  si  prochaine? 

M.  DE  GERVAL. 

Aujourd'hui  même  il  faudra  qu'elle  se  décide,  (a  madame  de 
sénange.)  Tu  m'as  donné  ta  parole  pour  notre  sous-préfet. 

ARMAIXD. 

J'ignorais  que  Madame  fût  engagée. 

M.  DE  GERVAL. 

Vous  convieudrez,  mon  cher,  qu'il  n'y  avait  pas  de  nécessité 
que  vous  en  fussiez  instruit,  (a  madame  de  sénange.)  Après  cela,  si 
ce  n'est  pas  lui,  ce  sera  un  autre.  Je  t'amène  un  original  avec 
qui  j'ai  fait  connaissance,  M.  de  La  Durandière,  un  eicellent 
garçon,  tapageur,  mauvaise  tête,  et  brave  comme  un  César  : 
voilà  comme  je  les  aime.  Du  reste,  riche  à  millions.  U  cher- 
chait à  acheta  une  propriété^  je  lui  ai  parlé  de  la  tienne,  que 
tu  voulais  vendre  il  y  a  quelques  mois,  et  il  doit  venir  aujour- 
d'hui. 
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NADAM8  DE  6ÉNÂNGE. 

Vous  savez  bien,  mon  oncle,  que  j'ai  changé  d'idée. 

M.  DE  GERVAL. 

C'est  égal;  il  faut  toujours  qu'il  vienne  :  c'en  est  un  de  plus^ 
peut-être  qu'il  te  plaira. 

ARMAND. 

J'ignorais  ce  matin  que  vous  attendissiez  une  société  aussi 
nombreuse.  Vous-même,  tous  ne  comptiez  pas  sur  la  personne 
que  monsieur  votre  oncle  a  invitée ,  et  je  craindrais  qu'un 
plus  long  séjour  ne  fût  indiscret. 

MADAME  DE  SÉRAnGE. 

Nullement,  Monsiem*;  mon  oncle  vous  dira... 

ARMAND. 

Je  connais  votre  obligeance  et  la  sienne,  et  je  ne  veux  point 
en  abuser.  Je  vous  prie,  Madame,  de  m'accorder  la  permission 
de  tout  disposer  pour  mon  départ,  et  de  vouloir  bien  d'avance 
recevoir  mes  adieux,  (n  sort.) 

M.  DE  GERVAL. 

£h  bienl  mon  cher  ami,  je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 

SCÈNE  V. 
MADAME  DE  SÉNANGE,  M.  DE  GERVAL. 

M.  DE  GERVAL. 

Parbleu  !  voilà  un  plaisant  original  !  et  il  fait  aussi  bien  de 
s'en  aller,  car  j'allais  quitter  la  place. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Je  n'en  reviens  pas,  me  quitter  avec  cette  froideur  !  en  quoi 
donc  lui  ai-je  donné  sujet  de  se  plaindre? 

M.   DE  GERVAL. 

Eh  bien!  tu  as  un  air  tout  déconcerté? 

MADAME  DE   SÉNANGE. 

Moi,  mon  oncle,  non  certainement;  mais,  sans  le  connaître 
beaucoup,  j'avais  de  lui  une  meilleure  idée  ;  et  il  est  toujours 
pénible  de  voir  qu'on  s'était  abusé. 

M.  DE  GERVAL. 

Tu  verras  quelle  différence  avec  celui  que  je  te  destine! 

Air  du  TaudeviUe  des  Amazones. 

Pour  t'enrichir,  restant  célibataire,  .  " 

En  ta  faveur  j*ai  m  tout  disposer; 
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Mais  j*aime  fort  ce  bon  La  Durandiëre  : 
Rien  que  pour  moi  tu  devrais  l'épouser. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Gomment  !  pour  tous? 

M.   DE  GERVAL. 

Oui^  certes^  je  réclame. 
Et  j'ai  le  droit  de  Teiiger  ainsi  : 
Lorsque  pour  toi  je  n*ai  pas  pris  de  femme. 
Pour  moi,  morbleu  !  tu  peui  prendre  un  mari. 
DE  I.A  DURANDIÉRE,  dans  U  coulisse. 

Ah!  ventrebleu!  il  a  bien  fait  de  se  garer! 

M.   DE  GERVAL. 

Tiens,  c'est  lui-même  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  DE  LA  DURANDIËRE,  en  habit  bleu,  pantalon  blanc, 
UDC  craTaehe  à  la  main,  et  d^éoormes  moustaches. 

DE  LA  DURANDIËRE. 

Eh  bien  !  qu'on  lui  donne  quelques  ëcus,  et  que  cela  finisse. 
Tiens,  voilà  ma  bourse.  Mon  cher  capitaine,  et  vous,  belle 
dame,  j'ai  bien  Thonneur  d'être  le  vôtre  dans  toute  racception 
du  mot. 

M.    DE  GERVAL. 

Mon  cher  de  La  Durandiëre,  qu'avez-vous  donc  ? 

DE  LA  DURANDIËRE. 

Des  faquins  de  voitmiers  qui  ne  voulaient  pas  se  ranger^ 
et  je  les  ai  accrochés  de  la  belle  manière.  Imaginez-vous  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  contents ,  et  que  j'ai  été  obligé  de  leur 
couper  la  figure  avec  ma  cravache. 

M.  DE  GERVAL. 

Mais  cet  argent  dont  vous  parliez? 

DE  LA  DURANDIËRE. 

C'est  qu'ils  se  fâchaient,  quoique  battus;  et  vous  savez  que 
nous  autres,  après  la  victoire...  Moi,  j'ai  naturellement  de 
l'estime  pour  mes  ennemis,  et  j'ai  estimé  ceux-ci  une  dizaine 
d'écus;  ce  n'est  pas  cher;  et  puis  l'argent  ne  me  coûte  rien  ; 
l'argent,  l'argent,  qu'est-ce  que  cela?  A  propos,  monsieur  vo- 
tre oncle,  en  m'invitant  à  dîner  aujourd'hui  chez  vous,  m'a 
fait  espérer  que  je  pourrais  voir  votre  propriété.  Ce  que  j'en  ai 
aperçu  en  la  traversant  m'a  paru  très-beau ,  très-beau;  de  la 
vue,  des  bois,  et  du  gibier  beaucoup.  Je  n'ai  pu  résiste^  à  là, 
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tentation  de  tirer  un  lièvre  au  passage  ;  j'avais  dans  ma  chaise 
de  poste  un  pistolet  chargé  à  balle,  (n  nt.)  Ah!  ah!  ah! 

H.  DE  GERVAL. 

Et  vous  l'avez  touché? 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Du  premier  coup  :j'ai  aujourd'hui  la  main  fatale;  vrai.  Je  ne 
voudrais  pas  ce  matin  avoir  une  affaire,  je  serais  sûr  d'un  mal- 
heur. Il  est  vrai  que  la  grande  habitude... Vous  me  pardonnez, 
belle  dame,  d'avoir  chassé  sur  vos  terres  :  nous  autres,  gai-çons, 
cela  nous  arrive  quelquefois  ;  les  maris  nous  le  reprochent  ; 
mais  on  ne  risque  rien  tant  qu'on  n'est  pas  soi-même  proprié- 
taire, (u rit.)  Ah*!  ah  !  nous  disons  donc  que  c'est  ici  le  salon? 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Oui,  le  petit  salon  de  travail.  Mais  mon  oncle  ne  vous  a  pas 
dit.  Monsieur,  que  j'avais  changé  d'idée ,  et  que  dans  ce  mo- 
ment je  ne  pensais  plus  à  vendre. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

J'entends,  un  caprice;  c'est  trop  juste,  une  jolie  femme  doit 
en  avoir,  et  Madame  profite  du  privilège.  Cela  ne  m'empêche 
pas  de  rendre  justice  à  la  manière  dont  tout  cela  est  distribué 
et  décoré.  Nous  avons  là  une  bibliothèque  qui  ressemble  à  la 
mienne;  je  vois  deux  ou  trois  reliures  qui  me  semblent  bien 
belles  ! 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Ce  sont  mes  auteurs  favoris. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Ah!  ah!  oui;  La  Fontaine...  je  sais  ce  que  c'est;  c'est  pour 
les  enfants,  n'est-ce  pas?  11  entendait  bien  la  fable  ;  il  la  faisait 
fort  bien,  fort  proprement.  On  n'est  plus  la  dupe  aujourd'hui 
de  ses  allégories;  on  en  a  la  clé  :  ses  corbeaux,  ses  renards, 
ses  singes ,  tous  personnages  du  temps.  Comme  ce  luron-là 
taisait  parler  les  bêtes!...  (ii  rit.)  Ah!  ah! 

MADAME  DE  SÉNANGt!. 

Eh  mais  !  quelquefois  encore... 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire;  MoUère,  fier  homme  encore  ce- 
lui-là !  sévère,  sévère!..  Corneille  !  oh  !  oh  !  Corneille,  fort,  fort! 
Racine,  tendre,  tendre,  faisant  la  tragédie  d'une  manière  fort 
agréable.  Vous  avez  là,  Madame,  un  très-bon  choix  de  livres. 

T.  XI.  15 
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MADAME  DE  SÉNANGE. 

G*est  un  éloge  qui  fait  plaisir,  surtout  donné  par  un  homme 
de  goût 

DK   LA  DDRANDIÉRE. 

Oui  ;  c'est  yrai  que  j'en  ai,  et  je  ne  sais  pas  trop  comme  cela 
m'est  venu.  Toujours  à  l'armée,  où  j'occupais,  j'ose  le  dire, 
un  poste  essentiel. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Monsieur  était  officier  général? 

DE  LA  DIiRAI^DIÉRE. 

Mieux  que  cela,  j'étais  fournisseur.  Certainement,  c'est  une 
belle  chose  que  la  victoire;  mais... 

Aia  de  Turenne.     ' 

Il  faut  que  la  Tictoire  dine. 

Si  Ton  en  croit  plas  d'an  témoin  : 

Sans  les  trésors  de  ma  cantine. 

Les  vainqueurs  n'aUaieot  pas  plus  loin. 

Ainsi  j'aUmen tais  leur  gloire; 
De  nos  soldats  nourrissant  la  valeur. 
Je  fus  nommé  par  eux  au  champ  d^honneur 

Restaurateur  de  la  victoire. 

SCÈNE  VU. 

Les  précédents,  MADËLEINK,  portant  des  tableaux  et  des  cahiers 

de  musique» 

madeleine. 
Madame,  ce  sont  les  tableaux  et  les  cahiers  de  musique  qui 
étaient  dans  la  galerie;  où  faut-il  les  mettre? 

MADAME  de  SÉNANGB. 

Où  tuTOudras...  laisse-les  ici. 

M.  DE  GERYAL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MADELEINE. 

Tout  cela,  c'est  de  la  composition  de  monsieur  Armand, 
qui  les  a  laissés  en  pai-tant. 

MADAME  DE  SÉNANQB. 

Uest  parti? 

MADELEINB. 

Cest  tout  comme  :  on  met  les  chevaux  à  la  voiture* 
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MADAME  DE  SÉNAf^GE ,  à  part. 

A-t-on  jamais  VU  un  pareil  caractère?  Mais,  en  conscience, 
je  ne  peux  pas  le  prier  de  revenir. 

DE  LA  DDRANDIÈRE. 

Quel  est  ce  monsieur  Armand? 

M.  DE  GERVAL. 

Un  peintre ,  un  musicien ,  qui ,  je  croiîî ,  n'est  pas  des  plus 
intrépides;  car  j'ai  eu  tout  à  l'heure  avec  lui  une  petite  dis- 
cussion. 

DE  LA  DURANDIÉRE. 

OÙ  il  a  fait  le  plongeon.  Je  connais  cela;  je  m'amuse  quel- 
quefois à  les  faire  filer  doux,  (ii  rit.)  Ah  !  aii  ! 

M.  DE  GERVAL. 

Oui,  je  sais  que  vous  êtes  une  mauvaise  tête. 

DE  LA  DURANDIÉRE. 

C'est  vrai  que  je  suis  trop  crâne  ;  c'est  ce  qu'ils  disent  tous  ; 
mais  on  n'est  pas  maître  de  cela.  Moi ,  ce  n'est  pas  du  sang 
qui  circule  dans  mes  veines,  c'est  du  gaz  hydrogène,  (ii  s'appro- 

che  de  la  table  et  regarde  les  tableaux.  S^apercerant  que  Madeleine  le  regarde 

attentivement  quelques  instants.)   Eh  bien  !  à  qui  en  a  Cette  petite 
fille? 

MADELElPfE. 

Dieu,  que  c'est  étonnant  !  si  Monsieur  n'était  pas  militaire 
et  qu'il  n'eût  pas  de  moustaches,  il  ressemblerait  à  un  de  mes 
parents  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  une  dizaine  d'années.  Mais 
je  me  rappelle  encore... 

DE  LA  DVHAHmÈRE. 

Eh  bien!  par  exemple!... 

MADEl^ËlNË. 

Oh!  non,  ça  ne  peut  pas  être  ça!  mais,  c'est  égal..  Je  voudrais 
bien  qu'il  fût  sans  moustaches,  rien  que  pour  voir  l 

M*  DE  GERVAL. 

Ëh  bien!  morbleu!  finh*ez-vous?  Descendez,  et  laissez- 
nous. 

MADELEmE. 

Oui,  Monsiem'...OUi,  je  m'en  vas.  (Elle  sort,  eu  regardant  toujours 
de  La  Durandiëre*) 
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SCÈNE  VIIL 
Les  précédents^  excepté  MADELEINE. 

DE  LA  DTJRANDIÈRE^  à  Ubie,  examinant  les  tableaux. 

Ce  n'est  pas  mal>  pas  mal^  vraiment;  à  la  manière  de  Ru- 
bans. Vous  ne  connaissez  pas  Rubens?  un  grand,  un  fort,  qui 
en  son  temps  a  fait  des  lithographies  superbes.  Eh  mais  !  je 
ne  me  trompe  pas,  regardez  donc  ! 

M.  DE  GERYAL. 

Le  portrait  de  ma  nièce  ! 

MADAUE  DE  SÉNANGE. 

Mon  portrait! 

DE  LA  DURANDIÉRE. 

Et  parfaitement  ressemblant. 

H.  DE  GERYAL. 

Tu  avais  donc  prié  monsieur  Armand  de  te  peindre? 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Oui,  om,  mon  oncle,  (a  part.)  Gomment!  en  secret,  et  sans 
m'en  prévenir,  il  aurait  eu  l'idée!...  quelle  inconséquence!.. 

DE  LA  DURANDIÉRE. 

De  plus,  ime  romance,  de  petits  vers  à  Adèle. 

M.  DE  GERVAL.  _ 

Adèle  !  c'est  ton  nom  :  est-ce  que  tu  Tas  prié  de  te  faire 
aussi  des  romances? 

MADABIE  DE  SÉNANGE. 

Moi!  non,  mon  oncle...  il  aura  choisi  le  premier  nom 
venu. 

DE  LA  DURANDIÉRE. 

Joli,  joli...  Moi,  ce  que  j'aime ,  c'est  la  romance  chevaleres- 
que :  dès  qu'il  y  a  des  troubadours,  c'est  mon  genre. 

Air  :  Mais  les  devoirs  de  la  chevalerie. 

Au  temps  heureux  de  la  chevalerie^ 
Galant  guerrier  et  vaillant  troubadour^ 
Pour  mériter  châtelaine  jolie, 
J^aurais  chauté,  combattu  tour  à  tour. 
Tout  est  chanté  :  les  dames,  moins  rebelles. 
Aiment  celui  qui  sait  les  provoquer; 
Je  serais  mort  pour  défendre  les  belles. 
Et  je  ne  vis  que  pour  les  attaquer. 

plutôt...  paroles  et  musique  de  M.  Trois  Étoiles,  auteur 


très-connu.  J'ai  ches  moi  toutes  ses  œuvres,  avec  accompa- 
gnemeDtde  violon. 

Je  vais  voiis  déchiffrer  cela.  Hein!...  hein!...  ah  diable!  moi 
qui  ai  la  vue  basse,  et  qui  n'ai  pas  lunettes  !  Que  diable  en  ai- 
je  fait?  Non,  je  ne  les  ai  pas  sur  moi;  je  les  aurai  perdues  en 
route,  et  je  ne  sais  comment  je  vais  faire  de  toute  la  soirée. 
Est-ce  que  vous  n'en  avez  pas,  vous,  de  La  Durandiëre? 

DE   LA   DURANDIËRE. 

Moi,  des  lunettes!  j'ai  une  vue  superbe;  je  découvre  dans 

la  campagne  à  deux  Ueues  à  la  ronde,  (ii  nom  is  cniste  qui  «t  duu 
U  Ibod.)  Voilà  dans  la  cour  une  chaise  de  poste  qui  va  partir. 

HkDAHE   DE    SÉNANGE. 

1)  s'ëloigne!  et  sans  me  donner  l'explication  de  cette  con- 
duite 1 


Un  monsieur  en  besicles  vient  de  monter  en  voiture,  et  voilà 
qu'elle  roule. 

MADAME  DE  SËNANGE. 

C'est  flni! 

DE  LA  DURANDIËRE,  k  lu  tioilTe. 

Postillon  !  postillon  '.  arrêtez  ! 

M.  DE  GERVAL. 

Eh  bien!  que  faites-vous  donc? 

DE  LA  DURANDIÉRK. 

Laissez-moi  donc,  la  voiture  s'arrête. ..Monsieur,  Monsieur! 
je  ^  un  instant.  Oui...  ici...  au  salon... 

J'j  ous  dire. 

H.  DE  GERVAL. 

est  votre  dessein? 

DE  LA  DURANDIËRE. 

i  prendre  ses  besicles,  puisqu'il  en  a  et 
tu  3.  L'idée  est  bonne,  et  nous  allons  rire. 

(1 

M.  DE  GERVAL. 

Quoi!  vous  croyez  qu'il  consentira?... 


Eh  !  parbleu  !  il  le  faudra  bien. 

MADAME  DE  SËNANGB. 

Et  s'il  se  fiichait? 
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DE  LA  DURANDIÈRE. 

Eh  bien  !  je  serai  là;  c'est  ce  que  je  demande  :  intrépide  et 
goguenard,  c'est  ma  devise. 

M.  DE  GERYAL. 

C'est  égal;  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  vous  modérer;  je 
serais  désolé  que  cela  sortît  des  bornes  d'une  simple  plaisante- 
rie,  parce  que  vous  sentez  bien  qu'ici,  chez  ma  nièce,  un  joiqr 
où  il  y  a  du  monde...  Voilà  justement  deux,  trois  voitures  qui 
entrent  dans  la  cour;  c'est  toute  notre  société. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Eh  mais!  mon  oncle,  allez  les  recevoir  dans  le  granij  salon  ! 
moi,  je  ne  suis  seulement  pas  habillée. 

M.  DE  GERVAL. 

C'est  juste;  mais  surveille  un  peu  ce  diable  de  La  Duran- 
dière,  car  il  a  une  tête... 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Je  ne  reste  que  pour  cela. 

M.  DE  GERVAL. 

Et  vous,  mon  cher,  songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Mais  soyez  donc  tranquille,  je  n'irai  pas  lui  mettre  le  pis- 
tolet sur  la  gorge  :  on  a  de  l'esprit,  ou  on  n'en  a  pas.  (il  rit.) 
Ah! ah! 

SCÈNE  IX. 
DE  LA  DURANDIÈRE,  MADAME  DE  SÉNANGE,  puis  ARMAND. 

DE  LA  DURANDIERE. 

Monsieur  votre  oncle  croit  peut-être  que  je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  qu'une  mystification;  s'il  s'était  trouvé,  comme  moi, 
vingt  ou  trente  fois  dans  ces  afïaires-là...  Voici  notre  jeune 
musicien. 

ARMAND,  à  madame  de  Sénange. 

Je  partais.  Madame,  lorsque  la  voix  de  Monsieur  m'a 
rappelé. 

DE  l^  DURAMDI^Rtâ, 

Oui,  oui,  c'est  moi.  (a  part.)  Tiens,  coinme  il  est  ému!  on 
dirait  qu'il  tremble;  il  ne  me  fait  pas  l'effet  d'être  fort...  (Haut.) 
Il  faut  vous  dire,  mon  cher,  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  de- 
mander. 
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ARMAND. 

Quoique  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  Monsieur, 
je  serai  charmd  de  vous  rendre  service  ;  mais  il  me  semble 
qu'au  lieu  de  me  donner  la  peine  de  descendre  de  voiture, 
vous  pouviez  prendre  celle  de  venir  me  parler. 

MADAME  DE  SÉNANGE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  €'est  moi  qui  avais  prie  Honsieuv  de 
vouloir  bien  vous  appeler. 

DE  LA  DURANDIÈRB,  bas,  à  madame  de  Sénange. 

Vous  avez  raison ,  cela  vaut  mieux  ainsi.  (Haui.)  Oui ,  c'est 
Madame  qui  voulait  d'abord  vous  remercier  de  son  portrait, 
que  nous  avons  trouvé  très-bien. 

ARMAND. 

Quoi!  Madame,  vous  auriez  vu?... 

DE  LA  DURANDIÉRE. 

Je  vous  dis  que  nous  avons  tous  été  enchantés,  et  Madame 
surtout. 

MADAME  DE  SÉNANGE  ,  à  part. 

Oh!  l'insupportable  homme! 

DE  LA  DURANDIÉRE. 

Ensuite,  nous  avions  là  une  romance  que  Madame  voidait 
chanter. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Moi!  non.  Monsieur^  gardez-vous  bien  de  le  croire. 

DE  LA  DURANDIÉRE,  A  part,  à  madame  de  Sénange. 

Laissez-moi  donc  faire;  nous  y  voilà.  (Haut,  k  Armand.)  Mais 
il  7  avait  un  accompagnement  de  violon  obligé,  et  Madame, 
qui  connaît  votre  talent,  et  surtout  votre  complaisance,  vou- 
lait, avant  votre  départ,  vous  prier  de  lui  faire  chanter  une 
seule  fois  cette  romance. 

ARMAND,  prenant  la  romance,  à  part. 

Que  vois-je?  ma  romance!  (Haut.)  Certainement,  je  ne  de- 
mande pas  mieux;  et  vous.  Monsieur,  combien  je  vous  remer- 
cie de  m'avoir  procuré  l'occasion  d'être  agréable  à  Madame  ! 

(il  va  prendre  un  TÎolon  qui  est  sur  la  table.) 

MADAME  DE  SÉNANGE,  à  La  Durandière,  qui  lai  prétente  la  papier  de 

musique. 

Mais,  Monsieur,  y  pensez-vous? 

DE  LA  DURANDIERE. 

Ne  craignez  donc  rien  :  je  vous  dis  que  j'ai  mon  plan. 
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ARMAND^  qui,  pendant  cet  aparté,  a  pris  son  violon  et  placé  la  musique  sur  le 

pupitre. 

Madame,  je  suis  à  vos  ordres. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Je  suis  au  supplice. 

ARMAND. 

Voulez-vous  que  je  joue  d'abord  la  ritournelle?  (au  moment 

où  il  prend  son  archet  pour  commencer,  La  Durandière  Tarrête  par  le  bras.) 

.     DE  LA  DURA1NDIÉRE. 

Dites  donc,  est-ce  que  vous  tenez  beaucoup  à  vos  besicles  ? 

ARMAND. 

Pourquoi,  Monsieur? 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Oh!  rien  :  c'est  que  ce  n'est  pas  l'usage;  il  n'est  pas  conve- 
nable d'accompagner  une  dame  avec  des  besicles. 

ARMAND. 

Dans  un  concert,  peut-être;  mais  ici,  sans  cérémonie... 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Oh  !  c'est  égal;  ce  que  je  vous  en  dis,  c'est  dans  votre  inté- 
rêt, et  vous  ferez  bien  de  ne  pas  les  mettre. 

ARMAND. 

Je  vous  remercie,  Monsieur;  mais  autant  les  garder. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Non  pas,  je  suis  votre  ami;  vous  ne  les  mettrez  point,  ou 
vous  ne  jouerez  pas. 

ARMAND. 

La  plaisanterie  est  sans  doute  fort  agréable;  mais  vous  ne 
faites  pas  attention  que  Madame  est  là  qui  attend,  (a  madame  de 
sénange.)  Mille  pardons,  Madame. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

C'est  égal,  je  ne  vous  rends  pas  votre  archet. 

ARMAND,  jetant  ses  besicles  sur  la  table. 

Monsieur,  finissons-en  ;  je  n'y  tiens  pas,  puisque  je  connais 
l'accompagnement  par  cœur;  mais  vous  voyez  que  Madame 

s'impatiente,  (a  madame  de  Sénange.)  Je  Suis  à  VOUS. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Oh  !  maintenant,  je  vous  rends  les  armes.  (En  s'en  allant.}  Je 
savais  bien  que  je  l'y  forcerais.  Allons  trouver  l'oncle;  je  l'a- 
vais bien  dit,  intrépide  et  goguenard,  c'est  ma  devise,  (il  sort  en 

faisant  un  signe  d*intelligence  à  madame  de  Sénange ,  et  en  montrant  les  lu- 
nettes, qu'il  emporte  d*un  air  triomphant.) 
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SCÈNE  X. 
ARMAND,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

MADAME  DE  SÉNANGE,  à  part. 

Je  respire.  Grâce  au  ciel,  il  n'a  pas  attaché  à  cette  manyaise 
plaisanterie  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite.  (Haut.)  Eh 
bien!  monsieur  Armand, me  voici,  (a  pan.)  Il  le  faut  bien,  pour 
ne  pas  lui  donner  de  soupçon. 

ROMANCE. 

En  quittant  ce  rivage 
Où  mon  cœur  fut  heureux. 
Aux  échos  du  bocage 
J'adressais  mes  adieux. 
JamaU,  quoique  loin  d'elle. 
N'aurai  d'autres  amours; 
Lorsque  l'on  aime  Adèle, 
Il  faut  l'aimer  toujours. 

Certainement  elle  est  fort  bien  cette  romance. 

ARMAND. 

11  y  a  un  second  couplet. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Dans  l'ombre  du  mystère. 
Un  amant  malheureux 
Doit  aimer,  et  le  taire 
A  l'objet  de  ses  feux. 
£t  s'il  faut  dans  l'absence 
Traîner  ses  tristes  jours. 
Il  part  sans  espérance. 
Mais  en  aimant  toujours. 
ARMAND  répète  les  deux  derniers  Ters. 
Je  pars  sans  espérance. 
En  vous  aimant  toujours. 

(il  se  jette  aux  pieds  de  madame  de  Sénange.) 
MADAME  DE  SÉNANGE. 

0  Ciel  !  monsieur  Armand,  que  faites-vons,  et  que  viens-je 
d'apprendre? 

ARMAND. 

Ce  secret  que,  sans  l'arrivée  de  votre  oncle,  j'allais  vous 
confier  ce  matin...  Mais  ce  n'est  rien  encore,  vous  ignorez  à 
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quel  point  je  suis  coupable  envers  vous^  et  quand  vous  saurez 
qui  je  suis... 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Que  dites-vous?  achevez^  m'ave«-vous  trompée? 

ARMAND. 

Oui ,  Madame^  je  suis  celui  à  qui  vous  fûtes  destidée^  celui 
que  vous  détestiez  sans  le  connaître^  et  qui  maintenant  ne  votUI 
a  donné  que  trop  de  sujets  de  le  haïr. 

MADAME  BE  SÉRANGE. 

Grand  Dieu  !  vous,  monsieur  de  Saint-André? 

ARMAND. 

Lui-même,  Madame. 

MADAME  DE  BÉNANGE^  à  part. 

Grâce  au  ciel,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  croyais; 
il  m'avait  fait  une  peur...  (uant.)  Gomment!  c'est  vous.  Mon- 
sieur, qui  depuis  quinze  jours  êtes  ici  sous  un  nom  supposé? 

ARMAND. 

Le  mien,  si  vous  l'aviez  connu,  eût  été  pour  moi  un  arrêt 
d'exil;  mais  vous  devez  vous  rappeler  que  c'est  malgi^é  moi 
que  je  suis  entré  dans  ce  château;  hélas!  c'est  bien  malgré 
moi  aussi  que  je  m'en  éloigne. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Et  pourquoi?  qui  vous  force  à  partir? 

ARMAND. 

Votre  injustice,  vos  préventions*  oui.  Madame,  on  vous  a 
dit  que  j'étais  un  homme  dur,  insensible  ;  on  m'avait  dit  que 
vous  étiez  bonne,  indulgente;  convenez  qu'on  nous  a  trompés 
tous  les  deux. 

MADAME  l)E  SÉNAKGE. 

Non,  sans  doute  ;  voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  avouer  en- 
core; mais  il  est  vrai  cependant  que  je  me  suis  fait  de  vous 
une  tout  autre  idée;  et  pour  rétablir  dans  votre  esprit  ma  ré- 
putation de  bonté  et  d'indulgence,  J'ai  bien  envie  de  vous  pro- 
poser ime  épreuve. 

ARMAND. 

Parlez,  Madame,  commandez;  que  puis-je  faire  pour  vous 
prouver  mon  amour,  et  me  rendre  digne  de  totre  maiii  ? 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Eh  bieni  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  j'exige  que,  pen- 
dant trois  mois  entier^,  à  dater  d'aiijourd'hui^  vous  n'ayez  pas 

la  motttdfe  querelle^  la  moindre  discussion;  enfin ^  que  vous 
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évitiez  toute  espèce  d'affaires,  même  celles  où  vous  auriez 
complètement  raison. 

ARMAND. 

Et  les  trois  mois  expirés^  vous  consentez  à  m'épouser? 

MADAME  DE  SÉKAKGE. 

Mais  je  crois  qu'alors  je  le  pouiTais  sans  crainte. 

ARMAND. 

Dieu  !  que  je  suis  heureux  I  c'est  comme  si  nous  étions  ma-  , 
ries;  car  apprenez,  Madame,  que  ce  que  vous  me  demandez 
là  est  pour  moi  la  chose  du  monde  la  plus  facile,  et  personne 
n'est  moins  querelleur  que  moi.  Enfin,  vous  avez  vu  ce  matin 
quand  votre  oncle  est  venu  nous  interrompre,  certainement 
j'avais  là  une  belle  occasion. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Eh  mais!  cela  ne  commençait  déjà  pas  mal.  Enfin,  vous 
connaissez  nos  conventions,  vous  voyez  que  je  ne  suis  point 
injuste;  je  dirai  tout  à  mon  oncle;  en  attendant  je  cours  m'ha- 
biller,  car  je  n'ai  pas  encore  paru  au  salon  où  l'on  m'attend. 
Adieu,  adieu.  Monsieur;  puis-je  dire  en  bas  que  l'on  renvoie 
vos  chevaux? 

ARMAND,  lui  baisant  la  maiu. 
Ah!  vous  êtes  trop  bonne.  (Madame  de  Séoange  sort.) 

SCÈNE   XI. 

ARMAND,  seul. 

Je  n'en  reviens  pas  encore!  quel  changement!  moi  qui  tout 
à  l'heure  étais  si  malheureux  !  quelle  aimable  femme  que  ma- 
dame de  Sénange  !  comment  ne  pas  l'adorer"^  et  quand  je  pense 
à  ce  qu'elle  exige  de  mioi...  moi  chercher  querelle  !  ah!  bien 
oui,  je  suis  trop  heureux  pour  cela!  je  voudrais  plutôt  rac- 
commoder tout  le  .monde. 

Ai  A  :  de  Lantara, 

Quand  ma  maltresse  est  inhumaine. 
Quand  je  me  brouille  avec  elie^  soudain 

Je  ne  respire  que  ia  haine. 
J'irais  chercher  dispute  au  genre  humain.  i 

Mais  quand  Tamonr,  récompensant  ma  flamme. 
Me  raccommode  avec  ce  que  i'aimais, 
La  haine  alors  «'enOiit  loin  de  mon  âmc^ 
fit  i9  rnttdfalf  voir  tout  le  monde  ra  paiiti 
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SCÈNE  XII. 

ARMAND,  MADELEINE. 

MADELEINE,  parlant  eu  eiUraut. 

Ils  ont  beau  dire,  je  suis  bien  sûre  que  cela  n'est  pas  vrai. 

ARMAND. 

Ah!  te  voilà,  Madeleine?  tu  ne  sais  pas,  je  reste,  je  ne  pars 
-plus;  et  j'espère  même  que  bientôt,  toi  et  Bastien...  je  n'au- 
rai qu'un  mot  à  dire  pour  vous  marier. 

MADELEINE. 
Comment!  il  serait  vrai?  (Se  retournant  du  c6té  du  salon.)  La!  je 

vous  demande  si  c'est  possible?  et  si  on  peut  supposer  qu'un 
si  brave  homme... 

AB.MAND. 

Eh  bien  !  à  qui  en  as-tu  donc? 

MADELEINE.  . 

C'est  que  je  suis  en  colère  contre  ces  messieurs  et  ces  damée 
du  salon,  qui  sont  tous  à  se  moquer  de  vous. 

ARMAND. 

Hein!  qu'est-ce? 

MADELEINE. 

Oui,  sans  doute,  pendant  que  j'étais  à  arranger  des  fleurs 
dans  les  deux  jardinières  du  salon ,  j'ai  entendu  pérorer  ce 
gros  monsieur  qui  a  des  moustaches,  et  qui  ressemble  si  fort 
à  un  de  mes  parents;  car  on  ne  m'ôterait  pas  de  l'idée... 

ARMAND  . 

Eh  bien  !  que  disait -il? 

MADELEINE.  ' 

Air  du  yaudeville  de  l'Homme  vert, 

11  ne  parlait  que  d*  son  courage. 
Et  des  ennemis  qu'il  pourfendit; 
Bref,  sa  valeur  fait  un  tapage 
Dont  le  bruit  seul  vous  étourdit. 

ARMAND. 

Le  crois-tu  donc  bien  intrépide? 

MADELEINE. 

Non,  ma  fin*,  il  fait  trop  de  train; 
Et  m'est  avis  qu'un  tonneau  vide 
Résonne  plus  qu'un  tonneau  plein. 
I  n  ce  moment,  uu  domestique  entre  dans  la  salle  et  dispose  tout  pour  la  ré- 
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ception  de  la  société.  U  enlève  les  tableaux,  la  musique  et  le  pupitre,  ar- 
range les  tables  de  jeu,  y  place  des  flambeaux,  des  cartes,  des  jetons,  etc.) 

Enfin ^  d'après  ce  que  j'ai  entendu,  il  paraîtrait  qu'il  avait 
d'abord  parié  avec  le  capitaine  qu'il  vous  prendrait  vos  besi- 
cles; et  il  les  a  rapportées  en  triomphe,  en  disant  qu'il  vous 
avait  fait  peur,  et  qu'il  vous  avait  forcé  de  les  ôter. 

ARMAND. 

Morbleu  !  il  en  a  menti. 

MADELEINE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  répondu  à  moi-même,  parce  que 
certainement  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  laisser  insulter. 

ARMAND. 

Non!  parbleu!  et  je  suis  enchanté  qu'il  y  ait  du  monde, 
parce  que  j'aurai  le  plaisir  de  lui  donner  authentiquement 
une  paire  de  soufflets. 

MADELEINE. 

A  la  bonne  heure,  ça  sera  bien  fait. 

ARMAND. 

Et  ce  ne  sera  pas  long,  courons,  (s'arrêtant.)  c'est-à-dire... 
Dieu!  qu'allais-je  faire?  et  ma  promesse  de  tout  à  l'heure? 

MADELEINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qui  vous  arrête?  moi  j'y  allais  déjà. 

ARMAND. 

C'est  que  tu  sens  bien,  devant  ces  dames,  devant  madame 
deSénange... 

MADELEINE. 

Elle  n'est  pas  encore  au  salon. 

ARMAND,  avec  joie. 

Elle  n'y  es  pas,  tu  en  es  bien  sûre?  (il  va  pour  sortir.)  Profi- 
tons du  moment.  (s*arrètant.)  Mais  qu'importe,  dans  un  instant 
elle  l'apprendra,  et  je  perds  à  la  fois  son  amour,  son  estime 
et  le  bonheur  qui  m'était  promis;  fut-on  jamais  plus  malheu- 
reux? Et  le  capitaine,  que  disait-il? 

MADELEINE. 

u  secouait  la  tête  en  disant  à  l'autre  :  a  Monsieur,  prenez 
c(  garde;  cela  aura  des  suites.  »  A  quoi  l'autre  répondait  : 
t<  Tant  mieux,  je  ne  les  crains  pas;  et  la  preuve,  c'est  que  je 
ft  vais  trouver  mon  adversaire.  »  Et  alors  il  est  sorti. 

ARMAND. 

C'est  étonnant;  nous  ne  l'avons  pas  vu. 
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MAftEtEiNfi. 

En  le  voyant  partir,  le  capitaine  a  ajouté  :  «  C'est  bien,  H  a 
«  raison  d'y  aller,  parce  que  quelqu'un  qui  aurait  l'air  d'éviter 
((  une  affaire  ne  sera  jamais  mon  neveu.  » 

ARMAND. 

Dieu!  si  je  ne  me  bats  pas,  l'oncle  va  me  refuser  son  con- 
sentement :  et  si  je  me  bats>  la  nièce  ne  me  donnera  jamais  le 
sien;  eh  bien!  elle  aura  tort,  parce  qu'enfin,  puisqu'elle  con- 
sent à  m'épouser,  le  soin  de  mon  honneur  doit  lui  être  cher  ; 
un  homme  qui  se  laisserait  insulter  ne  serait  plus  digne 
d'elle;  oui,  quand  elle  saura  ce  dont  il  s'agit,  elle  m'approu- 
vera, elle  me  pardonnera;  et  décidément  j'y  vais,  (n  fait  un  pas 

pour  lortir,  «t  aperçoit  madame  de  Sénange  qui  entre.) 

SCÈNE  XIII. 
Les  précédents,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Eh  bien  !  où  courez-vous  donc  ? 

ARMAND,  à  part. 

Dieu!  madame  de  Sénange!  (Haut.)  J'allais  vous  trouver  pour 
vous  parler  d'une  aventure  assez  singulière. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Je  la  sais  déjà;  je  viens  de  voir  mon  oncle. 

Air  de  l'Avare, 

Je  connais  déjà  Ta^enture. 

(a  Madeleine.) 
Mais,  laisse-nous,  éloigne-toi. 
(t^cndant  que  Madeleine  fiait  le  couplet,   madame  de  Sénange   donne   des  or. 
dres  au  domestique  qui  a  déjà  arrangé  les  tables  de  Tappartement.) 

MADELEINE,  à  Armand. 
Ail  !  Monsieur,  je  vous  en  ôonjure. 
N'allez  pas  commencer  sans  moi. 
C'est  par  la  bonté  que  je  brille. 
Si  c'est  à  queuqu'  parent  en  effet, 
Gomm'  tel  je  dois  prendre  intérêt. 
(Faisant  le  geste  de  donner  un  soufflet.) 
A  tout  c'  qui  touche  1a  famille. 

(SUi  wrl.) 


J 


SCÈNE  XIV. 
ARMAND,  MADAME  DE  SÊNANGE. 

MADAME  DE   SÉNANGE. 

Ah  !  Monsieur,  combien  je  suis  contente  de  vous  !  j'ai  peine 
encore  à  le  croire...  si  vous  saviez  à  quel  point  cette  preuve 
d'amour  m'a  touchée  ;  mon  oncle  m'a  tout  dit ,  j'en  connais- 
sais déjà  une  partie;  mais  c'est  surtout  votre  dernière  en- 
trevue... 

ARMAND. 

Coûïmcnt!  notre  dernière  entrevue? 

MADAME  D^  SÉNANGË. 

Oui;  monsieur  de  La  Durandièré  lui  a  raconté  qu'il  venait  dans 
l'instant  même  de  vous  rencontrer  seul  dans  une  allée  du  parc, 
qu'il  vous  avait  proposé,  dans  le  cas  où  vous  vous  croiriez  of- 
fensé, de  vous  donner  satisfaction,  et  que  vous  l'aviez  refusé. 

ARMAND. 

Hoi>  Madame!  qui  a  pu  vous  dire  cela? 

Madame  de  sénamge. 
Comment!  vous  auriez  accepté? 

ARMAND. 

Du  tout.  Madame,  du  tout. 

MADAME   DE   SÉNANGB. 

A  la  bonne  heure ,  vous  ne  pouviez  me  donner  une  plus 
grande  marque  de  tendresse;  et  depuis  ce  moment,  je  puis 
voas  l'avouer,  je  crois  que  je  vous  aime. 

ARMAND. 

Dieu!  il  se  pourrait!  Vous  voyez.  Madame,  le  plus  heureux 
elle  plus  désespéré  des  hommes,  car  ce  monsieur  deLa  Duran- 
dièré est  un  inaigne  imposteur  que  je  n'ai  seulement  pas  vu. 

MADAME  de  SÉNANGE. 

S'il  en  est  ainsi,  je  rétracte  l'aveu  que  je  viens  de  faire. 

ARMAND. 

Non,  Madame;  non,  gardez-vous  de  vous  dédire;  mais,  je 
vous  en  supplie,  rendez-moi  ma  parole,  pour  aujourd'hui  seu- 
lement ;  je  vous  jure  bien  qu'à  dater  de  demain... 

MADAME  DE  SÉNANCR. 

Quoi!  à  peine  une  demi-heure  s'est  écoulée,  et  vous  trouvez 
déjà  notre  traité  trop  pénible  à  exécuter?  vous  êtes  le  maître, 
Monsieur;  mais  cooune  je  tiens  mes  serments  plus  ûdUement 
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quelqu'un  qui ,  comme  tous,  cultive  avec  succès  les  beaux- 
arts  ;  car  je  ne  suis  par  encore  revenu  de  la  surprise  où  m'a 
jeté  le  portrait  de  Madame.  Si  vous  vouliez  me  donner  votre 
adresse,  de  retour  à  Paris,  je  vous  emploierais;  car  vous  ne 
croiriez  pas  que  je  me  suis  déjà  fait  peindre  deux  ou  trois  fois,  . 
et  que  l'on  n'a  jamais  pu  m'attraper. 

ARHAND,le  regardant. 

Cela  m'étonne!  Du  reste,  voici  l'adresse  que  vous  voulez 

t»en  me  demander,  (ll  Un  da  ua  portclgaillc  m»  carte  qu'il    lai   pté- 
DUBinDlAHE. 

s,  LieDTEHAKT-coLonEL.  Comment, 


Mon  véritable  nom. 

DE  U  D 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  ce  serait  ce  fameux  duelliste? 
(eu  rUnt,  k  Armand.)  Je  Comprends,  Monsieur  n'est  peintre  que 
pour  son  plaisir...  véritable  amateur. 

AHHAND. 

Cela  ne  m'empêche  pas.  Monsieur,  d'accepter  votre  proposition . 
(lc  Rgardut  de  pris.)  Je  SUIS  trop  heureuj  quand  je  puis  rencon- 
trer des  figures  comme  la  vôtre,  (a  psri.)  C'est  singulier,  ses 
cheveux  et  ses  moustaches  ne  me  semblent  pas  de  la  même 
couleur.  Eh  !  mon  Dieu  !  oui,  ce  n'est  pas  naturel. 


Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  me  regarder?  [se  htiui  de  mMire  un 
gini,  ei  iiiiDi  k  madiioe  de  stnanEf.)  On  danse  dans  la  salle  à  côté. 
Si  Madacne  voulait  me  faire  le  plaisir  d'accepter  ma  main? 

XADA1(KJ>E   SÉrj&NGE. 

Volontiers. 

ADMADD,  qui  pendaiil  ce  tecopi  i  eu  l'air  de  réfléchir. 

Ma  foi,  essayons  toujours,  (u  vrtu  de  Li  Duranditra  iB  moment  ta 

celui-^l  11    offrir  »  maiD  à  msdama  de  SJninge,  el  l'aliiranl  à  lui.)    Dites 

donc,  Monsieur  de  La  Durandière,  est-ce  que  voue  tenez  beau- 
coup à  vos  moustaches? 

nu  LA  DUHAKDI&Iie. 

Poiu^uoi  doDC,  Monsieur? 
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ARMAND. 

Oh  !  rien  ;  c'est  qu'il  n'est  pas  convenable  de  danser  avec  des 
moustaches. 

D6  LA  OURANDlàftE. 

Bah!  à  la  campagne! 

ARMAND. 

C'est  égal;  dans  votre  intérêt,  je  vous  conseille  de  les  ôter. 

•  DE  LA  DURANDIÈRE» 

J'entends^  la  plaisanterie  est  délicieuse. 

ARMAND,  lui  prenant  son  gant. 

Non  VOUS,  dis-je,  je  suis  votre  ami,  et  vous  les  ôterez,  où 
vous  ne  danserez  pas;  je  ne  vous  rends  pas  vos  gants. 

DE  LA  DURANDIÈRE,  fort  embarrassé  et  avee  inquiétude. 

Ah  çà!  est-ce  qu'il  saurait  décidément?...  N'est-ce  pas  que 
vous  voulez  rire? 

ARMAND. 

Air  :  ren  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Oui,  c'est  là  ma  seule  veogeaDce; 
Mais  je  la  veux  et  promptement  : 
Soovenez-Tous  de  mon  obéissance, 
Seriez-vous  donc  moins  obligeant? 
Désolé  si  cela  tous  fâche, 
A  votre  tour  de  fa  docilité  : 
Sans  besicles  si  j'ai  chanté^ 
Vous  danserez  bien  sans  moustache. 

DE  LA  DURANDIÈRE,  fait  un  geste  d*effroi,  et  reprend  en  riant. 

J'y  suis;  c'est  pour  divertir  ces  dames;  il  fallait  donc  le  dire, 
parce  que,  si  vous  y  tenez,  moi  je  n'y  tiens  pas.  (ii  arraeke  une 

moustache,  celle  qui  est  du  côté  d* Armand.) 

ARMAND. 
L'autre,  l'autre,  (De  La  Durandière  arrache  Vantre  oiougU|che«) 

MADAME  DE  SÉNANQE,  s'avançant. 

Eh  bien!  dansons-nous?  Dieul  que  vois-je?  monsieur  de  La 
Durandière  sans  moustache  ! 

M.  GERVAL ,  et  toutei  les  per^oonefi  qui  sont  aux  tables  de  jeu,  qui  le  lèvent 
en  même  temps,  ef  Tiennent  occuper  le  fond  de  la  scène.) 

Il  serait  possible  I 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

J'étais  siir  de  votre  étonnement  '  n'est-ce  pas  que  cela  me 
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chahge  du  tout  au  tout?  c'est  une  scène  que  nous  avions  pré- 
parée avec  Monsieur. 

ARMAND. 

Oui;  une  scène ^  un  proverbe^  dont  le  titre  est  :  le  prêté 
RENDU.  Monsieur  et  moi^  nous  nous  prêtons  mutuellement  sur 
gages. 

Air  de  Julie. 
Nous  ponyoDS  faire  à  préseot  un  échange. 

M.  DE  GERYAL. 

Est-ce  bien  tous?  estr-ce  lui  que  j'entends  ? 
Grand  Dieu!  quelle  ayenture  étrange! 

ARMAND. 

Désormais  jugez  mieux  les  gens; 
C'est  le  seul  prix  qu*à  la  leçon  j'attache  : 

Les  riches  auraient  trop  de  cœur. 
Si  Ton  pouvait  acheter  la  valeur 

En  achetant  une  moustache . 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents^  MADELEINE;  elle  entre  en  portant  on  plateau  de  ra- 
frakhissementf  et  de  petits  gâteaux.  Après  en  avoir  offert  aux  dames,  eUe  se 
trouve  en  face  de  monsieur  de  la  Durandière;  elle  le  regarde,  et  pousse  un 
cri  en  laissant  tomber  le  plateau. 

MADELEINE. 

Dieu!  cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  bien  lui^  mon 
oncle  Durand  ! 

DE  LA  DURANDIÈRE^  cherehant  à  s'en  débarrasser. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

MADELEINE. 

Madeleine  Durand,  votre  nièce,  fille  de  Pierre  Durand,  votre 
frère,  marchandfde  bœufs  dans  le  Limousin  où  tous  êtes  né. 
Allez,  je  vous  reconnais  bien,  maintenant  qu'il  y  a  moyen  de 
vous  voir.  Ah  çà  !  mon  oncle,  vous  êtes  donc  rasé? 

M.  DE  GERVAL. 

Mais  à  peu  près,  à  ce  que  je  vois. 

M.  DE  LA  DURANDIÈRE. 

Au  diable  la  famille  !  j'en  retrouve  partout. 

ARMAND. 

Ce  doit  être  pour  vous.  Monsieur,  un  nouveau  sujet  de  satis- 
faction et  de  gloire,  en  pensant  que  d'eux  tous,  vous  seul  avez 
eu  l'esprit  de  faire  une  grande  et  belle  fortune. 
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MADAME  DE  SÉNANGE. 

Oui^  sans  doute  ;  et  quand  vous  donneriez  à  cette  jeune  fille 
une  petite  portion  des  trésors  que  tous  avez  recueillis  à  la  suite 
de  nos  braves... 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Eh  bien!  eh  bien  !  on  verra;  je  ne  dis  pas  non;  moi^  j'ai 
toujours  été  un  bon  enfant^  c'est  connu. 

ARMAND. 

Je  crois^  Madame,  que  je  me  suis  exactement  renfermé  dans 
les  conditions  du  traité;  j'espère  que  cela  n'a  pas  fait  tant  de 
bruit: 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Vous  avez  tenu  votre  parole,  je  tiendrai  la  mienne;  vous 
saurez  tout,  mon  oncle,  et  puisque  vous  voulez  absolument 
que  je  me  marie,  j'espère  que  le  choix  que  j'ai  fait  vous  con- 
viendra. 

ARMAND. 

Je  ne  t'oublierai  pas,  Madeleine;  et  si  ton  oncle  ne  fait  rien 
pour  toi,  c'est  moi  qui  te  doterai. 

DE  LA  DURAND1ÈRE. 

Non  pas,  morbleu  !  ou  pour  le  coup  nous  aurions  une  aflaire 
ensemble.  Madeleine,  Madeleine,  je  te  donne  vingt  mille 
francs.  Ah!  vous  ne  me  connaissez  pas  :  excellent  parent, 
joyeux  convive,  (a  Armand.)  Entendant  surtout  la  bonne  plai- 
santerie, (a  madame  de  sénange.)  Et  commc  je  dlsais  ce  matin, 
intrépide  et  goguenard,  c'est  ma  devise. 

VAUDEVILE. 

Air  nouveau  de  M.  Heudier. 

Mi  DE  GERVAL,  à  Armand. 
Vous  avez  la  vue  un  peu  basse, 
Mon  ami^  tout  est  pour  le  mieux  : 
Pour  voir  chez  soi  ce  quf  se  passe 
Ou  a  souvent  de  trop  bons  yeux. 
Si  vous  voulez,  en  homme  sage, 
Bien  entendre  vos  intérêts; 
Pour  être  heureux  en  mariage. 
N'y  regardez  pas  de  trop  près. 

ARMAND. 

De  la  coquette  Célimène 

On  cite  partout  la  f ratcheur  ; 

Ses  cheveux  sont  d'un  noir  d'ébëne. 
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Son  teiot  des  lis  a  la  blancheur, 
Ses  lèvres  sont  couleur  de  rose. 
Et  ses  dents  sont  des  perles;  mais 
Tous  bas  chacun  se  dit,  pour  cause  :    . 
«  N'y  regardons  pas  de  trop  près.  » 

MADELEINE. 

Pour  la  candeur,  les  vertus  du  village^ 
Vous,  Messieurs,  qui  vous  enflammez. 
Ne  redoutez  aucun  dommage. 
Prenez  toujours  les  yeux  fermés; 
Gai"  noe  extrême  défiance 
Souvent  expose  à  des  regrets  ; 
Et  pour  croire  à  notre  innocence. 
N'y  i*egardez  pas  de  trop  près. 

DE  LA  OURAKDlèRE. 

J'ai  bravé  le  feu,  la  mitraille. 
Je  fus  toujours  audacieux; 
Aussi  le  jour  d*une  bataille 
J'aimais  à  tout  voir  par  mes  yeux. 
Mais  calculant  bien  la  distance 
Et  des  balles  et  des  boulets. 
Je  me  disais  :  «  De  la  prudence, 
«  N'y  regardons  pas  de  si  près.  » 

MADAME  DE  8ÉNAMGE^  aQ  poblio. 

Lorsque  Ton  présente  an  parterre 
(Ce  qui  se  voit  trop  rarement) 
Un  grand  ouvrage,  un  caractère. 
Il  peut  juger  sévèrement. 
Mais  quand  la  gaîté  vous  abuse 
Sur  les  défauts  de  nos  portraits^ 
Ah!  si  ce  tableau  vous  amiisé,  ' 
Ni  regardez  pas  de  trop  près. 
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RODOLPHE,  ancien  marin,  négociant,   i    THERESE ,  sœor  de  Rodiiridf . 


ANTOIKE,  son  associé.  |   LOUISE,  sœur  d'Antoine. 


Un  salon  ;  porte  an  fond»  deu  portes  latérales.  Sar  le  devant,  à  ta  droite  da 
^.  spectateur,  ane  table  de  burean  chargée  de  cartons  et  de  papiers;  plos  loin,  du 
même  côté,  nn  secrétaire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RODOLPHE^  seul,  assis  devant  une  table i  et  tenant  onê  lettre  k  la  main. 

Ma  soeur  !  il  me  demande  ma  sœur  en  mariap  !  le 
moyen  de  refuser  un  aussi  riche  parti  !  Moi,  Rodolphe,  capi- 
taine corsaire,  et  rien  de  plus.  D'un  autre  côté,  je  ne  peux  pas 
me  jouer  d'un  galant  homme;  il  faut  donc  lui  avouer  la 
vérité,  morhleu  !  (n  se  lève.)  Le  jour  où  j'ai  enlevé  à  l'abordage 
le  pavillon  ennemi,  j'ai  eu  moins  de  peine  qu'aujourd'hui  en 
composant  cette  épître.  (ii  nt.)  «  Monsieur,  vous  m'offrez  votre 
«  fortune  et  votre  main  pour  ma  sœur  fhérèse  ;  ce  n'est  pas 
«  à  moi  qu'il  faut  vous  adresser  pour  cela,  car  Thérèse  ne 
«  m'appartient  pas;  Thérèse  n'est  pas  ma  sœur.  C'est  un 
«  secret  que  ni  elle  ni  personne  au  monde  ne  soupçonnait 
«  jusqu'ici  ;  mais  la  démarche  que  vous  faites  aujourd'hui 
«  me  force,  pour  la  première  fois,  à  rompre  le  silence,  et  à 
«  vous  confier  les  principaux  événements  de  ma  vie.  »  (s'in- 
terrompant.)  Oui,  je  le  dols,  ne  fût-ce  que  pour  Thérèse,  (conti- 
nuant.) «  Il  y  a  quatorze  ans,  j'en  avais  seize  alors,  j'étais  sim- 
*  pie  matelot,  et  le  plus  mauvais  sujet  peut-être  de  toute  la 
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((  marine.  Mal  vu  par  mes  chefs^  à  cause  de  mon  indiscipline  ; 
«  redouté  de  mes  camarades,  avec  qui  je  me  battais  à  chaque 
«  instant.  J'allais  sans  doute  être  mis  à  l'écart,  lorsqu'un  jour 
(c  nous  abordons  des  flibustiers  chargés  de  riches  dépouilles; 
a  le  combat  fut  long  et  terrible.  La  victoire  nous  resta;  et, 
«  tandis  que  mes  camarades  couraient  au  pillage,  j'aperçois 
((  une  femme  mourante,  tenant  dans  ses  bras  une  petite  fille 
«  de  trois  ou  quatre  ans.  —  Qui  êtes-vous  ?  me  dit-elle  d'une 
«  voix  faible.  —  Rodolphe,  un  simple  matelot.  —  Rodolphe, 
«  je  vous  donne  ma  fille ,  cette  pauvre  orpheline;  que  ce  soit 
(c  voti^  part  du  butin.  Soyez  son  protecteur,  son  frère,  et 
«  n'ouWiez  pas  qu'un  jour  je  vous  en  demanderai  compte.  » 
{s*interrompant,)  Oui ,  je  la  vois  encore.  J'ignore  ce  qui  se  passa 
en  moi;  mais  cette  mère  expirante  qui  me  léguait  sa  tille,  et 
qui,  de  là-haut  sans  doute,  allait  toujours  veiller  sur  mes  ac- 
tions; cette  idée  seule  changea  tout  mon  être,  toutes  mes  ha- 
bitudes. Plus  de  vin,  plus  d'indiscipline,  plus  de  querelles;  je 
devins  le  meilleur  sujet  de  l'équipage  ;  et  maintenant  encore, 
n'est-ce  pas  à  son  souvenir  que  je  dois  mon  état,  mon  bien- 
être,  ma  fortune?  Eh  bien!  où  en  étais-je  donc?  (Reprenant  la 
lettre  et  lisant.)  ((  J'acceptai  la  succession.  Je  débarquai ,  tenant 
«  dans  mes  bras  ma  petite  Thérèse  que  j'appelai  ma  sœur,  et 
i(  pendant  dix  années,  tout  ce  que  je  gagnai  dans  mes  courses 
«  sur  mer  fut  consacré  à  son  éducation  et  à  son  établissement. 
«  Elle  avait  quatorze  ans,  et  moi  vingt-six,  quand  nous  vînmes 
«  nous  fixer  ici,  à  Dantzick,  auprès  du  brave  Antoine,  mon 
«  associé.  »  (s'mterrompant.)  Ah!  je  le  scn^  bien,  c'était  alors 
que  j'aurais  dû  apprendre  à  nos  amis,  et  à  Thérèse  elle-même, 
qu'elle  n'était  pas  ma  sœur;  mais  il  m'en  coûtait  de  renoncer 
à  ce  nom,  et  puis  il  aurait  peut-être  fallu  la  quitter,  nous 
séparer,  et  cela  m'était  déjà  impossible,  j'avais  pris  l'habitude 
de  l'avoir  près  de  moi.  Enfin,  ses  soins  et  son  affection  étaient 
nécessaires  à  mon  bonheur.  Qu'ai-je  fait?  et  qu'en  est-il 
arrivé  ?  que  Thérèse  n'a  jamais  vu  en  moi  que  son  frère,  et 
n'aura  jamais  qu'une  amitié  de  sœur,  tandis  que  moi,  je 
l'aime  comme  un  insensé,  comme  un  furieux:  la  vue  d'un 
amoureux  me  met  au  supplice;  et  hier,  quand  j'ai  reçu  cette 
lettre,  où  ce  jeune  officier  me  demandait  ma  sœur  en  mariage, 
j'ai  sauté  sur  mes  pistolets  pour  aller  lui  en  demander  raison. 
Il  faut  prendre  un  parti.  (Lisant  tout  bas.)  Oui,  je  lui  dis  là  toute 
la  vérité;  et  tantôt,  quand  nous  serons  seuls,  quand  tous  les 
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ouvriers  seront  partis^  je  ferai  le  même  aveu  à  Thérèse.  11  est 
vrai  que  tous  les  jours  je  forme  ce  projet,  et  que  je  n'ai  pas 
encore  pu  l'exécuter  ;  mais  aujourd'hui  j'en  aurai  le  courage. 
Ah  !  mon  Dieu  !  la  voici. 

SCÈNE  II. 
RODOLPHE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Mon  frère!  mon  frère! 

RODOLPHE,  brusquement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Tu  viens  encore  me  déranger  ? 

THÉRÈSE. 

La  !  Ne  vas-tu  pas  me  gronder?  je  viens  t'avertir  que  le  dé- 
jeuner est  prêt. 

RODLPHE,  de  même. 

Je  ne  puis  dans  ce  moment;  je  suis  à  travailler.  Mais  toi, 
rien  ne  t'empêche... 

THÉRÈSE, 

Non  pas,  j'aime  bien  mieux  attendre  ;  car  je  n'ai  pas  d'ap- 
pétit quand  nous  ne  déjeunons  pas  ensemble. 

RODOLPHE. 

Vraiment?  (s*adoucigsant  )Je  te  demande  pardon,  Thérèse',  de 
t'avoir  brusquée  tout  à  l'henre  ;  j'étais  occupé. 

THÉRÈSE. 

Oh  1  je  le  vois  bien,  et  beaucoup;  car  vous  n'avez  seulement 
pas  songé  à  m'embrasser. 

RODOLPHE. 

Tu  crois  ? 

THÉRÈSE. 

Sans  doute;  (Tendant la  joue.)  et  puisque  vous  êtes  pressé,  dé- 
pêchez-vous. (Rodolphe  Tembrasse.)  Eh  bien!  ne  semble-t-îl  pas 
qu'il  me  fait  une  grâce  ? 

RODOLPHE,  yÎTement 

Moi!  oh!  non,  certainement;  mais  vois-tu,  Thérèse... 

THÉRÈSE,  lui  faisant  signe  de  la  main. 

C'est  bien  ;  c'est  bien,  Monsieur,  que  je  ne  vous  dérange  pas 
à  votre  travail.  Tiens,  je  m'en  vais  prendi'e  le  mien;  et  pen- 
dant que  tu  écriras,  je  broderai  auprès  de  toi  sans  faire  de 

bruit.  (Elle  \a  chercher  une  chaise  de  l'autre  c6té  du  théâtre ,  et  la  place 
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uiirèt  d«  U  table  où  Rodolphe  ert  occupé  à  éerire.)  De  sorte  que  DOUS 

serons  chacun  à  notre  ouvrage^  sans  cesser  d'être  ensemble. 

BODOLPBE,  à  part. 

Et  comment  renoncer  à  ce  bonheur^  à  cette  douce  intimité^ 

(Se  mettant  à  écrire  sans  la  regarder.)  Qu'est-ce  que  tU  fais  là? 

THÉRÉSB. 
Une  cravate  brodée  pour  toi.  (Se  leTant  et  s'appoyant  sur  le  dos  du 

fauteuil  de  Rodolphe.)  Et  Yous^  Monsieur,  toujours  dans  vos  livres 
à  parties  doubles.  Voilà-t-U  des  colonnes  de  chiffres! 

RODOLPHB. 

Oui.  J'établis  mon  compte,  et  celui  de  ce  bon  Antoine^  mon 

associé. 

THÉRÈSE. 

Mon  ami,  sommes-nous  bien  riches? 

RODOLPHE. 

Juges-en  toi-même.  Nous  avons  pour  notre  part  plus  de  cent 
mille  francs;  moi  qui,  il  y  a  quelques  années,  n'avais  pas  un 
sou  vaillant  :  et  quand  je  pense  que  c'est  à  Antoine  que  je 
dois  tout  cela  ! 

THRRÉSË. 

n  serait  possible! 

RODOLPHK. 

C'est  lui  qui,  dans  l'origine,  m'a  prêté  de  l'argent,  m'a  as- 
socié à  ses  bénéfices;  c'est  lui  qui,  par  ses  soins  et  sa  pru- 
dence, a  doublé  Ici  nos  capitaux ,  tandis  que  je  les  exposais 
sur  mer. 

TflÉRÉSE. 

Oui,  tu  as  toujours  été  pour  les  entreprises  et  les  aventures. 

RODOLPHE. 

Que  trop!  car  il  y  a  quelques  années,  j'avais  voulu ,  contre 
ses  avis,  tenter  à  moi  seul  une  expédition  qui  avait  complète- 
ment échoué;  j'étais  ruiné.  Antoine  vint  me  trouver,  m'apporta 
sa  part,  me  força  d'en  prendie  la  moitié.  Il  fallut  bien  accep- 
ter, quitte  à  lui  rendre  plus  tard;  et  c'est  ce  que  je  fais  aujour- 
d'hui, à  son  insu.  Mais,  excepté  cela,  tu  sais  bien  que  depuis 
je  n'ai  rien  fait  sans  le  consulter. 

THÉRÈSE. 

Et  tu  as  bien  raison.  Ce  brave  monsieur  Antoine  !  quel  excel- 
lent cœur  !  Depuis  que  je  sais  cela^  je  vais  Taimer  encore  plus 
qu'auparavant. 
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RODOLPHE. 

Tu  laimes  donc  beaucoup? 

THÉRÈSE. 

Sans  doute;  et  lui  aussi,  il  me  le  dit  du  moins  à  chaque 
instant. 

RODOLPHE,  se  levant. 

Comment!  il  te  le  dit?  je  ne  m'en  suis  cependant  pas 
aperçu. 

THÉRÈSE. 

Je  crois  bien;  quand  vous  êtes  ici,  vous  ne  parlée  que  de  com- 
merce et  de  spéculations...  mais  quand  nous  sommes  tous 
deux  ou  avec  Louise,  sa  sœur,  il  est  si  bon  et  si  aimable  ! 

RODOLPHE,  à  part. 

Use  pourrait!  lui,  Antoine,  mon  ami!  s'il  est  vrai... 

THÉRÈSE. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc? 

RODOLPHE. 

Rien,  (a  part.)  Qu'àllais-je  faire?  soupçonner  mon  bienfai- 
teur! Pauvre  Antoine!  qui  n'a  p<mr  nous  deux  qu'une  amitié 
de  frère!  lien  est  d'autres  plus  redoutables!  et  cette  lettre..* 

-   THÉRâ«E. 

Rodolphe,  d'où  vient  le  trouble  où  je  te  vois,  et  quel  est  ce 
papier? 

RODOLPHE. 

Il  vous  concerne  autant  que  moi  ;  c'est  de  monsieur  Mullen 
ce  jeune  officier  que  plusieurs  fois  nous  avons  rencontré  à  la 
promenade. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  mon  Dieu!  celui  à  qui  tu  as  cherché  querelle,  et  avec 
qui  tu  voulais  te  battre,  parce  que  quelquefois  il  m'avait  re- 
gardée. 

RODOLPHE,  aftc  amertume. 

J'avais  peut-être  tort.  Voilà  qu'aujourd'hui  il  vous  demande 
en  mariage. 

THÉRÈSE,  avec  joie. 

Moi,  en  mariage!  quel  bonheur!  je  craignais  que  ce  ne  fût 
un  cai-tel.  Tu  lui  répondras,  n'est-ce  pas?  et  bien  honnêtement. 

RODOLPHE. 

Que  luidirai-je? 

THÉRÈSE. 

Qu'il  nous  fait  bien  de  l'honneur;  mais  quo  je  ne  veux  pas 
me  marier,  que  je  veux  toujours  rester  avec  toi, 
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RODOLPHE. 

n  serait  vrai? 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  est-ce  que  cela  t'étonne?  Toi  qui  paries ,  n'as-tu 
pas  déjà  refusé  plusieurs  fois  de  riclies  partis?  tu  ne  me  Tas 
pas  dit^  mais  je  l'ai  su.  Eh  bien  !  je  veux  suivre  ton  exemple; 
nous  sommes  si  heureux!  pourquoi  changer?  Un  frère  et  une 
sœur  qui  s'aiment  bien^  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  au  monde. 
Tous  les  ménages  que  je  vois  ont  des  querelles,  des  disputes; 
nous,  jamais;  non;  ce  que  veut  l'un  de  nous  est  toujours  ce 
que  l'autre  désire;  de  sorte  qu'aucun  n'obéit,  et  pourtant  nous 
commandons  tous  deux. 

RODOLPHE. 

Oui,  oui,  Thérèse,  tu  as  raison  ,  je  crois  que  je  suis  bien 
heureux. 

THÉRÈSE,  avec  joie. 

Oui,  n'est-ce  pas,  je  tiens  bien  ton  ménage?  tu  es  content 
de  moi? 

RODOLPHE. 

Oui,  Thérèse,  oui,  ma  bonne  sœur. 

THÉRÈSE. 

Dame!  je  mets  le. plus  d'économie  que  je  peux  ;  mais  c'est 
toi  qui  dépenses  toujours  ;  à  chaque  instant  des  robes  nou- 
velles, des  fichus  que  tu  achètes  pour  moi  ;  aussi  le  dimanche, 
quand  tu  me  donnes  le  bras ,  et  que  nous  nous  promenons 
ensemble,  en  passant  près  de  nous ,  on  dit  souvent  à  voix 
basse  :  a  Voilà  un  joli  couple  !  )>  Je  ne  fais  pas  semblant  de 
comprendre;  mais  cela  me  fait  plaisir,  et  je  te  serre  le  bras 
pour  te  dire  :  Entends-tu  ? 

RODOLPHE. 

Oui,  morbleu!  je  n'entends  que  trop  bien,  surtout  quand  il 
7  a  des  jeimes  gens  comme  monsieur  MuUer.  Mais  n'en  par- 
lons plus;  je  vais  lui  envoyer  ta  réponse,  et  si  tu  savais  com- 
bien elle  m'a  fait  plaisir;  si  je  te  disais,  Thérèse,  pour  quelle 
raison...  Hein!  qui  vient  déjà  nous  déranger  ? 

THÉRÈSE. 

C'est  notre  ami  Antoine. 

SCÈNE  III. 
Les  PRÉCÉDENTS,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

imis,  je  viens  de  faire  untoiu*  sur  le  port,  et  j'ap- 
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porte  de  bonnes  nouvelles.  Rodolphe ,  le  brick  V Aventure  est 
en  rade;  on  l'a  signalé  ce  matin. 

RODOLPHE. 

En  vérité  ? 

ANTOINE. 

Il  y  a  là-dessus  vingt  mille  francs  de  marchandises  qui  nous 
appartiennent.  Hein  !  mon  garçon  ,  encore  quelques  voyages 
comme  celui-là,  et  nous  pourrons  expédier  aussi  des  navires  à 
notre  compte.  Quel  plaisir  !  quand  nous  entendrons  dire  sur 
le  port  :  a  A  qui  appartient  ce  brick,  ou  ce  beau  trois-mâts?  % 
et  qu'on  répondra  :  a  C'est  à  la  maison  Antoine,  Rodolphe  et 
Compagnie,  y* 

RODOLPHE,  en  riant. 

Voyez-vous  l'ambition  du  commerce? 

ANTOINE. 

Par  exemple,  il  faudra  chercher  pour  notre  navire  un  beau 
nom.  C'est  mademoiselle  Thérèse  qui  se  chargera  de  le  trou- 
ver. 

THÉRÈSE. 

C'est  déjà  fait  :  il  s'appellera  le  brick  les  deux  amis. 

ANTOINE,  attendri. 

Les  Deux  Amis!  Oui,  elle  a  raison,  il  n*y  a  pas  de  plus  beau 
nom  que  celui-là.  C'est  pourtant  bien  simple  ;  eh  bien  !  il 
m'aurait  fallu  un  mois  pour  le  trouver.  Ah  çà,  je  ne  te  dé- 
range pas? 

RODOLPHE. 

Non,  sans  doute. 

ANTOINE. 

C'est  que,  me  trouvant  près  de  chez  toi,  je  me  suis  dit  :  Je 
vais  lui  faire  une  petite  visite  d'amitié.  J'ai  bien  fait ,  n'est-il 

pas  vrai?  (Lui  donnant  une  poignée  de  main.)  Tu   ne  Sais  pas?  leS 

cotons  sont  en  baisse;  les  cafés  se  soutiennent,  et  on  offre  des 
colzas  à  vingt-cinq  florins.  Qu'est-ce  que  tu  en  penses? 

THÉRÈSE. 

Il  me  semble,  monsieur  Antoine,  que  vos  visites  d'amitié 
ressemblent  à  des  conférences  de  commerçants. 

ANTOINE. 

Non,  ce  que  j'en  dis,  ce  n'est  pas  pour  affaires ,  c'est  pour 
causer,  et  voilà  tout.  A  propos,  j'oubliais.  Dites  donc ,  mes 
amis,  je  marie  ma  sœur. 
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RODOLPHE. 

Gomment  ! 

THÉKÊSE. 

Et  c'est  aujourd'hui  que  vous  nous  l'apprenez? 

ANTOINE. 

Eh  !  parhleu,  je  ne  le  sais  que  d'biar.  J'étais  à  faire  une  ad- 
dition, et  JjOuise  travaillait  auprès  de  moi. 

TiiÉRÈSEy  regardant  Rodolphe. 

Comment  nous,  ce  matin. 

ANTOINE. 

Quand  je  m'aperçois  qu'elle  pleurait.  <c  Louise,  que  je  lui 
c<  dis,  pourquoi  que  tu  pleures  pendant  que  je  travaille?  ça 
«  me  fait  tromper.  »  Elle  me  répond  :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute, 
«  c'est  que  Julien  va  partir.  —  Tu  l'aimes  donc?  '—  Eh  I  oui, 
«  sans  doute.  »  Julien  est  un  jeune  homme,  notre  voisin,  qui 
est  commis  chez  un  marchand.  Je  laisse  là  mon  addition ,  je 
prends  mon  chapeau,  et  je  vais  à  la  boutique.  «  Julien,  est-il 
«  vrai  que  vous  partez?  —  Oui,  Monsieur.  —  Et  pourquoi? 
a  —  Pour  faire  fortune,  et  revenir  ici  m'établir.  —  Et  si  je 
a  vous  donne  cinquante  mille  francs?  —  Je  refuserai.  —  Et 
«  ma  sœur  par-dessus  le  marché?  —  J'accepterai.  »  Et  déjà  il 
voulait  se  jeter  à  mes  pieds.  Je  le  reçois  dans  mes  bras;  je  le 
mène  dans  ceux  de  ma  sœur  ;  et,  dans  une  demi-heure  tout  a 
été  aiTangé.  C'est  aujourd'hui  que  nous  signons  le  contrat,  et 
que  nous  faisons  le  repas  des  hançailles.  Tu  en  seras,  n'est-ce 
pas  ?  ainsi  que  vous,  mademoiselle  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Oui,  sans  doute;  mais  c'est  chez  nous  qu'on  dînera. 

RODOLPHE. 

Tu  as  raison ,  et  tu  nous  commanderas  un  fameux  dîner> 
entends-tu,  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Sois  tranquille. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  voilà  des  bêtises,  et  je  ne  le  veux  pas;  aller  ainsi 
dépenser  de  l'argent  pour  rien. 

ROIXMLPHE. 

Ça  te  convient  bien  de  parler,  toi  qui  viens  de  donner  cin- 
quante mille  francs  à  ta  sœur! 

ANTOINE. 

Quelle  difiërence!  celai  c'est  utile;  et  pu^  $%  tout  tu  h 
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dire,  c'est  à  contre-cœur  que  je  fais  ce  mariage,  car  j'aurais 
voulu  voir  à  ma  sœur  un  autre  époux  que  celui-là,  quoiqu'il 
soit  bien  gentil. 

THÉRÈSE. 

Et  qui  donc? 

ANTOINE. 

Eh!  parbleu,  mon  ami  Rodolphe,  ici  présent.  Moi,  je  n'y  en- 
tends pas  de  finesse.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  que  lui 
et  ma  sœur  eussent  à  s'adorer.  Ça  n'a  jamais  pris,  ce  n'est  pas 
de  ma  faute. 

THÉRÈSE,  émue. 

Eh  bien  !  par  exemple,  de  quoi  vous  mélieï-vous,  et  pour- 
quoi les  forcer? 

ANTOINE. 

Je  ne  les  forçais  pas;  mais,  enfin,  si  cela  avait  pu  s'ar- 
ranger. 

'  THÉRÈSE,  yiTement.  * 

Cela  ne  se  pouvais  pas,  puisque  Louise  en  aimait  un  autre. 
Vous  auriez  donc  voulu  la  rendre  malheureuse? 

ANTOINE. 

Moi!  la  rendre  malheureuse!  (a  Rodolphe.)  Ah!  çà!  qu'est-ce 
qu'elle  a  donc,  ta  sœur?  je  ne  l'ai  jamais  vue  comme  ça. 

RODOLPHE,  avec  émotion. 

Rien  :  c'est  par  amitié  pour  Louise,  et  par  intérêt  pour  toi- 
même. 

ANTOINE. 

A  la  bonne  heiu*e,  mais  il  ne  faut  pas  me  rudoyer  pour  ça. 
Je  voulais  que  tu  fusses  mon  frère,  c'est  manqué;  n'y  pensons 
plus.  (Regardant  Thérèse.)  11  y  aura  peut-être  quclquc  moycu  de 
s'entendre  là-dessus. 

THÉRÈSE,  qai,  pendaut  ce  temps,  a  remonté  le  théâtre. 

Eh!  c'est  ma  chère  Louise!  c'est  la  nouvelle  mariée! 

SCÈNE  IV. 

LeB  PRÉCÉDENTS,   LOUISE. 
LOUISE. 

Eh  bien!  Antoine,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc?  je  t'ai  cher- 
ché partout.  Heureusement  que  quand  tu  n'es  pas  à  ton  comp- 
toir, tu  es  toujours  ici;  alors  j'étais  sûre  de  te  trouver.  Bon- 
jour, monsieur  Rodolphe!  Bonjour,  Thérèse!  vous  «avez,  n'est- 
ce  pas?... 
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ANTOniE. 

Oui^  oui^  n'en  parlons  plus,  je  leur  ai  tout  dit 

LOUISE. 

Tant  pis,  je  leur  aurais  raconté,  (à  Antoise.)  Mais  tu  es  là  à 
causer,  et  pendant  ce  temps4i  il  s'impatiente,  et  se  désespère 
peut-être. 

ANTOINE. 

Eh!  qui  donc? 

LOUISE. 

Julien,  qui  t'attend  chez  le  notaire  :  le  contrat  ne  se  fera  pas 
tout  seul;  il  faut  encore  conirenir  des  articles;  mais,  Yoilà 
comme  tu  es;  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  de  commerce... 

ANTOINE. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  me  faire  aussi  ime  scène?  Je  me  rends 
chez  ton  notaire,  et,  mieux  que  cela,  je  vais  lui  porter  la  dot. 

LOUISE. 

A  la^  bonne  heure,  mais  dépêche-toi;  je  me  figure  ce  pauvre 
Julien... 

ANTOINE. 

N'est-il  pas  bien  à  plaindre!  Voyons,  Rodolphe,  toi  qui  es 
notre  caissier,  donne-moi  des  fonds. 

RODOLPHE. 

Attends,  je  suis  à  toi.  (ouTrant  un  tiroir.)  Mais  auparavant, 
comme  amis  de  la  famille,  permets-nous,  à  Thérèse  et  à  mol, 
d'ofirir  notre  cadeau  à  la  mariée. 

ANTOINE. 

Là!  encore  des  bêtises!...  Vois-tu,  Rodolphe,  je  te  l'ai  dit 
cent  fois,  tu  n'es  pas  plus  né  pour  le  commerce  que... 

LOUISE.  ' 

Dieu!  la  belle  chaîne  d'or  ! 

THÉRÈSE,  bas,  à  Rodolphe. 

Ah!  que  tu  es  aimable! 

RODOLPHE,  de  même. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  loi  qui  la  lui  donnes,  car  c'était  pour 

Thérèse  que  je  l'avais  achetée.  (ll  te  lè  mettre  à  sa  table  et  compte  des 
billets.) 

ANTOINE. 

Je  vous  le  demande^  une  chadne  d'or  à  une  petite  fille  comme 
celle-là  l  Qu'est-ce  qu'il  donnera  donc  à  sa  sœur,  quand  elle 
se  mariera?  car  voilà  un  bel  exemple,  mademoiselle  Thérèse; 
j'espère  que  vous  en  profiterez. 
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LOUISE^  mettant  la  chaîne  à  son  coa.     . 

Oui,  oui^  il  faut  vous  marier;  c'est  si  gentil...  Regardez  donc 
comme  ça  brille...  Et  puis,  quand  vous  voudrez,  vous  ne  man- 
querez pas  d'amoureux. 

ANTOINE. 

Pour  ça,  j'en  réponds;  car  moi,  qui  vous  paile,  j'en  connais 
plus  d'un. 

RODOLPHE,  qui  est  à  la  table,  et  qui  a  donné  plusieurs  fois  des  marques 

dMmpatienee. 

Viens  donc  au  moins  m'aider,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  là  ton 
compte. 

ANTOINE,  sans  le  regarder. 

Eh  !  va  toujours,  je  m'en  rapporte  à  toi.  (a  Thérèse.)  Et  ceux 
dont  je  vous  parle  là,  mademoiselle  Thérèse,  ce  sont  des  gens 
qui  vous  recherchent  pour  vous,  et  non  pour  les  écus  de  votre 
frère. 

RODOLPHE. 

C'est  pour  toi  que  je  fais  ce  bordereau  ;  si  tu  ne  viens  pas 
examiner... 

ANTOINE. 

J'y  suis,  j'y  suis,  mon  ami  :  vingt,  vingt-cinq,  trente;  voilà 
trente  mille  francs,  (a  Thérèse.)  Vous  penserez  à  ce  que  je  vous 
ai  dit,  à  vos  moments  perdus,  à  votre  aise,  parce  que  j'ai  pour 
vous  un  jeune  homme  en  vue. 

LOUISE. 

Je  gage  que  je  le  connais? 

ANTOINE. 

Je  te  dis  que  non. 

LOUISE . 

Je  te  dis  que  si. 

ANTOINE. 

Eh  !  je  te  dis  que  non. 

RODOLPHE,  iropatiensé,  les  interrompant. 

Ah  çà,  morbleu!  finirez-vous?  Il  me  semble  que,  quand  il 
s'agit  d'affaires ,  on  doit  être  à  ce  que  l'on  fait. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  te  prend  donc?  j'y  suis  plus  que 
toi.  (Regardant  le  bordereau.)  Quarante  mille  francs  en  effets,  les 
voici.  Plus,  dix  mille  francs  comptant. 
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RODOLPHE. 

Ou  c'est  tout  comme  :  un  billet  passé  à  mon  ordre,  que  je 
dois  toucher  aujourd'hui  chez  Durant,  négociant. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  cours  vite  les  chercher  pendant  que  je  vais  arrêter 
les  comptes  et  signer  le  reçu. 

RODOLPHE. 

Us  ont  un  caissier  qui  va  me  tenir  un  quart  d'heure. 

LOUISE. 

Encore  des  retards,  raison  de  plus  pour  se  presser.  (Prenant  le 

>,  bras  de  Rodolphe.)  J'y  vais  aveC  VOUS. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  allez  vite,  allez  donc. 

LOUISE,  tn  Borttlit. 

Ne  VOUS  faites  pas  attendre,  c'est  pour  midi.  (EUe  sort  aTec  r«. 

dolpbe.) 

SCÈNE  V. 
ANTOINE,  THÉRÈSE. 

ANTOINE,  les  regardant  aortir. 

C'est  ça,  j'aime  autant  qu'ils  s'en  aillent;  parce  que,  s'il 
faut  vous  le  dire,  mademoiselle  Thérèse,  je  ne  suis  pas  fâché 
de  me  trouver  seul  avec  vous. 

THÉRÈSE. 

Et  pourquoi? 

ANTOINE. 

Ohî  pourquoi.  Tenez,  moi,  j'ai  un  style  de  négociant,  et, 
dans  mes  conversations  comme  dans  mes  lettres  de  commerce, 
je  vais  droit  au  fait.  Voici  donc  l'affaire  en  question.  Je  suis  le 
meilleur  ami  de  votre  frère,  je  suis  son  associé  :  tout  entier  à 
mon  négoce,  rien  jusqu'ici  n'avait  manqué  à  mon* bonheur; 
mais,  depuis  quelque  temps,  ça  n'est  plus  ça,  je  ne  suis  plus 
heureux. 

THÉRÈSE. 

Vous,  monsieur  Antoine,  il  se  pourrait? 

ANTOISP. 

J'étais  bien  sûr  que  cela  vous  ferait  du  chagrin ,  parce  qae 

vous  êtes  bonne.  Oui,  mademoiselle  Thérèse,  je  trouve  que 

'son  est  trop  vaste,  que  mon  comptoir  est  trop  grand; 

ours  là,  à  côté  de  moi,  quelque  chose  que  je  cherche 
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et  que  je  ne  trouve  pas.  Enfîn^  ce  qui  me  manque,  c'est  une 
bonne  femme,  et  si  vous  le  voulez.  Mademoiselle,  iiaiis  arran- 
gerons cette  affaire-là;  car  c'est  de  vous  que  je  suis  amoureux. 

TllÉIIÊSÈ. 

0  ciel!  je  n'en  reviens  pas,  m'avouer  ainsi  tout  uniment... 

ANTOir^E,  froidement. 

Dame!  je  vous  le  dis  comme  ça  est  .*  j'ai  trente-cinq  ans,  une 
jolie  foiiune  et  une  bonne  réputation.  Vous  ne  trouverez  pas 
en  moi  un  malin,  mais  un  bon  enfant.  Vous  mènerez  tout  à 
votre  gré,  comme  ici,  comme  chez  votre  frère,  ou  plutôt, 
comme  vous  l'aimez  autant  que  moi ,  nous  ne  nous  quitterons 
pas,  nous  ferons  ménage  ensemble.  Ce  n'est  pas  quand  je  vais 
être  heureux,  que  je  veux  qu'il  cesse  d'être  mon  associé. 

THÉRÈSE. 

Antoine,  que  de  bonté!  que  de  générosité!... 

ANTOINE. 

Du  tout!  ça  ne  me  coûte  rien;  votre  bonheur  d'abord!  et 
puis  le  mien  après,  si  ça  se  peut  sans  vous  gêner. 

THÉRÈSE. 

Si  vous  saviez  dans  quel  embarras  je  me  trouve  !  Je  ne  sais 
comment  reconnaître,  comment  vous  répondre.  Pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  parlé  de  cela  à  mon  frère? 

ANTOINE. 

Je  m'en  serais  bien  gardé  !  Rodolphe  est  mon  ami,  mon  dé- 
biteur, puisque  j'ai  été  assez  heureux  pour  lui  rendre  quel- 
ques services;  et  si  je  lui  avais  dit  :  Frère,  j'aime  ta  sœur, 
veux-tu  me  la  donner?  il  m'aurait  répondu  sur-le-champ, 
comme  moi  ce  matin  à  Julien  :  Tiens^  la  voilà,  elle  est  à  toi; 
et  peut-être,  Thérèse,  cela  ne  vous  aurait-il  pas  convenu, 
parce  qu'il  peut  y  avoir  des  raisons,  des  causes  que  les  frères 
ne  connaissent  pas;  par  ainsi  je  me  suis  dit  :  Je  vais  d'abord 
en  parler  à  Thérèse,  et  si  elle  y  consent,  le  reste  ne  sera  pas 
long. 

THÉRÈSE. 

Peut-être  vous  trompez-vous;  car  si  ma  franchise  doit  éga- 
ler la  vôtre,  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  Tidée  de  me 
marier. 

ANTOINE. 

Je  comprends,  vous  en  aimez  un  autre? 
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THÉRÈSE. 

Non,  et  même,  si  j'avais  un  choix  à  faire,  c'est  vous,  An- 
toine, que  je  préférerais. 

ANTOINE.  .    . 

11  serait  possible? 

THÉRÈSE. 

Mais  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  vois  en  vous  que  Tami  de  mon 
frère,  que  le  mien  ;  je  crains  de  vous  fâcher  en  vous  l'avouant, 
mais  je  n'ai  point  d'amour  pour  vous,  je  n'ai  que  mon  amitié 
à  vous  offrir. 

ANTOINE. 

Dites-vous  vrai?  eh  bien!  morbleu!  c'est  tout  ce  que  je  de- 
mande, et  puis  le  reste  viendra  plus  tard.  Qu'un  joli  gar- 
çon soit  exigeant,  rien  de  mieux.  Mais  moi,  je  suis  encore  trop 
heureux  de  ce  que  vous  voulez  bien  m'accorder.  (luî  baisaut  la 
maïD.)  Oui,  ma  petite  Thérèse,  je  vous  jure  que  cet  aveu-là 
suffit  à  mon  bonheur,  et  que  jamais... 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  RODOLPHE,  qui  est  entré  avant  la  fin  de  la  scène. 


RODOLPHE. 

Qu'ai-je  entendu? 

THÉRÈSE. 

Ah!  mon  frère! 

ANTOINE. 

Eh  bien!  il  arrive  à  propos,  et  il  va  être  joliment  content. 
(Allant  à  lui.)  Viensdouc,  mon  ami,  si  tu  savais... 

RODOLPHE,  brusquement. 

Laissez-moi. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  à  qui  en  as-tu  donc?  est-ce  à  moi  que  tu  parles? 

RODOLPHE. 

A  vous-même. 

THÉRÈSE. 

Mon  frère. 

RODOLPHE,  avec  emportement. 

Taises5-vous  ;  mêlez-vous  de  ce  qui  vous  regarde. 

ANTOINE. 

h!  je  vois  ce  que  c'est  :  parce  que  toi,  qui  es  sévère  en 
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diable^  tu  m'as  vu  lui  baiser  la  main;  mais  sois  tranquille^ 
quand  tu  connaîtras  mes  intentions... 

RODOLPHE. 

Du  tout 9  Monsieur,  du  tout;  ce  n'est  pas  cela.  Ma  sœur... 
ma  sœur  est  sa  maîtresse;  qu'on  lui  fasse  la  cour,  qu'elle 
prête  l'oreille  à  tous  les  propos,  cela  m'est  parfaitement  indif- 
férent. 

THÉRÈSE. 

Âh!  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

RODOLPHE. 

Ce  qu'il  m'importe,  c'est  d'avoir  un  associé  qui  s'occupe  de 
son  état  et  qui  songe  à  ses  afiaires.  (s*approchant  de  la  table.)  J'en 
étais  sûr,  le  compte  n'est  pas  arrêté,  le  reçu  n'est  pas  fait; 
vous  aviez  apparemment  d'autres  soins  plus  importants. 

ANTOINE. 

Quelle  diable  de  querelle  vient-il  me  chercher  là?  Que  je 
le  signe  à  présent  ou  dans  une  heure,  qu'est-ce  que  cela  fait? 

RODOLPHE. 

Gela  fait...  Gela  fait  que  chaque  jour  il  en  est  ainsi,  que 
toutes  les  affaires  sont  négligées,  et  pourquoi?  parce  qu'au  lieu 
de  rester  à  son  comptoir,  Monsiem*  est  toute  la  journée  hors 
de  chez  lui,  et  c'est  sur  moi  seul  que  retombe  tout  le  travail. 

ANTOINE. 

Eh  mais  !  au  bout  de  dix  ans,  voilà  la  première  fois  qu'il 
s'en  plaint. 

RODOLPHE,  éclatant. 

Parce  qu'il  y  a  im  terme  à  tout,  parce  que  cela  devient  in- 
supportable, et  que  je  ne  peux  plus  y  tenLr. 

ANTOINE. 

Ah  çà,  morbleu!  tu  le  prends  là  sur  un  ton... 

RODOLPHE. 

J'en  ai  le  droit;  et  s'il  ne  vous  convient  pas,  il  y  a  un 
moyen  de  nous  mettre  d'accord.  Dans  une  heure,  vous  rece- 
vrez l'ai'gent  qui  vous  revient,  celui  que  je  vous  dois.  J'en  ai 
fait  le  compte  ce  matin,  et  désonnais  nous  ne  travaillerons 
plus  ensemble. 

THÉRÈSE. 

Rodolphe,  qu'est-ce  que  tu  dis  là? 

ANTOINE,  stupéfait. 

Gomment! 

T.  XI.  17 
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RODOLPHE. 

Il  faut  que  cela  finisse;  quand  on  ne  s'entend  pltis^  le  rtiieux 
est  de  ne  pas  se  voir. 

ANTOIWE. 

Gomment!  tu  me  chasses  de  chez  toi!  Tu  te  souviendras 
que  c'est  toi. 

THÉRÈSE. 

Antoine!  Antoine!  moi^  je  vous  conjure  de  rester. 

ANTOINE. 

Non  pas  ;  je  suis  fier  aussi,  moi,  et  si  jamais  je  remets  les 
pieds  ici... 

RODOLPHE. 

A  la  bonne  heure. 

ANTOINE. 

Après  un  pài'eil  traitement,  il  faudrait  que  je  fusse  bien 
lâche.  (Ea  sanglotant.)  Ne  crois  pas  que  je  te  regrette,  au  moins. 

RODOLPHE. 

Et  moi  donc. 

ANTOINE . 

Un  mauvais  caractère. 

RODOLPHE. 

Un  brouillon. 

ANTOINE. 

Un  ingrat. 

RODOLPHE. 

Un  fou. 

ANTOINE. 

Je  trouverai  dix  amis  qui  vaudront  mieux  que  toi. 

RODOLPHE. 

Eh  bien!  prends-les,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de  toi. 

ANTOINE,  étouffant. 

C'est  dit ,  oui,  oui,  et  je  suis  enchanté  de  ne  plus  te  revoir. 
(a  part,  s*en  allant.)  Ah!  mou  Dicu,  mou  Dicu!  j'étouflc;  j'en 
mourrai,  c'est  sûr. 

SGËNE  VIL 
THÉRÈSE,  RODOLPHE. 

(Thérèse   est  assise  dans  un  coin  et  pleure;  Rodolphe,  sans  la  regarder,  se 

promène  avec  agitation.) 

RODOLPHE. 

Comptez  donc  sur  les  amis  !  ils  profitent  de  votre  confiance 
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pour  vous  trahir.  Moi  qui  tous  les  jours  les  laissais  ensemble; 
moi  qui  ce  matin  encore  le  vantais  à  Thérèse  ^  tandis  que  de- 
puis longtemps  j'aurais  dû  me  douter  de  ses  projets!  (s'arrètant 
deTant  Thérèse.)  Eh  bien  !  VOUS  pleurez^  VOUS  êtes  désolée  de  son 
départ. 

THÉRÈSE. 

Oui,  sans  doute  :  mais  plus  encore  d'avoir  vu  mon  frère 
injuste  et  cruel;  c'est  la  première  fois. 

RODOLPHE. 

C'est  votre  faute,  pourquoi  m'avez-vous  trompé  ? 

THÉRÈSE. 

Moi! 

RODOLPHE. 

Oui,  vous  n'avez  rofusé  ce  matin  M.  MuUer,  ce  jeune  offi- 
cier, que  parce  qu'en  secret  vous  aimiez  Antoine;  non  pas, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  que  vous  ne  soyez  libre  dfe  l'é- 
pouser, ce  n'est  certainement  pas  moi  qui  vous  en  empêcherai, 
mais  j'ai  dû  être  blessé  de  votre  manque  de  confiance. 

THÉRÈSE. 

Comûient  !  tu  peux  supposer  que  monsieur  Antoine... 

RODOLPHE. 

Vous  me  ferez  peut-être  accroire  que  tantôt,  ici,  il  ne  vous 
a  pas  parlé  d'amour  ? 

THÉRÈSE. 

Pourquoi  le  nierais-je?  c'est  la  vérité. 

RODOLPHE. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  voulait  vous  séduire. 

THÉRÈSE. 

Il  m'a  offert  son  cœur,  sa  fortune  et  sa  main. 

RODOLPHE,  à  part. 

Le  perfide  !  (Haut.)  Et  je  suis  arrivé  au  moment  où  il  vous 
remerciait. 

THÉRÈSE. 

Oui,  il  me  remerciait  de  mon  amitié,  car  c'est  la  seule 
chose  que  je  lui  aie  accordée. 

RODOLPHE. 

Que  dites- vous?  Vous  lui  auriez  répondu... 

THÉRÈSE. 

Que  je  l'acceptais  pour  ami,  et  non  pour  époux. 

RODOLPHE^  confondu. 

Quoi  ! . 
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RODOLPHE. 

Ah!  que  tu  es  bonne! 

THÉRÈSE. 

Je  lui  dirai  :  a  Antoine,  je  viens  de  la  part  de  mon  frère; 
embrassons-nous,  et  que  tout  soit  oublié.  » 

RODOLPHE. 

Ah!  tu  l'embrasseras?  Oui,  oui,  tu  as  raison;  ou  plutôt,  si 
tu  lui  écrivais  de  venir  te  parler,  et  que  ce  fût  ici  que  notre 
réconciliation  eût  lieu. 

THÉRÈSE. 

Gomme  tu  voudras,  j'écrirai. 

RODOLPHE. 

Adieu,  Thérèse,  adieu,  ma  sœur  ;  j'ai  besoin  de  prendre  l'air, 
cette  scène  m'a  bouleversé  ;  je  vais  un  moment  sur  le  port.  Tu 
vas  écrire,  n'est-ce  pas? 

THÉRÈSE. 

Oui.  Tu  ne  m'en  veux  donc  pas? 

RODOTJ^HE,  revenant  et  rembraisant. 

Moi,  jamais.  Adieu,  adieu,  Thérèse,  (a  tort.) 

SCÈNE  VIII. 

THERESE,  seule. 

Qu'a-t-il  donc?  je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  un  pareil  trouble; 
et  moi-même?...  Je  ne  sais  pourquoi;  mais  tout  à  Theure, 
quand  il  m'a  serrée  dans  ses  bras,  j'étais  tout  émue,  mon 
cœur  battait  avec  violence;  par  un  mouvement  involontaire  > 
je  me  suis  éloignée  de  lui  :  quoique  heureuse,  il  me  semblait 
que  je  faisais  mal.  (En  souriant.)  Allons,  suis-je  folle?  où  est  le 
mal  d'embrasser  son  frère?  Écrivons.  Aussi,  je  vous  le  de- 
mande, ce  Rodolphe,  qui  d'ordinaire  est  la  bonté  et  la  dou- 
ceur mêmes,  aller  s'emporter  ainsi  à  l'idée  seule  de  mon  ma- 
riage. Eh  bien  !  je  le  conçois  presque  ;  car  tantôt,  lorsque 
Antoine  a  parlé  du  projet  qu'il  avait  eu  de  marier  Louise  et 
mon  frère,  j'ai  senti  un  mouvement  de  dépit  et  de  colère  ;  peu 
s'en  est  faUu  que  je  ne  lui  cherchasse  querelle.  Je  voudrais 
bien  savoir  si  toutes  les  sœurs  sont  comme  cela  pour  leurs 
frères;  il  faudra  que  je  demande.  Ah!  c'est  Louise,  (se  levant  et 

fermant  la  lettre.) 
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SCÈNE  IX. 

THÉRÈSE,  LOUISE,  uu  mouchoir  à  la  main,  en  costume    de  mariée. 

LOUISE,  pleurant. 

Ah!  mon  Dieu!  ipon  Pieul  qui  est-ce  qui  se  serait  attendu 
à  cela? 

THÉRÈSE. 

Qu'as-tu  donc,  ma  chère  Louise? 

LOUISE. 

Pardine,  Mara'selle,  vous  le  savez  bien,  puisque  vous  étiez 
te'moin.  Est-ce  que  mon  frère  ne  vient  pas  de  rentrer  dans  un 
ëtat  à  fendre  le  cœur?  Il  jure,  il  pleure,  il  s'emporte;  tout  cela 
à  la  fois.  Ah!  mon  Dieu!  que  les  hommes  ont  un  vilain  carac- 
tère 1  se  fâcher  comme  cela,  et  au  moment  d'une  noce  enccwre  ! 
comme  s'il  n'aurait  pas  pu  attendre  après  mon  mariage;  mais 
les  frères  n'ont  aucun  égard. 

THÉpÈSE. 

Calme-toi,  tout  cela  s'arrangera. 

LOUISE. 

Du  tout  ;  car  Julien  aussi  se  désole.  Si  vous  saviez  comme 
à  son  tour  Antoine  l'a  traité!  ce  pauvre  garçon  a  eu  le  contre- 
coup, lui,  et  le  plus  terrible,  c'est  que  mon  frère  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  mariage;  c'est  qu'il  veut  que  je  rende  tout 
de  suite...'  tout  de  suite,  la  belle  chaîne  d'or  que  monsieur  Ro- 
dolphe m'a  donnée  :  je  vous  demande  pourquoi,  car  enfin  je 
ne  suis  pas  brouillée  avec  votre  frère. 

THÉRÈSE. 

Sois  tranquille.  Rodolphe  est  déjà  revenu  à  la  raison ,  et 
j'espère  que  bientôt  Antoine  lui-même... 

LOUISE. 

Ah!  tâchez,  je  vous  en  prie,  et  le  plus  tôt  possible,  car  la 
cérémonie  est  pour  deux  heures.  Mais  enfin  dites-moi  donc 
comment  ça  est  venu  ? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  sais;  j'étais  là  à  causer  avec  Antoine,  et  je  crois  qu'il 
me  })aisait  la  main  lorsque  Rodolphe  est  entré. 

LOUISE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  fâché?  Ah  !  bien  !  ipon  frèrft 
est  bien  meilleur  enfant;  on  m'embrasserait  bien  tant  qu'on 
voudrait,  que  cela  lui  serait  égal. 
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THÉRÈSE. 

Quoi!  ça  ne  lui  cause  aucune  émotion? 

LOUISE. 

Du  moins  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue.  Mais  Julien^  c'est 
différent,  il  est  comme  un  lion;  mais  cette  colère-là  n'em- 
pêche pas  de  l'aimer,  au  contraire;  seulement  ça  dégoûterait 
presque  d'être  coquette,  parce  que,  voyez-vous,  dès  qu'il  est 
malheureux,  je  le*  suis  au^si. 

THÉRÈSE. 

Bonne  Louise  !  et  tu  partages  de  même  tous  les  chagrins 
de  ton  frère? 

LOUISE. 

Oh!  je  l'aime  beaucoup,  c'est  vrai:  mais  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  de  même. 

THÉRÈSE. 

Gomment!  est-ce  que  ce  sentiment-là  n'est  pas  le  plus 
doux,  le  premier  des  devoirs?  est-ce  que  ton  frère  n'est  pas 
l'objet  constant  de  toutes  tes  pensées  ? 

LOUISE. 

Dame!  j'y  pense  quand  ça  vient,  quand  il  est  là;  mais  pour 
Julien,  c'est  autre  chose,  ^e  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait, 
mais  le  jour,  la  nuit,  son  image  est  toujours  devant  mes 
yeux. 

THÉRÈSE,  un  peu  émue. 

Gomment!  lorsque  ton  frère  te  quitte,  lorsqu'il  s'éloigne  de 
toi  pour  quelques  instants,  cela  ne  te  fait  pas  de  chagrin? 

LOUISE. 

Ma  foi  non,  parce  que  je  me  dis  :  a  11  reviendra.  »  Mais, 
par  exemple^  quand  Julien  fait  seulement  un  petit  voyage, 
il  me  semble  que  je  ne  dois  plus  le  revoir,  que  tout  est  fini 
pour  moi,  que  je  suis  seule  au  monde.  Pour  abréger  le  temps, 
je  me  désespère,  je  compte  les  heures,  les  minutes;  et  dès  que 
je  l'aperçois,  o))!  j'éprouvp  une  joie,  un  bonheur  qui  fait  tout 
oublier. 

THÉRÈSE ,  à  part,  avec  ^motjon  et  frayeur. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  Et  dis-moi,  Louise,  qus^pd  ton  frère 
te  prend  la  main,  quand  il  t'epabrasse? 

Je  ne  m'en  aperçois  seulement  pas;  mais  Julien,  (a  voix  baue.) 
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c'est  bien  différent.  Je  ne  peux  pas  dire...  j'éprouve  d'abord 
conune  une  émotion,  et  puis  comme  un  battement  de  cœur 
qui  me  coupe  la  respiration. 

THÉRÈSE. 

Il  se  poun*ait? 

LOUISE. 

Mais  ça  n'est  pas  étonnant,  et  je  vous  en  dirai  bien  la  cause, 
si  vous  voulez  ;  c'est  que  j'aime  l'un  comme  mon  frère,  et 

l'autre  comme  mon  amoureux,  (a  Thérèse  qni  chancelle»  et  qni  s'ap- 
puie contre  le  fauteuil.)  Eh  bien  !  eb  bien  !  mademoiselle  Tbérèse, 
qu'avez-vous  donc? 

THÉRÈSE  f  se  cachant  la  fignre. 

Ab!  malbeureuse! 

LOUISE. 

Est-ce  que  je  vous  ai  fâcbée?  est-ce  que  je  vous  ai  fait  de  la 
peine? 

THÉRÈSE. 

Non,  non,  je  te  remercie.  Louise,  va  trouver  ton  frère, 
remets-lui  cette  lettre,  je  veux  lui  parler;  crois-tu  qu'il 
vienne? 

LOUISB. 

Ah  !  oui.  Mademoiselle;  car  tout  à  rbeiure,  chez  nous,  tout 
en  disant  qu'il  ne  reviendrait  jamais  ici,  à  chaque  instant  il 
prenait  son  chapeau  comme  pour  sortir;  et  tenez,  tenez,  le 
voici. 

THÉRÈSE. 

C'est  bon,  c'est  bon,  laisse-nous. 

LOUISE. 

Vous  arrangerez  cela,  n'est-ce  pas?  et  quant  à  la  chaîne 
d'or,  s'il  vous  en  parle,  dites-lui  que  je  l'ai  rapportée,  et  qu'on 
n'en  a  pas  voulu. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents  ;  ANTOINE,  qui  est  entré  d*un  air  rêveur,  lève  les  yeux 

et  aperçoit  sa  sœur. 

ANTOINE,  à  Louise. 

Que  fais-tu  ici? 

LOUISE. 

Rien,  mon  frère;  je  m*en  vais,  (a  part.)  Je  m'en  vais  consoler 

Julien.  (Elle  sort.) 
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SCÈNE   XL 
ANTOINE,  THÉRÈSE. 

(Antoine  t  uu  air  embarrassé  et  r^arde  de  tous  e6tés.) 
THÉRÈSE,  r^ardant  du  ciAé  de  la  chambre  de  Rodolphe. 

Oui,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  je  n'ai  qu'un  seul  moyen.  (Allant 

au-derant  d*Antoine  qui  est  dans  le  fond.)   YOUS  VOicl,  mon  cher  An- 
toine. 

ANTOINE. 

Oui,  j'étais  sorti  pour  prendre  Pair,  et  en  revenant,  en 
voyant  cette  maison  où  je  venais  chaque  jour,  je  me  suis 
trompé  de  porte,  je  croyais  renti*er  chez  moi. 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  eu  raison. 

ANTOINE. 

Au  fait,  j'ai  juré  de  ne  plus  voir  Rodolphe;  mais  vous, 
Thérèse,  c%st  bien  di£férent  ! 

THÉRÈSE. 
Je  vous  remercie  :   (Montrant  la  lettre  qui  est  sur  la  table.)  Car  je 

vous  avais  écrit  pour  vous  supplier  de  revenir,  de  vous  rac- 
commoder avec  mon  frère. 

ANTOINE. 

Moi  !  après  la  manière  dont  il  m'a  traité! 

THÉRÈSE. 

Il  reconnaît  ses  torts,  il  brûle  de  vous  en  demander  pardon, 
mais  il  n'ose  pas  vous  voir  et  vous  embrasser. 

AirroiNE. 

Vraiment  !  Rodolphe  !  mon  ami  !  où  est-il?  Venez,  condui- 
sez-moi vers  lui. 

THÉRÈSE. 

Un  instant.  Pour  mieux  sceller  votre  réconciliation,  pour 
que  désormais  vous  soyez  toujours  unis,  j'ai  une  demande  à 
vous  faille. 

ANTOINE. 

Vous,  morbleu!  parlez;  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous 
deux. 

THÉRÈSE. 

Vous  m'avez  dit  ce  matin  que  vous  m'aimiez,  que  vous  vou- 
liez m'épouser. 


208  RODOLPHE. 

'    ANTOINE - 

Ah!  c'eût  été  le  bonheur  de  ma  vie. 

THÉRÈSE. 

Eh  bica!  si  vous  m'aimez  encore,  si  ma  main  peut  avoir 
pour  TOUS  quelque  prix,  je  vous  la  donpe,  elle  est  à  vous. 

ANTOINE,  d*im  air  incrédule. 

Comment?  il  se  pourrait?  Je  vous  en  prie,  Thérèse,  ne  m'a- 
busez pas;  il  y  aurait  de  quoi  en  mourir. 

THÉRÈSE. 

Je  suis  prête  à  vous  épouser  cette  semaine,  demain,  aujour- 
d'hui, si  cela  se  peut. 

ANTOINE. 

0  ciel!  un  bonheur  si  grand,  si  inattendu!  c'est  tout  au 
plus  si  j'ai  la  force  d'y  résister. 

THÉRÈSE. 

Antoine ,  mon  bon  Antoine ,  mon  ami ,  calmez-votis ,  et 
écoutez-moi.  J'y  mets  une  condition  :  c'est  qu'à  l'instant,  à 
l'instant  même,  vous  irez  demander  le  consentement  de  mon 
frère. 

ANTOINE. 


J'y  vais. 

Et  s'il  hésitait? 

Il  n'hésitera  pas. 


THÉRÈSE. 
ANTOINE. 


THERESE. 

Enfin,  vous  lui  direz  que  c'est  moi,  moi  qui  le  veux,  en- 
tendez-vous, Antoine? 

ANTOINE. 

Parbleu!  si  j'entends...  Tenez,  le  voici;  c'est  lui.  Restez,  et 
vous  allez  voir. 

THÉRÈSE. 

Non,  je  vous  en  supplie,  (eû  s'en  allant.)  Ah!  devant  lui  je 

n'en  aurais  pas  le  courage.  (Elle  entre  dam  la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE  XIT. 
ANTOINE,  RODOLPHE. 

(Rodolphe  entre  d'un  air  rétenr.  Il  1ère  les  yeux  ;  il  aperçoit  Antoine.  Tous 
les  deux   se  regardent  un  instant,  et,  sans  parler,  se  jettent  dans  Les  bras 
^'autre.) 
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Jlon  frère  I 

ANTOINE* 

Mon  ami  ! 

RODOLPHE. 

Mon  ami!  Antoine,  tu  me  pardonnes? 

ANTOINE. 

Oui,  oui,  tout  est  oublié,  à  une  condition,  c'est  que  nous  ne 
parlerons  jamais  de  ce  qui  s'est  passé. 

RODOLPHE. 

Oui,  oui,  tu  as  raison  ;  mais  j'ai  besoin  de  te  dire  combien 
je  t'aime,  combien  je  suis  heiu'eux  de  pouvoir  m'acquitter  en- 
vers toi. 

ANTOINE. 

Eh  luen!  Rodolphe,  sois  content,  je  viens  t'en  offrir  l'occa- 
sion. . 

RODOLPHi:. 

Parle. 

ANTOINE. 

Nous  nous  aimons  comme  deux  amis,  et,  si  tu  veux,  nous 
pouvons  nous  aimer  comme  deux  frèj'es? 

RODOLPHE. 

Que  veux-tu  dire? 

ANTOINE. 

J'aime  ta  sœur,  donne-la-pioi  pour  feai|n^. 

RODOLPHE,  'Vivement. 

Comment!  Thérèse? 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  ne  vas-tu  pas  recommencer  ?  Que  jiiable  a-t-il  donc 
aujourd'hui? 

RODOLPHE,  se  reprenant. 

Non,  mon  ami,  pardonne  Certainement,  moi  je  ï\e  de- 
mande pas  mieux,  tu  sens  bien  que  je  serais  trop  heureux; 
mais  je  crois  connaître  les  sentiments  de  ma  sœur,  et  quelque 
amitié  que  j'aie  pour  toi,  je  ne  peux  pas  la  contraindre. 

ANTOINE. 

Quoi!  c'est  pour  cette  raison  que  tu  hésites? 

RODOLPHE. 

Oui,  mon  ami,  sans  cela... 
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ANTOINE^  lui  MoUnt  au  eoa. 

Ah!  quel  bonheur!  partage  ma  joie^  c'est  Thérèse^  Thérèse 
elle-même  qui  m'envoie  vers  toi. 

RODOLPHE. 

Que  dis-tu? 

ANTOINE. 

Ce  matin,  il  est  vrai,  elle  m'avait  refusé,  mais  elle  a  changé 
d'idée,  elle  me  donne  son  consentement;  elle  m'a  chargé  d'a- 
voir le  tien...  Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  te  prend?  Rodolphe, 
mon  ami,  qu'as-tu  donc? 

RODOLPHE. 

Rien,  la  surprise,  l'émotion... 

ANTOINE. 

C'est  comme  moi ,  tout  à  l'heure,  ça  m'a  produit  cet  effet 
là  :  j'étais  bien  sûr  que  tu  en  serais  enchanté;  mon  bon  Ro- 
dolphe, mon  ami,  nous  voilà  donc  frères! 

RODOLPHE,  aifeetaat  un  air  tranquille. 

Elle  t'aime  donc,  tu  en  es  sûr? 

ANTOINE,  arec  bonhomie. 

Dame!  elle  me  l'a  dit. 

RODOLPHE,  avec  effort. 

C'est  bien,  Thérèse  est  à  toi. 

ANTOINE. 

Quel  bonheur! 

RODOLPHE. 

Sa  dot  est  prête  depuis  longtemps. 

ANTOINE. 

Sa  dot  !  est-ce  que  j*en  ai  besoin?  est-ce  que  ce  n'est  pas  moi, 
maintenant,  qui  suis  le  plus  riche  !  Adieu,  mon  ami,  je  cours 
tout  disposer,  prévenir  ma  sœur  et  Julien;  ces  pauvres  en- 
fants, je  les  ai  fait  pleurer,  et  j'en  suis  désolé;  il  est  si  cruel, 
quand  on  est  heureux,  de  faire  de  la  peine  à  quelqu'un,  (lu 
prenant  la  main.)  N'cst-cc  pas,  mou  ami?  Adieu,  dans  l'instant  je 
reviens,  en  jeune  homme,  en  marié,  le  bouquet  au  côté  et  le 
contrat  à  la  main.  Nous  le  signerons  tous  deux  en  même 
temps,  (il  sort.) 
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SCÈNE  XIII. 

RODOLPHE,  leal. 

Je  ne  puis  en  revenir!  quelle  perfidie!  quelle  fausseté! 
Thérèse  qui  tout  à  l'heure  encore  me  promettait  de  ne  pas  me 
quitter  !  Mais  de  quoi  ai-je  à  me  plaindre?  En  épousant  An- 
toine, elle  ne  croit  pas  manquer  à  sa  parole;  c'est  lui  qui  est 
son  amant,  et  moi,  moi,  je  ne  suis  que  son  frère.  Ah!  qu'elle 
sache  du  moins...  et  pourquoi?  pour  nous  rendre  encore  plus 
étrangers  l'un  à  l'autre,  pour  hriser  jusqu'au  dernier  lien  qui 
l'attachait  à  moi;  non,  maintenant  moins  que  jamais;  elle 
l'ignorera  toujours.  Oui ,  Thérèse,  j'ai  promis  à  ta  mère  expi- 
rante de  m'occuper  de  ton  bonheur  ;  je  l'ai  fait,  même  aux 
dépens  du  inien  ;  et  yous  qui  me  l'aviez  confiée ,  reprenez«la 
maintenant,  mes  serments  sont  remplis!  C'est  elle!  allons,  du 
courage. 

SCÈNE  XIV. 
RODOLPHE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE,  tremblante. 

Mon  frère,  Antoine  est  parti? 

RODOLPHE. 

Oui,  il  me  quitte  à  l'instant. 

THÉRÈSE,  de  même. 

Vous  a-t-il  parlé? 

RODOLPHE.  ** 

Il  m'a  tout  dit;  j'ai  donné  mon  consentement,  et  ce  soir 
VOUS  serez  sa  femme. 

THÉRÈSE,  à  part,  letant  les  yeux  au  ciel. 

Allons,  tout  est  fini. 

RODOLPHE. 

Un  seul  mot,  Thérèse;  pourquoi  tantôt  ne  m'avez-vous  pas 
dit  la  vérité?  Vous  m'avez  déclaié  ce  matin  que  vous  ne  vou- 
liez pas  vous  marier. 

THÉRÈSE. 

C'est  vrai  ;  mais  je  le  veux  maintenant. 

RODOLPHE. 

Qui  a  pu  vous  fah*e  changer  d'idée? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  puis  le  dire;  et  je  vous  prie  de  ne  jamais  me  le  de- 
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mander  :  c'est  le  seul  seeret  que  j'aurai  jamais  pour  vous. 
Thérèse,  tu  ne  m'aimes  donc  plus? 

TH^RÈ^E,  ayec  tendressq. 
Moi  y  je  ne  t'aime  plusj...   (S^arr^taat  et  gisant  ua  effort  sur  elle- 

même.)  Enfin  je  \eifx  me  n^a^riec ,  et  je  ne  ypjmt  p^s  d'autj^ 
époux  qu'Antoine. 

UPpOLPHB. 

Tu  as  raison,  c'est  un  honnête  hup^me,  et  il  te  rendra  heu- 
reuse !   (Allant  au  secrétaire  et  ea  tiraat  des  papiers.)  Tiens,  YOilà  notre 

fortune;  c'est  pour  toi  que  je  l'ai  acquise;  ce  n'était  pas  là 
l'usage  que  je  comptais  en  faire!  Mais  n'importe,  prends,  c'est 
ta  dot. 

THÉRÈSE. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

RODOLPHE. 

Sois  heureuse,  pense  à  ton  frère,  adieu. 

THÉRÈSE* 

OÙ  vas-tu? 

RODOLPHE. 

M'embarquer  sur  le  premier  vaisseau  qui  mettra  à  la 
voile. 

THÉRÈSE. 

Quoi!  tu  abandonnes  ces  lieux;  je  partirai  avec  toi,  je  ne  te 
quitte  pas. 

RODOLPHE. 

Et  Antoine? 

THÉRÈSE. 

Peu  m'importe. 

RODOLPHE. 

Lui,  ton  prétendu. 

THÉRÈSE. 

Mon  devoir  est  de  suivre  tes  pas. 

RODOLPHE. 

Toi,  me  suivre  !  un  mot  seul  va  t'en  empêcher.  Oui!  Thé- 
rèse, apprends  donc  la  vérité  :  jusqu'à  présent  tu  n'as  vu  en 
moi  qu'un  ami,  un  frère... 

THÉRÈSE. 

N'achève  pas,  fuis,  éloigne-toi. 
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|IODOLPRB>  à  ptr». 

Grand  Dieu!  quel  espoir!  (Haut.)  Oui^  Thérèse,  t)i  as  raison, 
il  faudrait  te  fuir  si  tu  m'aimais  comme  je  t'aime,  si  mon 
^iqpuf  ét^it  partagé. 

THÉRÈSE,  horç  d'elle-oiéine. 

Va-t'en!  va-t*en! 

RQDOLPIIE. 
Dieu  !  que  viens-je  d'entendre  !  (a  Thérèse  qui  se  cache  U  figure.) 

Thérèse,  calme  ton  effroi;  s'il  est  vrai  que  tu  m'aimes,  tu  le 
peux  sans  crime,  sans  remords,  je  ne  suis  pas  ton  frère. 

THÉRÈSE. 

Que  dis-tu?  il  se  pourrait! 

RODOLPHE. 

J'en  attesta  ta  mère  qui  t'a  donnée  à  moi,  qui  nous  entend 
peut-être,  et  qui  sait  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  tant  de  bof}- 
heur. 

SCÈNE  XV. 
Lbs  précédents,  LOUISE. 

Louise,  en  dehors. 

Thérèse!  Thérèse!  (riie  entre.)  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous 
faites  donc  là?  Venez-vous?  Vous  n'êtes  pas  encore  prêts,  tout 
le  monde  est  réuni  chez  le  notaire  ;  si  vous  saviez  ,  Thérèse , 
combien  nous  sommes  tous  enchantés ,  moi  d'abord  de  vous 
avoir  pour  sœur,  et  puis  Antoine,  votre  prétendu;  il  est  d'une 
joie,  d'une  ivresse  î 

RODOLPHE,  à  part. 

Dieu!  que  lui  dire? 

THÉRÈSE,  àp&fl. 

Et  comment  lui  apprendre? 

LOUISE. 

Ce  pauvre  Antoine,  je  ne  le  reconnais  plus,  il  ne  peut  pas 
rester  en  place,  et  Y(Àïk  pourquoi  nous  sommes  venus  tous 
deux  vous  chercher. 

THÉRÈSE* 

Et  OÙ  est-il  donc? 

LOUISE. 

Il  m'a  dit  d'entrer  toujours,  parce  qu'il  a  rencontré  à  votre 
porte  un  jeune  officier,  M.  Huiler,  qui  l'a  arrêté  et  qui  s'est 
mis  à  lui  parler  tout  bas. 
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RODOLPHE,  à  lui-même. 

Millier,  à  qui  j'ai  écrit  ce  matin. 

LOUISE. 

Eh  bien!  qu'avez-TOUs  donc  tous  deux?...  quel  air  triste 
pour  une  mariée;  ah  bien!  mon  frère  n'est  pas  comme  cela, 

lui,  et  tenez,  le  voici.  (Apercevant  Antoine  qui  entre  pâle  et  déliait.)  Ah! 

mon  Dieu!  est-ce  que  cela  gagne  tout  le  monde? 

SCÈNE  XVI. 
Les  précédents,  ANTOINE. 

ANTOINE,  prenant  la  main  de  Rodolphe. 

Rodolphe,  je  t'en  yeux  beaucoup  ;  tu  m'as  trompé,  tu  as  eu 
des  secrets  pour  moi... 

RODOLPHE. 

Antoine! 

ANTOINE. 

Je  sais  tout  !  Millier  Tient  de  me  montrer  la  lettre  que  tu 
lui  as  écrite  ce  matin.  J'aurais  pu  pardonner,  (a  Rodolphe.)  à 
toi  ta  colère,  (a  Thérèse.)  à  vous  mes  espérances  déçues  ;  mais 
m'avoir  exposé  à  vous  rendre  malheureux,  voilà  ce  «que  je  ne 
vous  pardonnerai  jamais  ! 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  raison,  vous  aviez  ma  parole,  et  maintenant  en- 
core, si  vous  l'exigez. 

ANTOINE,  avec  joie. 

Bien  vrai!  elle  serait  à  moi;  je  suis  donc  plus  heureux  que 
tu  n'étais.  (Les  unissant.)  Car  je  peux  la  donner  à  mon  ami. 

THÉRÈSE,  à  Rodolphe. 

Grand  Dieu! 

LOUISE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  signifie?  car  moi,  je  pleure  sans 
savoir. 

ANTOINE. 

On  te  l'expliquera;  mais  sois  tranquille,  cela  ne  dérange 
pas  ton  mariage.  Venez,  mes  amis,  venez,  on  vous  attend;  il 
vous  faut  un  témoin;  vous  voulez  bien  de  moi,  n'est-ce  pas? 

RODOLPHE. 

ne,  c'en  est  trop,  tu  souffres. 
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^  ANTOINE. 

Moi,  souffrir  !  quand  ma  sœur,  quand  mes  amis  sont  heu- 
reux ;  non,  non,  j'aurai  pom*  me  consoler  ton  amitié,  (Tendant 
la  main  à  Thérèse.)  la  Sienne,  et  surtout  Taspect  de  votre  bon- 
heur.   (Détachant  le  bouquet    qui  est  à    sa  boutonnière.)  Tiens,    frère, 

voilà  mon  bouquet!  viens  signer  le  contrat. 


FIN   DE  RODOLPHE. 


UN 
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Tbé^tre  da  (jrymQase-PrîimatiqQe.  —  21  novembre  1893. 


PERSONNiOES 


M.  dî:  saint-pieere. 

MA]R4M|Î  PE  ROSTANGE. 
EDMOND  DE  MOROTÀL. 


CÉCILE,  servante  de  l'hôtel  garni. 
JASMIN,  domestique  de  M.  de  Saint- 
Pierre. 


I«A  acAne  •«  |^Me  4m>«  «|>  hAtel 


Uji  appartement  d'hôtel  g^rni. 

SCÈNE  ptlEl^IÈIiE. 
EpMONp,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Comment!  monsieur  Edmond,  c'est  vous  que  je  revois! 

EDMOND. 

Ma  chère  Cécile,  combien  j'ai  été  sensible  à  ton  accueil  et  à 
celui  de  ta  mère  !  Vous  n'avés  donc  point  oublié  1^  nom  de  vos 
anciens  maîtres? 

CÉCILE. 

Qui  vous  amène  à  Paris?  et  que  venea-vous  faire  ^  Thôtel 
des  Milords? 

EDMOND. 

Ce  qu'on  peut  faire  dans  un  l^ôtel  gariij...  i^'y  loger,  si 
toutefois  les  appartements  ne  sont  pas  trop  cl)^|*s, 

CÉCILE. 

Comment!  il  serait  possible  {...votre  situation... 
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Est  toiqolm  lamême.  On  dit  qae  la  tetane  «st  diaiigeaote. 
Je  ne  m'en  aperçois  pas.  rélais  très-jenne ,  lorsque  mon  père 
qoîtU  la  France  aTec  toute  sa  famille.  Les  circonstances  ne  sont 
jfius  les  mêmes,  j'y  rentre  enfin;  mais  je  m'y  suis  trouTé  seul, 
"sans  appui,  sans  fiunille;  je  dirais  presque  sans  amis,  si  je  ne 
f  arais  pas  rencontrée. 

CÉOLE. 

Et  les  grands  biens  qu'avant  son  d^art  Totre  père  avait 


Sur  le  bruit  de  notre  m^ ,  des  parents  très^oignés  s'en 
sont  emparés.  Dqrais  vingt-cinq  ans,  et  plus,  les  débris  en  ont 
été  dispersés  entre  un  millier  de  collatéraux;  en  quelles  mains 
les  retrouver?  Et  quand  le  hasard  me  les  ferait  découvrir,  U 
me  fendrait,  pour  les  ravoir,  soutenir  au  moins  une  vingtaine 
de  procès.  Et  songe  donc!  vingt  procès!  il  y  aurait  de  quoi  me 
miner,  si  je  ne  l'étais  déjà. 

Aia  .'  Vamamr  qm^Edmond  a  tu  wu  tain. 

Le»  gens  de  loi,  dans  la  plus  mince  aHadre, 
Lèvent,  dit-on,  denx  francs  sor  on  écu  ; 
Ta  pein  alors  juger  dans  cette  guerre 
Quelle  est  la  part  qui  reTîent  ao  tainco  ; 
Car  les  plaideurs,  qu'un  procureur  travaille. 
Gagnant  leur  cause  à  prix  d*or  et  de  soint. 
Sont  des  soldats  qui  du  champ  de  bataille 
Sortent  vainqueurs  avec  un  bras  de  moins. 

CÊQLE. 

Que  voules-vous  donc  feire?....  Demander  une  place... 

EDMOND. 

Du  tout,  je  ne  veux  rien  devoir  à  personne.  Je  suis  jeune, 
j'ai  de  la  force,  et  tant  que  ce  bras-là  pourra  porter  un  fusQ, 
je  n'aurai  pas  besoin  de  solliciter...  sois  tranquille.  Au  feu,  il 
y  a  toujours  de  la  place. 

AïK  :  A  saixanie  mu. 

Partout  ailleurs  il  faudrait  un  miracle 
Pour  parvenir  et  l'emporter  soudain, 
A  chaque  pas  s'ouvre  un  nouvel  obstacle. 
Mille  rivaux  vous  Termeot  le  chemio. 
7t  comment  garder  l'équilibre. 


sciNE  I.  309 

Lorsque  chacun  tous  heurte  pour  passer? 
Mais  an  combat  Ton  a  beau  se  presser, 
A  qui  le  Tout  la  place  est  toujours  libre. 
Et  rien,  morbleu  1  D*empècbe  d*ayancer. 

Mais,  avant  de  partir,  je  voulais  faire  mes  adieux  à  quelqu'un 
qui  demeure  ici ,  à  Paris.  Et  voilà  pourquoi  je  viens  passer 
quelques  jours  dans  cet  hôtel.  Apprends-moi  d'abord  quelles 
sont  les  personnes  qui  l'habitent. 

CÉCILE. 

Il  y  a  trois  locataires  importants  :  d'fiJ)ord,  au  rcï-de-chaus- 
sée,  M.  de  Valberg,  seigneur  très-riche,  qui  joue  presque  toute 
la  journée,  et  une  partie  de  la  nuit. 

EDMOND. 

M.  de  Valbei'g...  J'ai  quelque  idée  de  ce  nom.  Mais,  n'im- 
*  porte;  après... 

CÉCILE. 

Ici,  au-dessus,  une  soi-disant  baronne  de  Rostange,  et  sa 
fille. 

EDMOND,  TÎTement. 

C'est  bien  cela!  une  jeune  personne  charmante. 

CÉCILE. 

La  bonté,  la  douceur  même;  vous  la  connaissez  ? 

EDMOND. 

Mais  ,  c'est-à-dire,  j'ai  entendu  parler;  car,  pour  moi ,  je 
connais  très-peu... 

CÉaLE. 

Non,  non,  monsieur  Edmond.  Cela  n'est  pas  possible,  et  je 
Tois  à  votre  embarras  t^ue  vous  connaissez  beaucoup... 

EDMOND. 

Eh  bien  !  oui,  ma  chère  Cécile,  j'aime  Élise,  autant  qu'il  est 
possible  d'aimer.  C'est  dans  le  lieu  de  notre  exil  que  je  l'ai 
rencontrée.  Mais  comment  madame  de  Rostange  se  trouve-t-elle 
à  Paris?  qu'y  fait-elle? 

cÉcg.E. 

Des  visites.  Et  je  ne  sais  pourquoi  elle  a  loué  un  apparte- 
ment dans  cet  hôtel;  car  elle  demeure  habituellement  dans  un 
remise,  qm  toute  la  journée  la  promène  tour  à  tour  dans 
tous  les  ministères  de  la  capitale. 

EDMOND. 

Pourrais-je  la  voir? 
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CÉaL£. 

Ce  n'est  pas  aisé. 

Aift  :  Jlfut  jadis  hm  gramé  propkêté 

Pour  la  rcDCOûtrer  dans  celte  TîUe, 
n  faut  être  lesta  el  bies  portant; 
Dons  B  Toiture  est  ion  doanctle^ 
On  ne  peut  loi  parler  qu'en  eonrant. 
An  gaiopy  comme  il  faut  qu'elle  parte, 
La  Toil-on  passer  dans  le  quartier. 
C'est  an  cocher  qa*on  donne  sa  carte. 
Au  lien  de  la  remettre  au  portier. 

Du  reste  on  prétend  qu'elle  Tondrait  tronTer  un  mari  pour  sa 
fille,  et  peut-être  pour  eUe-mêmej  si  l'occasion  s'en  présen- 
tait; et  elle  y  parviendra,  car  elle  A,  dit-on,  peu  de  f<»ttme, 
mais  beaucoup  de  crédit. 

EDlHNfD* 

Tant  pis,  car  je  n'en  ai  guère,  fit  où  trourer  des  amis,  des 
protecteurs  qui  puissent  me  senrir  auprès  d'elle! 

csaLE. 

Attendez  ;  nous  avons  ici  monsieur  de  Saint-Pierre,  le  troi- 
sième locataire;  un  excellent  homme,  pour  qui  madame  de 
Rostange  a  les  plus  grands  ^ards. 

EI>M<»ip. 

Quel  est  ce  monôeur  de  Saint-Pierre? 

CÉCU.G. 

Impossible  de  vous  le  dire.  On  ne  lui  connaît  aucune  terre^ 
aucune  propriété,  et  il  roule  sur  i'w.  On  ne  sait  ni  qui  U  est, 
ni  d'où  il  vient,  et  partout  il  est  recherché,  considéré.  Enfin, 
il  n'a  aucime  dignité,  n'occupe  aucune  place,  et  presque  tous 
les  jours  on  l'invite  à  diner  en  ville. 

EDMOND. 


Sonâget 
Jeune. 

Ses  manières? 
Pas  très-nobles..» 
♦ère? 


CECILE. 
EDMOND. 

CÉCILE. 
EDMOqD. 


CECILE. 

re,  mais  très-généreux,  et  pas  plus  de  fierté  que 
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s*il  ayait  encore  sa  fortune  à  faire.  Tout  le  monde  l'aime  dans 
Thôtel;  moi^  surtout^  qu'il  a  comblée  de  bontés.  Il  a  pris  soin 
de  ma  mère^  il  lui  a  assuré  une  pension  pour  le  reste  de  ses 
jours^  et  je  suis  bertaine  que  si  je  lui  pariais  en  votre  faveur... 

EDMOND. 

Eh  mais!...  au  porti*ait  que  tu  m'en  fais,  n'aurait-il  pas  des 
vues  sur  la  main  d'Ëliset 

CÉctLC. 

Lui  !  quelle  idée  !  mais  teriez^  je  l'etiteuds^  voulez-vous  que 
je  vous  présente  ï 

EDMONb. 

Viens  achever  de  m'instruire  et,  s'il  est  liécessaire,  je  saurai 
tout  seul  fdire  connaissance  avise  lui.  (u  sort  avec  cécUe.) 

SCÈNE  H. 

M<  DE  SAINT-PIERRE,  sortaDt  de  la  porte  à  droite. 

Holà!  quelqu'un!...  Personne  dans  mes  appartements,  tii 
dans  cette  antichambre.  Mes  domestiques  seront  sans  doute 
sortis;  ils  ont  dit  qu'ils  avaient  ce  matin  des  affaires,  (s'asseyant.) 
Eh  bien!  j'attendrai.  Encore  si  cette  petite  Cécile  était  là..: 
Excellente  fille,  à  qui  je  ne  suis  pas  indifférent.  J'en  suis  sûr. 
Eh  bien!  elle *a raison;  car  tnoi,  de  mon  côté,  il  n'y  a  d'autre 
inconvénient  que  ma  fortune,  et  c'est  un  obstacle  que  chaque 
jour  je  m'applique  à  faire  disparaître.  Encore  quelques  se- 
maines, et  nous  serons  de  pair,  (on  sonne-J  Itein  !  qu'est-ce  que 
c'est?  Maudite  sonnette!  elle  produit  toujouis  sur  moi  un  effet. 

Air  du  yaudeviUe  de  VÉcu  de  six  francs. 
Cette  sonnette  me  réveille 
Dans  tous  les  rêves  que  je  fais, 
Et  vient  sans  cesse  à  mon  oreille 
Me  rappeler  ce  que  j'étais. 
En  vain  je  veux  être  rebelle 
A  ses  accords  désobligeants. 
Lorsque  je  sonne  un  de  mes  gens, 
Je  crois  toujours  que  je  m'appelle. 

C'est  qu'aussi  on  n'a  jamais  vu  d'aventure  comme  la  mienne; 
et  si  elle  ne  m'était  pas  arrivée,  je  croirais  que  c'est  un  conte. 
Moi ,  Lapierre,  franc  original  et  garçon  sans  souci,  né  sans 
prétention,  dans  cette  classe  estiinable  de  la  société,  cette 
classe,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  nécessaire  de  touteb>  celle 
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des  valets;  je  m'y  étais  fait  une  réputation  méritée,  lorsqu'un 
beau  jour,  fatigué  d'être  heureux,  il  me  prend  l'idée  d'être 
riche;  mais,  trop  paresseux  pour  travailler,  et  quoique  n'ayant 
pas  un  sou,  trop  honnête  homme  pour  spéculer  à  la  Bourse, 
je  mets  mes  gages  à  la  loterie,  et  je  gagne  un  quateme  :  cin- 
quante mille  écus;  c'était  rond,  c'était  joli;  mais  qu'en  faire?., 
les  placer,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  rouler  carrosse  ;  les  dépen- 
ser, impossible  en  province.  M.  Lapierre  quitte  Toulouse,  vient 
s'établir  à  Paris,  prend  un  appartement  superbe  dans  un  hô- 
tel gai*ni,  des  domestiques  dans  les  Petites-AfQches,  et  un  nom 
dans  le  calendrier,  qui  n'en  refuse  à  personne.  Me  voilà  donc 
M.  de  Saint-Pierre!  Voyons,  me  dis-je  alors,  puisque  cette 
épreuve  ne  me  coûte  rien,  si  la  vie  d'un  maître  est  plus 
douce  que  celle  d'un  valet,  et  si  le  bonheur  est  plus  aisé  à 
rencontrer  sous  le  frac  que  sous  la  livrée;  ne  nous  refusons 
rien,  épuisons  tous  les  plaisirs.  Cinquante  mille  francs  par 
mois;  si  on  ne  trouve  pas  le  bonheur  à  ce  prix-là,  c'est  qu'il 
n'est  pas  à  vendre.  Ma  foi,  je  ne  regrette  pas  mon  argent,  je 
me  suis  amusé. 

Air  :  d'Aristippe, 

De  Paris  j*ai  tu  les  miracles. 
De  ses  plaisirs  j*ai  goûté  les  douceurs  ; 

J*ai  parcouru  tous  les  spectacles, 
J*ai  visité  les  plus  brillants  traiteurs. 

Des  amours  la  joyeuse  troupe 

Versait  les  yins  les  plus  exquis  ; 
£t  mes  lèvres  vidaient  la  coupe 
Que  ma  main  remplissait  jadis. 

Hein!  qui  vient  là?  C'est  un  de  mes  domestiques  provisoires. 

SCÈNE   III. 
M.  DE  SAINT-PIERRE,  JASMIN. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  regardaut  Jasmin. 

Ça  n'a  pas  la  moindre  disposition  ;  et  je  leur  en  remontre- 
rais quelquefois  si  ce  n'était  le  décorum.  II  est  vrai  que,  quand 
on  a  excercé  soi-même,  on  est  plus  difficile  qu'un  autre. 

JASMIN,  d*un  air  niais. 

Monsieur,  ce  sont  vos  lettres  et  vos  journaux,  et  un  petit 
rouleau. 
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M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Eh  bien!  oii  sont  ces  lettres  et  ces  journaux?  (jasmin  fouille 
dans  sa  poche  et  les  lui  donne.)  On  les  montre,  on  s'avance.  Yois-tu? 
le  corps  droit 9  et  on  étend  la  main  avec  grâce:  Monsieur,  ce 
sont  vos  lettres. 

JASMIN,  les  lui  prenant. 

Je  vais  recommencer. 

M.   DE  SAINT-PIERRE. 

Eh  non!   ça  n'en  finirait  pas  d'aujourd'hui.  Laisse-moi. 

(jasmin  sort.  Saint-Pierre  outrant  la  première  lettre.)  C'est  de  M.  de  Yal- 

berg,  mon  Toisin.  Que  me  veut-il?  (ii  lit.)  «  Je  vous  envoie, 
«  mon  cher  voisin,  les  cent  louis  que  je  vous  dois.  »  Parbleu  je 
n'y  comptais  guère.  Un  joueur  qui  paye  ses  dettes.  Qu'est-ce 
donc  qui  lui  est  arrivé?  (continuant  à  lire.)  a  Vous  partagerez  ma 
«  joie,  quand  vous  saurez  que  j'ai  maintenant  cinquante  mille 
a  livres  de  rente,  qu'on  ne  peut  pas  m'ôter.  »  11  est  bien  heu- 
reux. Comment  donc  cela?  «Je  suis  allié,  mais  de  très-loin,  à 
a  l'ancienne  famille  de  Morînval,  qui  depuis  longtemps  a  dis- 
«  paru.  Leur  fortune,  après  avoir  passé  entre  les  mains  de  plu- 
ci  sieurs  vieux  collatéraux  qui  sont  tous  morts,  est  enfin  arri- 
a  vée  tout  entière  entre  les  miennes.  11  y  aujourd'hui  ou  demain 
a  une  trentaine  d'années,  à  ce  qu'il  parait,  que  ces  biens  sont 
«  possédés,  sans  aucune  réclamation  ;  ainsi,  d'après  ce  que 
«  dit  mon  avoué,  prescription  acquise,  plus  de  recours  à 
«  craindre;  vous  voyez  donc  bien  que  j'ai  encore  de  quoi 
«  jouer  quelques  parties  de  creps  ou  d'écarté,  etc.,  etc.»  Grand 
bien  lui  fasse.  Je  vois  qu'entre  ses  mains  la  fortune  des  Mo- 
rinval  ira  encore  plus  vite  que  la  mienne.  Quelle  est  cette  autre 
lettre?...  De  madame  de  Rostange,  ma  voisine.  Elle  voulait 
me  donner  sa  fille  par  spéculation ,  je  l'ai  refusée  par  délica- 
tesse; et  nous  n'en  sommes  pas  moins  bons  amis.  (Lisant.)  Elle 
a  un  service  à  me  demander  ;  à  la  bonne  heure,  mais  qu'elle 
se  dépèche,  (ouvrant  une  troisième  lettre.)  Ah,  ah  !  ccci  vaut  mieux; 
c'est  de  mon  notaire,  (usaot.)  «  Je  vous  envoie  ce  que  vous  me 
«  demandez.  Ce  sont  vos  derniers  mille  écus ,  je  n'ai  plus 
«  d^autre  argent.  »  Comment,  il  se  pourrait!...  (Montrant  les 

trois  billets  de  banque  et  le  rouleau  qui  est  sur  la  table.)  Voilà  tout  ce  qui 

me  reste.  Je  ne  me  croyais  pas  si  avancé.  Je  me  suis  donc 
amusé  plus  que  je  ne  croyais.  Mais  quoiqu'on  y  soit  préparé, 
cela  fait  toujours  quelque  chose. 
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Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

N'ayant  phis  rieO;  sachons  dans  me^  détresse 

Être  philosophe  en  efifet; 

C'est  un  fardeau  que  la  richesse^ 
Mais  un  fardeau  que  Ton  quitte  à  regret. 
Fortune^  amour^  sont  les  mépris  du  sage^ 
Contre  leurs  fers  chacun  est  révolté  : 
Et  le  captif  dont  on  rompt  Tesclavage 
En  soupirant  reprend  sa  liberté. 

Allons^  allons^  chassons  ces  idées-là.  Oui^  monsieur  Lapierre^ 
il  faut  prendre  gaiement  sott  parti,  et  pliet  bagiagc.  En  pajant 
les  menus  frais,  les  gages  de  mes  domefetiqiifes ,  urie  petite 
gratification j  je  vais  me  trouver,  comme  eut,  sur  le  pavé. 
Heureusement  ils  ont  de  l'amitié  pour  hidl^  ils  m'aideroht  à 
trouver  quelque  bonne  place  ;  ou  plutôt  pourquoi  ne  la  cher- 
cherais-je  pas  moi-même?  je  suis  en  assez  belle  position  pour 
cela.  Pendant  ces  trois  mois,  j'ai  été  reçu  dans  les  premiers 
salons  de  la  capitale.  Voyons  parmi  mes  amis  intimes  quel  est 
l'heureux  moi-tel  à  qui  je  voudrais  me  donner.  Et  parbleu! 
M.  de  Valberg,  dont  je  lisais  tout  à  l'heure  la  lettre.  11  a  cin- 
quante mille  livres  de  rente,  et  puis,  valet  d'uii  joueur,  c'est 
une  belle  condition. 

«  Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or.  » 
Ah!  ah!  c'est  toi,  Cécile! 

SCÈNE  IV. 
M.  DE  SAINT-PIERRE ,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Oiu,  Mohsieur;  je  vous  apporte  voire  déjeuner, 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  à  part. 

Allons,  iaissôns-nous  servir  encore  aujoui'd'hui  ;  mais  demain^ 
,  je  me  déclare  ;  car  une  fortune,  c'est  gênant  pour  faire  la  çoùr 
à  une  allé  qui  n'en  a  pas.  (  Haut.  )  Il  me  semble  que  tu  vien$ 
bien  tard  aujourd'hui. 

CÉCILE.  • 

C'est  que  vous  ne  savez  pas.^.  Il  vient  d'y  avoir  une  scène 
dans  l'hôtel.  Ce  monsieur  dq  Valberg,  qui  n'a  pas  votriÇ  bonté, 
vnfrA  natience,^  vient  de  tomber  à  coiips  de  canf^e  sur  Georges, 
qui  l'avait  fait  attendre  deux  minutes. 


SCÈNE  lY.  3lâ 

ir.  DE  SAIHT-PIKIIRE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  tu  me  dlis  donc  là  ?  Il  bat  donc 
ses  gens?... 

CÉOILE. 

Oui^  Monsieur.  Encore  hier^  son  jockey,  à  grands  coups 
de  cravache...  Il  paye  bien,  mais  il  frappe  encore  mieux. 

M.   DE  SAINT-PIERRE. 

C'est  bon  à  savoir.  Je  suis  bien  son  serviteur,  (a  part.)  Mais 

pour  son   domestique,  c'est  autre  cho^e.  [arrangeant  de  ror  dans 

un  papier.)  Tiens  Cécile,  porte  ceci  au  maître  4e  rhôtel.  C'est  le 
compte  du  mois.  Attends  donc,  attends  donc,  je  n'ai  pas  l'ha- 
bitude d'oublier  la  fille.  Voilà  pour  toi. 

CÉCILE. 

'Là,  encore  des  pièces  d'or!  Mon  Dieu,  Monsieur,  je  n'ose 
pas  vous  refuser;  et  je  ne  sais  comment  vous  dire... 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  tout  «n  déjeunant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CÉCILE. 

C'est  que,  presque  tous  les  jours,  sur  les  mémoires  que  je 
vous  apporte,  vous  m'en  donnes  autant.  Et  ma  mère,  qui  doit 
déjà  tant  à  vps  ))ûntés,  dit  q|i^  ça  lui  f^^it  ppuy. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  de  même. 

Et  pourquoi? 

CÉCILE. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  ça  lui  fait  peur. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Ah!  ah  !  j'entends.  Tu  la  préviendras  de  ma  part  qu'elle  ne 
sait  ce  qu'elle  dit. 

AiR  des  Amazones, 
De  tont  l'argent  ()u'à  pleines  mains  je  jette. 
Celui-là  seul  est  placé  comme  il  faut. 
Quand  chaque  jour  se  vidait  ma  cassette. 
En  la  voyant  je  disais  aussitôt  : 
«  Au  but  fatal  j'arriverai  bientôt; 
«  Oui,  du  naufrage,  hélas!  que  je  redoute, 
«  Ne  pouvant  être  préservé, 
«  Faisons  du  moins  un  peu  c|e  bien  en  route, 
u  C'est  toujours  cela  de  sauvé.  » 

(Haut.)  Ainsi  prends  toujours. 

CÉCILE. 

Mais,  Monsieur... 
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M.   DE  SAINT-PIERITË. 

Eh  bien  !  ne  fût-ce  que  pour  moi  !  Vois-tu,  Cécile,  il  faut  de 
l'ordi-e,  de  l'économie;  il  faut  mettre  de  côté.  Quand  tu  seras 
riche,  tu  prendras  un  époux,  tu  choisiras  toi-même,  (a  pan.) 
Nous  verrons  si  elle  pense  à  moi. 

CÉCILE. 

Mais^  Monsieur... 

M.   DE  SAIf^T-PlERRE,  s'éloignant,  et  changeant  de  ton. 

C'est  bon,  c'est  bon.  On  vient  de  ce  côté.  (Montrant  la  table  où 
est  le  déjeuner.)  Débarrasse-moi  de  tout  cela,  et  va-t'en... 

CÉCILE,  à  part. 

La  !  c'est  madame  de  Rostange  :  et  moi  qui  n'ai  pas  seule- 
ment eu  le  temps  de  lui  parler  de  monsieur  Edmond.  (Bile  aort.) 

M.   DE  SAlNT-PlERRE. 

Ma  chère  voisine  !  qu'elle  soit  la  bienvenue  !  (à  pan.)  C'est 
peut-être  le  ciel  qui  me  l'envoie.  Une  dame  qui  a  du  crédit... 
Je  vais  sans  doute  trouver  là  ce  que  je  cherche. 

SCÈNE  V. 
M.  DE  SAlNT-PlÈRRE,  MADAME  DE  ROSTANGE. 

MADAME   DE  ROSTANGE. 

Monsieur  de  Saint-Pierre  va  me  regarder  comme  bien  in- 
discrète de  le  déranger  de  si  bonne  heure. 

M.    DE  SAINT-PIERRE. 

Du  tput,  Madame,  il  faut  que  je  m'habitue  à  me  lever 
matin. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Vous  avez  reçu  de  moi  un  petit  mot,  qui  vous  prévenait 
d'un  service  que  je  voulais  vous  demander. 

M.   DE  SAirrr-PlERRE. 

Parlez,  et  je  suis  à  vos  ordres.  Je  vous  prie  de  croire  que  je 
suis  tout  à  fait  disponible. 

MADAME   DE  ROSTANGE. 

Vous  êtes  mille  fois  trop  bon  !  J'espère  obtenir  aujourd'hui 
la  place  que  je  sollicite  depuis  si  longtemps.  11  me  serait  facile 
alors  de  marier  ma  ûlle,  et  peut-être  moi-même,  par  la  suite. 
Je  suis  libre,  jeune  encore... 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  galamment. 

garant  qu'il  se  présenterait  plus  d'un  prétendant. 
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MADAME  DE  ROSTANGE^  miaaudant. 

Vous  croyez?  Enfin ^  mon  cher  voisin^  j'ai^  ce  matin ^  des 
visites,  des  courses  à  faii*e,  et  si  vous  vouliez  me  prêter  pour 
aujourd'hui  votre  voiture  et  vos  gens... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Quoi  î  vraiment,  vous  avez  besoin,  pour  aujourd'hui... 
Comme  c'est  heureux  !  Holà  !  quelqu'un  !  Que  l'on  mette  les 
chevaux  !  Je  suis  désolé  de  ne  pas  vous  conduire  moi-même; 
mais  demain,  si  vous  voulez...  demain  !  c'est  possible  ! 

MADAME  DR  ROSTANGE. 

Je  vous  reconnais  à  cette  galanterie  vraiment  française. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Vous  n'avez  donc  pas  votre  remise  ? 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Non  ;  il  n'est  pas  venu  aujourd'hui,  non  plus  que  mes  gens. 
Us  sont  tous  d'une  insolence...  A  les  entendre,  il  faudrait 
toujours  être  la  bourse  à  la  main ,  et  tous  les  mois  arrêter 
bourgeoisement  leur  compte. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Je  D*ai  jamais,  dans  ma  jeunesse. 
Vu  les  laquais  exiger  de  Targeot; 
Les  miens,  qui  n'ont  nulle  délicatesse» 

En  demandent  à  chaque  instant. 

M.  DE  SAVNT-PIERRE. 

Us  demandent  ? 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Oui,  sur  mon  àme. 

M.    DE  SAINT-PIBRRE. 

On  ne  saurait  les  eo  gronder. 
Surtout  dans  ce  siècle^  Madame, 
Où  tant  de  gens  prennent  sans  demander. 

MADAME  DE   ROSTANGE. 

N'importe,  je  leur  ai  appiis  à  vivre. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  à  part. 

En  les  faisant  mourir  de  faim.  Âh  !  elle  est  fière  et  paye  mal. 
C'est  bon  à  savoir.  (Haut.)  Voulez-vous  permettre.  Madame  ?  Je 

crois  que  votre  voiture  est  prête,    (a  la  reconduit  jusqu'à  la  porte.) 

Encore  une  à  qui  je  donne  congé.  Nous  ne  ferons  pas  affaire 
ensemble. 
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8CÈNE  VI. 
M.  PE  SAINT-PIERRE,  éeai. 

Ai-je  bien  fait  d'aller  aux  informations  !  DeUï  jolies  condi- 
tions que  j'aurais  eues  là.  Voyons  donc^  avant  tout^  à  bien 
arrêter  mon  plan,  et  à  lixer  les  conditions  nécessaires  dans  un 
maître.  D'abord,  qu'il  soit  ricbe,  c'est  indispensable;  secundo, 
qu'il  soit  jeune  :  les  vieillards  sont  trop  exigeants;  tertioy  qu'il 
ait  une  placé,  parce  que  ces  maîtres  qui  n'ont  rien  à  aire 
donnent  trop  d'occupation  à  leur  domestique  :  ils  sont  tou- 
jours chez  eux.  à  sur'veiller;  quarto^  enfin,  qu'il  soit  marié, 
parce  que  chez  les  garçons  on  a  trop  de  mal  :  les  duels,  les 
créanciers,  les  amis  intimes;  sans  compter  le  chapitre  des  in- 
trigues à  parties  doubles.  C'est  à  ue  p^  y  tenir.  Tout  cela  est 
très-difficile  ^  rencontrer.  Heip  !  qui  vi^pt  là? 

SCÈNE  VII. 
M.  DE  SAINT-PIERRE,  EDMOND. 

EDMOND,  entrant. 

Monsieur  de  Saini-Pierre?.. 

M.   DE  SAmT-PIERRB. 

C'est  moi-même.  (Le  regardant.)  Yoilà  un  jmine  homme  qui  a 
de  fort  belles  manières. 

EDMOND,  à  part,  pendant  que  M.  de  Saint-Pierre  Texamine. 

Pendant  que  madame  de  Rostange  était  sortie,  je  viens  de 
voir  Élise;  d'après  ce  qu'elle  m'a  dit,  il  n'y  a  plus  de  doute, 
on  a  des  vues  sur  monsieur  de  Saitit-Pierre,  et  je  saurai  bien  le 
forcer  à  s'expliquer,  (uaut.)  Moilsléur,  le  motif  qui  m'amène  va 
vous  paraître... 


M.  DE  S^mT->>lEtlAE,  d*un  air  aipable. 

Fort  agréable,  pUiscrû'il  me  procure  ï'avantàge  de  vous 
recevoir.  Mais  je  né  souflî-irai  pas  que  vous  restiez  ainsi.. 
Holà  !  quelqu'un  !  Des  éî^ges. 

EDMOND. 

Du  toift)  ^ûusimVi  ce  n'est  p^  la  peine  de  déranger  vos 
gens  PQU4;  si  peu  île  phose. 

M.  DE  SAl^T-PIEBRE,  allant  chercher  deux  fauteuils. 

Vous  avez  raison ,  quand  on  peut  se  servif  soi-même,  {u 
regardant  avec  affection.)  Ce  jeune  bomme  a  quelque  pt)p$fi  qui 
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{prévient  en  sa  faveur.  (le  (offtnt  à  t*as«eoir.)  Asseyes-^TOus  donc, 
je  vQup  prie.  Eh biea.  Monsieur?.. 

EDMOND. 

Eh  hien!  Monsieur...  (▲  p«rt.)  Avec  ses  politesses^  il  m'a  tout 
dëconcerté;  et  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  (Haut.)  Mon- 
sieur, je  suis  lié  depuis  longtemps  avec  la  famille  de  madame 
de  Rostange;  et  sans  avoir  l'honneur  d'être  conni^  de  vous, 
j'ai  à  ce  sujet  une  demande  à  vous  faire. 

M.  DB  SAlNT-PlËRRE. 

A  moi,  une  demande  ? 

EDMOND. 

Oui  9  une  question,  sur  laquelle  je  vous  prierai  de  vouloir 
bien  me  satisfaire. 

M.  DE  SAfNT-PIERRE. 

Avec  grand  plaisir;  mais  à  charge  de  revanche.  Puisque 
vous  m'interrogez,  il  doit  m'être  permis  d'en  faire  autant  ;  et 
si  je  réponds  à  vos  questions,  vous  devez  répondre  aux  mien- 
nes. 

EDMOND. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  contenter 
sur  tous  les  points. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

D'ahord,  quel  âge  avez-vous? 

EDMOND. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  nécessaire... 

M.  DE  SAINT-PIERRE» 

Si,  Monsieur,  plus  que  vous  ne  croyea;  moi,  j'y  tiens! 

EDMOND. 

Vingt-huit  ans. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  à  paH. 

Vingt-huit  ans,  c'est  bien.  Bon  âge!  Voilà  ce  que  je  cherche. 
(Haat.)  Vous  êtes  d'une  bonne  famille  ? 

EDMOND^ 

Mon  père  était  comte  et  lieutenant  général. 

M.    DE  SAINT-PIERRE. 

Tant  mieux.  Et ,  dites-moi ,  n'auriez-vous  pas  par  hasard  des 
dettes,  des  créanciers? 

EDMOND. 

Monsieur!...  de  pareilles  questions!.. 

M.  DE  SAINT-PIMRRE. 

Vous  étonnent^  je  le  sais,  mais  quand  vous  en  cennaltFeft  le 
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motif...  D'ailleurs^  ^ous  serez  libre  tout  à  l'heure  de  m'inter- 
roger,  à  votre  tour,  sur  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Moi,  je  ne 
crains  pas  les  informations. 

EDMOND,  souriant. 

Allons,  Cécile  avait  raison,  c'est  un  original  de  la  première 
force.  (Haut.)  Eh  bien!  Monsieur,  puisque  vous  prenez  intérêt  à 
mes  affaires,  je  vous  déclare  que  je  n'ai  ni  dettes  ni  créan- 
ciers, et  que  j'espère  bien  n'en  avoir  jamais. 

M.  DE  SAIKT-PIERRE,  à  part. 

De  la  conduite ,  de  l'ordre,  c'est  très-bien,  (Haut.)  Vous  me 
semblez  d'un  caractère  aimable  et  facile.  Mais  est-ce  que  quel- 
quefois vous  ne  vous  mettez  pas  en  colère? 

EDMOND,  souriant. 

Convenez  que,  si  j'y  étais  sujet,  j'aurais  ici  une  belle  occa- 
sion; car  toutes  ces  demandes,  que  depuis  une  heure  j'ai  la 
patience  d'écouter... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

C'est  juste,  et  je  n'en  veux  pas  d'autres  preuves,  (a  part.) 
Voilà  l'homme  qu'il  me  faut.  (Haut.)  Je  parie  que  vos  domes- 
tiques ont  dû  toujours  être  très-heureux  avec  vous. 

EDMOND. 

S'il  en  avait  été  autrement,  nous  aurions  été  bien  ingrats  ; 
nous  avons  trouvé  en  eux,  pendant  notre  exil,  tant  de  zèle, 
tant  de  dévouement.  En  pareil  cas.  Monsieur,  un  domestique 
est  un  ami. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  avec  attendrissement. 

Cela  suffit,  Monsieur,  (ils  se  lèvent.)  Vous  avez  en  moi  un 
ami,  et  désormais  je  vous  suis  attaché. 

EDMOND. 

Comment,  Monsieur,  ai-je  pu  mériter?... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Vous  ne  me  connaissez  pas  ;  je  peux  vous  rendre  plus  de 
services  qu'un  autre.  Et  pour  commencer,  il  faut  que  je  vous 
donne  un  domestique  de  ma  main.  Ce  n'est  pas  pour  me 
vanter,  mais  vous  trouveriez  difficilement  un  meilleur  sujet. 

EDMOND. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  vos  bontés,  et  surtout  du 
domestique  que  vous  voulez  bien  m'offrir  ;  mais  ma  fortune 
ne  me  permet  plus  d'en  avoir. 

M.  DE  SAfNT-PIERRE. 

Qt!  il  serait  possible. 


SCÈNE  VII.  3:21 

EDMOND. 

Oui,  Monsieur,  je  n'ai  rien,  et  n'en  rougis  pas.  Après  Texpli- 
cation  que  je  voulais  avoir  avec  vous,  mon  intention  était  de 
m'engager  et  de  me  faire  soldat. 

M.   DE  SAINT-PIERRE,  à  part. 

Est-ce  jouer  de  malheur!  je  n'en  rencontre  qu'un  qui  me 
convienne;  je  ne  trouve  qu'un  seul  homme  qui  soit  digne 
d'être  maître,  et  il  n'a  pas  de  domestiques!  Ça  m'est  égal,  j'y 
mettrai  de  l'obstination,  et  nous  verrons...  (Haut.)  Non,  Mon- 
sieur, il  ne  faut  pas  que  cela  vous  décourage.  Qu'est-ce  qui 
vous  manque?  une  fortune!  Eh!  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  si  diffi- 
cile à  acquérir,  il  y  a  tant  de  moyens...  Le  hasard,  l'intrigue, 
et  quelquefois  même,  le  mérite...  Ne  suis-je  pas  là,  d'ailleurs? 

EDMOND. 

Comment  !  vous  daigneriez  ?. . . 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Oui,  jeune  homme.  Je  serai  votre  guide,  votre  protecteur, 
en  attendant  mieux. 

EDMOND. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Je  vous  l'expliquerai  plus  tard.  Mettez-moi  d'abord  au  fait 
de  votre  position. 

EDMOND. 

Ce  ne  sera  pas  long...  J'ai  été  riche,  je  ne  le  suis  plus. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Je  connais  ça.  Tout  le  monde  en  est  là. 

EDMOND. 

Mon  père ,  le  comte  de  Morinval,  a  quitté  la  France  il  y  a 
une  trentaine  d'années ... 

M.    DE  SAINT-PIERRE. 

Comment!  Que  dites-vous  là?  Vous  êtes  le  fils...  l'héritier 
direct  des  comtes  de  Morinval? 

EDMOND. 

Oui  Monsieur. 

H.  DE  SAINT-PIERRE,  courant  à  la  table. 

Cette  lettre.'..  Oui...  C'est  bien  cela...  Ah!  mon  Dieu,  s'il 
était  encore  temps. 

EDMOND 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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M.   DE  SAINT-PIERRE. 

Rien  ;  car  je  ne  yeux  pas  yous  donner  de  fausse  joie;  iiiais> 
cependant.. 

An  de  Marianne. 

Si  le  sort  comble  mon  ^ttente^ 
Je  paît  VQ1U  rendre^  h  rimpromptu, 
CioqaaDte  fnille  fraocs  de  rente. 
Et,  faute  d*fti|^e  reveiio. 

C'est  toiûoarff  ça. 

Mais  jasque-^à, 
Eotre  nous  deux  gardons  ce  Secret-là. 

EDMOND. 

Que  dites-Tous?  il  se  pourrait.. 
Un  tel  trésor  soudain  me  reviendrait? 

M.  DE   SAlin''PIERRB. 

Et  pourquoi  pas  ?  chacun  réprouve  : 
En  fait  de  fortune,  à  présent, 

A  chaque  instant. 

On  en  perd  tant^ 
Qu'il  faut  bien  qu'il  s*en  troure. 

EDHOIfD. 

Mais  daignez  au  moins  m'expliquer  ce  mystère. 

M.   DE  SAINT-PIERRE,  écriyant. 

Mon  avoué  s'en  chargera.  Je  vous  adresse  à  lui.  Un  habile 
homme.  Si  la  prescription  n'est  pas  encore  acquise,  il  suffira , 
je  crois,  d'une  seule  signification,  et  je  le  connais,  il  en  fera 
plutôt  deux  qu'une.  Holà!  quelqu'un) 

EpifPNp. 

^n  vérité,  je  ne  sais  si  je  ^ors  ow  si  je  yp^le. 

SCÈNE  Vin. 

Les  PRÉCÉDENTS,  JASMIN. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  écrivant  toujours. 

J'ai  prêté  mon  landau  à  madame  de  Rostange,  et  ne  peux 
vous  offrir  que  mon  cabriolet.  C'est  la  voiture  des  gens  d'af- 
faires. (A  Jatmin.)  Vite,  mettez  mon  cheval  bai.  (Jasmia  sort,  a  Ed- 
mond.) Vous  en  serez  content.  Je  dois  le  vendre  demain  à  un 
agent  de  change.  Due  lieue  en  cinq  minutes...  un  vrai  trésor, 

rtout  pour  ces  messieurs  qui  font  leur  fortune  à  la  course. 
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SCÈNE  IX. 
M.  DE  SAINT-PIEkJRE,  EDMOND. 

M.  DE  SAINT-HerRE^  qu!  a  achevé  sa  lettre. 

Ah  çà  !  pendant  qu'on  atlelle,  nousl  avons  qUelqUes  minutes 
à  nous.  Causons  un  peu  de  nos  afi^ires!  Jusqu'ici^  cela  se  pré- 
sente bien,  (comptant  sur  ses  doigts.)  Yingt-liuit  ans...  Un  char- 
mant caractère  9  cinquante  mille  liVtes  de  rente,  cela  (;om- 
mence  à  prendre  tournure  ;  mais  bêla  ne  isuil&t  pas  ! . . .  Étes-lrbus 
marié? 

EDMOND. 

Non,  Monsieur. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Tant  pis...  Il  faut  voufe  marier,  ça  m'est  rtëcessaire... 

Eb^ÂOKb^  'ëtoniié. 

Comment!... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

C'est  nécessaire  au  plan  dis  bonheur  que  j'ai  formé  pour 
vous,  et  je  vous  marierai...  (à  part.)  C'est  une  des  conditions 
sine  quâ  non . 

EDMOND. 

Comment  ai-je  pu  mériter  cette  généreuse  protection? 

M.  DE  SAINT-PIERRR,  sans  Téeouter. 

Voyons,  qui  vais-je  lui  donner?...  C'est  très-difficile!... 
Vous  ne  seriez  pas  amoureux  ipar  hasard?...  ça  nous  aiderait 
un  peu. 

EbMOND^  à  part. 

Grands  dieux  !  (Haut.)  Après  ce  que  je  vous  dois,  Monsieur,  je 
ne  sais  comment  vous  avouer  que  j'aime  Élise  de  Rostange,  et 
que  la  crainte  de  vous  avoir  pout  rival... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Moi,  votre  rival!...  On  me  l'avait  proposée  en  mariage,  c'est 
vrai...  Mais  dès  qu'elle  vous  convient... 

EDMOND. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore...  Quoi!  malgré  sa  mère  qui 
me  refuse... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Elle  consentira*  Encourager  des  inclinations  mutuelle 
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chir  des  parents,  unir  des  enfants...  c'est  de  mon  emploi,  et 
cela  va  m'y  remettre,  pourvu  toutefois  que  vous  me  répondiez 
du  caractère  de  la  prétendue;  car  pour  moi,  c'est  le  principal. 

EDMOND. 

C'est  la  bonté,  la  douceur  même. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Elle  n'a  pas  de  caprices? 

EDMOND. 

Jamais. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Elle  ne  fait  pas  de  scènes  à  ses  gens? 

EDMOND. 

Quelle  idée! 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Je  vous  demande  cela...  ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  poiu* 
cette  pauvre  Cécile,  une  petite  fille  charmante  que  je  compte 
vous  présenter  comme  femme  de  chambre. 

Air  :  Qu*il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Parlez,  commandez,  je  vous  prie; 
Pouvoir  vous  payer  de  retour 
Est  le  seul  espoir  de  ma  vie. 
Oui,  Monsieur,  croyez  dès  ce  jour 
Â  moD  respect,  à  ma  tendresse; 
Car  je  veux,  je  le  dis  tout  haut, 
A  vos  ordres  être  sans  cesse. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  à  part. 
Voilà  le  maître  qu'il  me  faut. 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS,  JASMIN. 

JASMIN. 

Le  cabriolet  de  Monsieur  est  prêt. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

A  merveille!  courez  chez  votre  avoué...  (ii  prend  sur  la  table  le 

chapeau  d'Eihnond,  et  le  lui  donne.  Edmond  se  dispose  à  sortir,  Saint-Pierre, 
Tarrêtant.)  Un  mot  CnCOrC...  (Comptant  sur  ses  doigts.)  Je  Savais  bien 

que  j'oubliais  quelque  chose...  Avez-vous  une  place? 

EDMOND. 

Non,  Monsieur. 
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m:  de  saint-pierre. 
Il  faudra  donc  qae  je  vous  en  aie  une.  (k  part.)  Allons^  c'est 
un  maître  qui  est  entièrement  à  faire.  (Haut.)  Partez^  songez  à 
votre  fortune...  je  vais  ici  m'occuper  de  votre  femme  et  de  vo- 
tre place.  (Edmond  tort  en  courant.) 

SCÈNE  XL 
M.  DE  SAINT-PIERRE,  JASMIN. 

JASMIN. 

Madame  de  Rostange  vient  de  rentrer  dans  l'hôtel. 

M.  DE  SAINT- PI  ERRE. 

A  merveille...  commençons  par  elle. 

JASMIN. 

Il  faut  qu'elle  ait  été  au  galop;  car  vos  chevaux  sont  en 
nage. 

M.  DE  SAINT-PIERRE.. 

Je  crois  bien  :  elle  aura,  comme  de  coutume ,  couru  tous 
les  ministères  ;  et  mes  chevaux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de 
solliciter...  (a  Jasmin.)  C'est  elle,  va-t'en,  mais  ne  t'éloigne  pas; 
j'aurai  besoin  de  toi.  (jasmin  sort.) 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  MADAME  DE  ROSTANGE. 

MADAME  DE   ROSTANGE. 

Ah  !  mon  cher  voisin ,  que  je  vous  fasse  part  de  mon  bon- 
hem*.  Je  sais  l'intérêt  que  vous  nous  portez...  Apprenez  donc 
que  je  marie  ma  fille. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Que  dites-vous?  Ce  n'est  sans  doute  qu'un  projet. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Non,  c'est  aiTêté,  c'est  convenu.  Je  n'avais  pas  de  fortune  à 
donner;  mais  une  place  est  une  dot.  Et  en  faveur  de$  services 
que  mon  mari  a  rendus,  on  m'accorde  pour  mon  gendre  le 
poste  le  plus  honorable. 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  à  part. 

Cela  se  trouve  bien.  (Haut.)  Je  m'en  rejouis  comme  vous... 
mais  ce  gendre  n'est  pas  encore  choisi. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Si  vraiment...  un  arrière-cousin  du  ministre. .i  Comme  je 

T.  XI.  1» 
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VOUS  le  disais^  tout  est  d'accord;  il  a  m'a  parole...  j'ai  la 
sienne;  et  nous  n'attendions  plus  que  ce  brevet  «[u'on  vient 
de  m'accord^r,  ^t  que  je  v(ms  lui  expédier. 

If»  PB  SAINT-^lfiAAK,  à  parit 

Morbleu!...  c'est  fait  de  nous. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Eh  bien  !...  qu'avez-vous  donc  ?  D'où  vient  ce  trouble,  cette 
émotion? 

n.  DE  SAmr-pifeRRE. 

Moi,  Madame ,  c'est  de  surprise  et  de  satisfaction...  pour 
vous,  du  nlotnt. 

MADAME  DE  tlOSTANGE. 

Je  crois  bien...  un  arrière-cousin  du  ministre...  (é'approeb&nt 
de  la  table.)  Vous  avez  là  dcs  enveloppes.. i  un  cachet...  Je  vous 
demanderai  la  permission..» 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 
C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites.. .  (pendant  que  madame 

d«  RoBtaiige  arrange  «m  enveloppe.)  Eh  bien  t  à  la  première  attaque 
me  voilà  dérout44..  et  Je  ne  sais  plus  que  dire...  Morbleu! 
Lapierre ,  tu  t'ei  rouillé  dans  la  prospérité...  Pas  une  idée> 
pas  une  ruse...  Et  tu  veux  remonter  valet  de  chambre? 

MADAME   DE  RÔSTAISGE. 

Vous  n'auriez  pas  là  un  de  vos  gens? 

M.  DE  SAINT-PIBRRE. 

Si,  Madame...  Mais  avant  d^adresser  le  paquet  à  M.  l'anière- 
cousin  du  minisire,  j'aurais  vouhi  obtenir  de  vous  un  instant 
d'audience...  Vous  comprenez,  sans  que  je  vous  le  dise,  que 
ce  mariage  me  contrarie  beaucoup. 

MADAME  DE  ROSTAISGE. 

Et  pourquoi?...  11  ne  tenait  qu'à  vous  d'épouser  ma  tille, 

M.  DE  Saint-pierre. 
Oui,  sans  doute. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

N'avez-vous  pas  refusé  Talllance  que  je  vous  proposais? 

M.  DE  SAINT-PIERRE, 

Je  ne  dis  pas  non... 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Alors,  quel  motif  poùvez-vous  avoir? 

M.  1)E  SAINT-PIERRE. 

Quel  motif?...  (a  part.)  Ah!  mon  Dieu!  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen...  En  bon  servitou*,  11  tkut  ici  se  dévouer.  (Haut.)  Vous 


ma  ^ii)findez  Itîs  mo^lf;^  ^i$  pioài  r^fus  ?. .  •  Toujt  auive  qm  vous, 
Madiupc ,  les  connaîtrait  déjà;  mais  votre  .sévérité  vous  liippê- 
che  dp  )es  devii^er^  et  votip  inodj^^e  de  les  appré^siéi:* 

Que  voulez-vous  dire? 

Que  je  serais  déjà  votrf»  g^n4re>  si  yous-mêoie  ne  vous  y 
étiez  opposée. 

iUDAiiK  PB  RoirrA^çip, 
Moi,  Monsieur? 

M.  DE  S^WT^IEPBE. 

Oui ,  Madau)^;  qu^que  étoopants  qu'iU  puissent  vous  |w 
raitre,  tels  sont  les  sentiiQepts  que  je  u'ai  jamais  osé  vous 
déclai*ef..»  L'^ffîour  m  s'est  jaru^is  pi'éseiité  à  moi  paré  d^s 
illusions  de  la  jeunesse...  Je  lai  toujours  vu  sage^  estimable^ 
raisonnable ,  enfin  tel  quo  j^  vous  yois*  Je  n'ai  point  rêvé  la 
tendresse,  je  l'ai  spéculée. 

Air  du  vaudeville  ât  îû  Robe  et  tes  Bottes» 

Sensible  amant,  capitaliste  sag^^ 

Mon  cœur,  mes  l)iens,  veulent  up  guid^  |ùr> 

Et  je  préfère  aux  roses  du  jeune  âge 

Les  fruits  heureux  de  Tàge  mûr. 
Doublant  mes  fonds,  chaque  aunée  à  ma  caisse 
Ajoute  encor  des  revenus  nouveaux^ 

Et  l6  temps  fait  sur  ma  tendresse 
Le  même  effet  qoé  sur  mes  capitaux. 

MADAME  DE  ROSTfNGE. 

Gomment!  Monsieur,  il  se  pouffait  1 

M.  DE  SA)^T*plEME< 

Qui,  Madame,  tels  étaient  mes  projets  ;  et  je  songeais  à  les 
réaliser,  lorsq)ie  ce  fatal  mariage  est  venu  détruire  à  japaais 
toutes  les  combinaisons  de  mon  amour. 

MADA]|E  ppl  R0ST4ÇGE» 

Et  pourquoi  donc.  Monsieur? 

M.  DE  SAjNT-PlEHRB. 

Vous  comprejpe«>  Madame,  qu'à  ipou  âg^,  ipe  dévouant  par 
goût  à  l'état  de  beau-père,  je  tiendrais  à  l'exercer  avec  tout 
Tagréftient  dont  il  est  susceptible ,  ce  qui  u'armerait  cer kai- 
iiement  pas  si  j'avais  pour  geudrô  un  arrière-cousin  du  minis- 
tre» qif e  je  ne  counaîtrai  pas»  et  qui  m  f^e^a  obligé  m^W»  mai 
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à  aucun  égard...  Si,  au  contraire,  l'ëpoux  de  votre  fille  avait 
été  choisi  pai*  moi...  s'il  me  devait  tout...  s'il  me  regardait 
comme  son  père...  comme  son  bienfaiteur...  si,  en  un  mot, 
vous  aviez  agréd  le  jeune  homme  que  j'avais  en  vue... 

MADAME  DE  ROSTAMGE. 

Gomment!  Monsieur,  vous  y  aviez  pensé?... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Voilà  quinze  jours  que  je  m'en  occupe;  et  j'avais  pris  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux...  M.  le  comte  Edmond  de  Morinval, 
le  dernier  hériti^  de  la  famille  de  ce  nom. 

MADAME  DE  ROSTAPiGE. 

Monsieur  Edmond,  qui  est  ruiné,  et  qui  n'a  rien! 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Oui...  mais  moi,  je  lui  donne  cinquante  mille  livres  de 
rente. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

11  se  pourrait! 

M.  DE  sahit-pibrre. 
En  signant  le  contrat. 

MADAME  DE  ROàTAKGE  ,  étonnée. 

Vous  lui  donnez  cinquante  mille  livres  de  rente!..  Et  que 
vous  reste-t-il  donc? 

M.  DE  SAINT-PIERRE,  souriant. 

Là-dessus,  soyez  tranquille...  Mais  je  vous  en  ai  prévenue, 
le  véritable  amour  ne  fait  pas  de  phrase...  il  ne  prScède  que 
par  ai'tlcles.  Accordez  à  Edmond  de  Morinval,  1^  la  main  de 
votre  fîUe;  2^  la  place  que  vous  avez  obtenue,  et  dans  huit 
jours  nous  faisons  deux  noces...  Qu'en  dites-vous? 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Certainement. ..  je  sacrifierais  tout  au  bonheur  de  ma  fille... 
mais  permettez  :  je  vais  rompre  avec  ramère-cousin  du  mi- 
nistre... donnera  un  autre  une  place  qui  lui  était  destinée,  et 
qu'il  m'avait  un  peu  aidée  à  solliciter...  Voilà  ce  qu'il  y  a  de 
sûr  et  de  positif  :  les  mariages  dont  vous  me  parlez  le  sont-ils 
autant?...  Qui  m'en  répondra? 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

J'entends...  vous  me  demandez  des  garanties?... 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Non  pas...  mais  enfin... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Je  vous  dis  que  nos  cœurs  s'entendent,  et  qu'ils  sont  liës 
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Tun  pour  l'autre...  La  sympathie  du  calcul!...  Gomment  donc 
vous  rassurer  sur  mes  sentiments?...  Les  dédits...  sont  d'an- 
ciens moyens  qui  n'ont  plus  cours  à  présent  :  mais  les  billets 

au  porteur  sont  toujours  de  mode...  (Se  mettant  à  table  et  écri^P^nt.) 

et  le  style  de  celui-ci  est  d'une  précision  qui  ne  laisse  au 
cun  doute.  «  Fin  septembre  prochain ,  je  paierai  à  ^madame 
«  de  Rostange,  ou  à  son  ordre ,  la  somme  de  soixante  mille 
«  francs 9  valeur  reçue,  si,  à  cette  époque,  je  ne  suis  pas  son 
«  mari.» 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Fi  donc!...  ce  n'est  pas  cela  que  j'exigeais;  mais  vous  le 
voulez...  Je  retitre  chez  moi...  j'envoie  au  cousin  du  ministre 
son  congé ,  et  à  monsieur  Edmond  notre  consentement,  (siie 

sort.) 

M.  DE  SAirrr-PIERRE  ,  la  reconduisant. 

A  merveille!  ..  Voilà  déjà  mon  maître  mariée  et  placé...  ce 
n'est  pas  sans  peine...  Et  pour  ma  rentrée  dans  l'emploi,  j'ai 
eu  afiaii*e  à  forte  partie...  D'autant  qu'il  fallait, brusquer  les 
événements;  car,  ce  soir,  adieu  ma  fortune  ..  et  par  suite 
mon  crédit...  C'est  donc  ce  soir.  (Appelant.)  Jasmin...  C'est  ce 
soir  que  mon  règne  finit  avec  le  trimestre...  Ah!  Jasmin! 

SCÈNE  XÎIL 
M.  DE  SAINT-PIERRE,  JASMIN. 

M.  DE  SAINT-PIERRE  ,  à  Jasmin  qui  entre. 

Tu  diras  à  mes  gens  de  ne  pas  aller  dîner  en  ville,  comme 
cela  leur  arrive  quelquefois...  J'ai  besoin  d'eux  aujourd'hui... 
Entends-tu...  d'eux  tous...  depuis  le  jockey  jusqu'à  toi  le  va- 
let de  chambre. 

JASMIN. 

Oui,  Monsieur. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Tu  commanderas  en  même  temps  à  mon  maître  d'hôtel  un 
dîner  délicat,  et  solide,  à  cause  des  convives  que  j'attends... 
Une  douzaine  de  couverts;  et  surtout,  qu'il  ait  soin  de  me 
dépenser  cinquante  ^ louis...  pas  un  de  plus...  pas  un  de 
moins... 

JASMIN. 

Oui,  Monsieur...  Y  aura-t-il  des  invitations  à  envoyer? 
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» 

Sans  doute.  ••  mais  ce  ne  sera  pas  loin,  (tt  i«i  ptrie  bt*  à 

1  vffttiite*  I 

JASMIN^  d*«u  ftir  kontetti. 

Goimnent  !  Monsieur^  il  serait  possible  ! 

^AlR  ;  Quand  VÀmour  naquit  à  Cythère, 

De  T08  bontés,  de  cet  houDeur  extrême^ 

Je  suis  confus,  et  je  n'en  reviens  pas; 

Quoi!  TOUS  Yo'ulei,  Mossi^ur^  aujourd'hui  même... 

y.  DE  SAINT'PIEaRE, 

Vous  voir  a8si«  à  ce  repas. 

Qui,  nous...  siéger  à  cette  place  auguste  ! 
Nous  qui  toujours,  parétftt,  par  devoir, 
Sommes  diebout... 

M.  bE  SAlNT-PIfeRRE. 

C'est  pour  ça  quMl  est  juste 
Qu'un  jour  an  môioâ  vou.<  puissiez  vous  asseoir. 

JASMIN. 

C'est  égal.  Monsieur,  nous  n'oserons  jàtnais.**  Je  ne  mis  pas 
assez  heureux...  pour  une  pareille  faveur. 

/  H.  PE  SAINT-PIEIRE. 

Tu  n'es  pas  heureux!...  toi,  Jasmin!  toi,  un  valet  de  cham- 
bre!... Diable!  j'en  confiais  bieii  qui  voudraient  être  à.  ta 
place...  Ta  condition  n'est-elle  pas  souvent  préférable  à  celle 
des  maîtres?...  Qu'as-tw  besoin  de  l'occuper  de  tes  affaires,  ou 
de  t'inquiéter  de  ton  soi-t?...  tu  laisses  ce  soin  au  grand  sei- 
gneur qui  t'a  t)ris  à  son  service.  En  voyant  le  mal  qo'U  se 
donne  pour  slUgmènlet*  sa  fortune,  tu  crois  pêut-êti-e  que  c'est 
pour  lui  qu'il  travaille;  du  tout...  c'est  pour  toi...  c'est  pour 
te  nouiTir,  pour  te  loger,  pour  te  payer  des  gages. . .  Il  est.  ton 
véritable  intendant...  car  cette  table  exquise  dont  il  est  kîfier, 
tu  en  jouis  aussi  bien  que  liii..:  i^Uoiqù'à  des  heui^es  différen- 
tes. Si  tu  restes...  tu  halètes  conihie  lui  un  hôtel  ou  un  pa- 
lais... si  tu  sors,  toiijôurs  ten  toiture...  en  seconde  ligne ^  il  est 
vrai...  mais  qu'importe?  Douce  indépendance,  aimable  oisi- 
veté, ppertiiers  trésors  de  l'homme;  on  ne  vous  trbiivè  qne 
sous  la  livrée...  et  qui  ne  sait  pas  vous  apprécier,  n^esl  pas 
digne  de  vous  posséder...  Mais  qui  vient  là?  c'est  n^oii  jevine 
protégé,  (a  Jasmin.)  Va  vite  exécuter  mes  ordres.  (Jasmin  sort.) 
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SCÈNE  XÏV. 
M.  DE  SAINT-PIERRB,  EDMOND. 

M.  DE  SAINT-PIERRE^  à  Edmond. 

^''  Eh  !  arrivez  donc,  mon  cher..  Comment  celava-t-il?...  J'é- 
tais d'une  inquiétude... 

EDMOND. 

Ah!  Monsieur,  comment  vous  prouver  ma  reconnçiissance?,. 
Après  avoir  lu  votre  billet,  votre  homme  d'affaires  a  pHs  sur- 
le-champ  toutes  les  mesures  nécessaires,  il  était  temps.,,  car 
c'est  demain  que  le  délai  expire. .. 

Air  du  yaucfeville  de  V Opéra-Comique. 

Grâce  à  vous,  grâce  à  lui.,  je  puis 
Tout  recouvrer,  sans  qu'il  m'en'coûte. 
Quel  hoDoète  homme!  daos  Paris 
Ed  est-il  comme  lui? 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Sans  doute.    . 
Oui,  des  avoués  sans  défaut,      ' 
D*uQe  probité  scrupuleuse, 
On  peut  en  trouver...  il  ue  faut 
Qu'avoir  la  main  heureuse.  ~ 

EDMOND. 

Par  exemple ,  il  m'a  demandé  sur-le-cbamp  tna  clientèle 
pour  l'avenir...  Vous  devinea  ma  réponse.  En  même  temps  ce 
hrave  homme  avait  un  domestique...  un  excellent  sujet... 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

.   Hein  !..  qu'est-oe  que  vous  me  dites  là? 

EDMOND. 

Il  désirait  le  placer  auprès  d'un  homme  riche ,  en  qualité 
de  valet  de  chambre...  11  me  l'a  proposé... 

M.  Q9  6AINT'4»|BftR&. 

Ah!  mon  Dieu! 

EDMOND. 

Et  vous  sentez  bien  que  j'ai  accepté  sur-le-champ. 

.M.  DE  SAINT-PIEftAE. 

Vous  avez  accepté? 

EDMOND. 

Certainement,  et  en  le  remerciant  encore...  Mais  qu'avez 
vous  donc?...  et  d'où  vient  le  trouble  où  je  vous  vois*!? 


332  UN  DERNŒR  JOUR  B£  FORTUNE. 

M.  DE^AINT-PIERRE^  à  part. 

Nos  affaires  allaient  si  bien  jusque-là...  Il  ne  fallait  pas 
moins  qu'un  avoué  pour  les  embrouiller...  (Haut.)  Malheureux 
jeune  homme^  qu'aves&-vous  fait? 

Ë  DMOND. 

Quelle  faute  ai-je  donc  commise? 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

La  plus  grande  de  toutes!...  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
dans  la  situation  où  vous  êtes,  le  choix  d'un  domestique  est 
pour  vous  de  la  dernière  importance,  que  votre  sort  en  dépen- 
dait?.. 

EDMOND. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Que  la  main  puissante  qui  vous  protégeait  se  voit  forcée  de 
vous  abandonner...  que  le  cours  de  vos  prospérités  va  soudain 
s'arrêter,  et  que  vous  n'avez  plus  maintenant  que  des  mal- 
heurs à  attendre. 

SCÈNE  XV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Ah  !  monsieur  Edmond,  venez  à  notre -aide,  mademoiselle 
Élise  se  désole...  elle  dit  qu'elle  ne  pouiTa  y  survivre... 

EDMOND. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

CÉCILE. 

Sa  mère  avant  de  repartir  est  passée  chez  elle,  et  lui  a  dé- 
claré que  ce  soir  même  elle  serait  mariée,  et  qu'il  fallait  obéir. 

EDMOND. 

Ah!  mon  Dieu...  que  faire?...  quel  parti  prendre  (a  Saiau 
pierre.)  Vit-on  jamais  un  malheur  pareil  au  mien? 

M.   DE  SAINT-PIERRE,  froidement. 

Je  vous  l'avais  dit...  cela  commence. 

EDMOND. 

Ah!  Monsieur...  ah!  mon  protecteur,  ne  m'abandonnez  pas  ! 

CÉCILE. 

Hélas  !  oui...  ils  n'ont  plus  d'espoir  qu'en  vous. 

EDMOND. 

Encore  ce  dernier  service. 
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M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Je  ne  veux  plus  vous  en  rendre...  Il  y  a  une  demi -heure, 
je  n'aurais  pas  hésité...  c'était  mon  devoir...  Mais  à  présent 
cela  ne  me  regarde  plus  ..  et  c'est  à  un  autre  à  prendre  ce 
soin.  ^ 

EDMOND. 

Toute  votre  conduite  envers  moi ,  l'amitié  que  vous  m'avez 
témoignée,  le  courroux  que  vous  me  faites  paraître,  tout  me 
semble  inexplicable'...  Vous  aurais-je  offensé  sans  le  vouloir? 
parlez,  je  suis  prêta  réparer  mes  torts...  à  vous  obéir  en  tout. 

M.   DE  SAINT-PIRRRE. 

Bien  vrai? 

EDMOND. 

Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

M.    DE  SAINT-PIERRE. , 

C'est  bien...  vous  épouserez  votre  Élise. 

EDMOND,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Ah!  Morîsieur!  comment  reconnaître... 

M-   DE  SAIMT-PIERRR,  faisant  ses  efforts  pour  le  relever. 

Du  tout...  ce  n'est  plus  ça!...  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
ainsi...  Je  veux  absolument  que  vous  vous  releviez...  c'est  ma 
première  condition.  (Edmond  se  relève.)  La  seconde ,  c'est  que 
TOUS  renverrez  à  votre  avoué  son.  valet  de  chambre ,  et  que 
vous  n'en  prendrez  un  que  de  ma  main. 

EDMOND. 

Je  vous  le  jure. 

M.   DE  SAINT-PIERRE. 

A  ce  prix-là  j'oublie  tout,  et  la  fortune  va  de  nouveau  vous 
protéger. 

SCÈNE  XVI. 
"•Les  PRÉCÉDENTS,  JASMIN. 

C'est  un  paquet  qui  est  adressé  à  M.  de  Saint-Pieire,  pour 
remettre  à  M .  le  comte  de  Morinval. 

M.  DE  SAINT-PIERRE ,  montrant  Edmond. 

Donnez  à  Monsieur,  (jasmiu  sort.) 

EDMOND,  décachetant  la  lettre. 

Une  lettre  de  madame  de  Rostange,  et  une  autre  du  mi- 
nistre... 0  ciel!  il  serait  possible!  à  moi  une  place  aussi 
belle...  aussi  honorable. 
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M.  DE  SÀINT-PA^RaE,  iroi^ement. 

Je  TOUS  Tavais  annoncé...  Toilà  que  cela  reprend. 

EDMOND* 

Grand  Dieu!  ce  n'est  rien  encore...  une  lettre  de  madame 
de  Rostange...  elle  m'accorde  la  main  de  sa  tille...  (a Saint. 
Pierre.)  Ah  !  VOUS  êtes  mon  sauveur,  mon  Dieu  tutélaire. 

M.  DE  $f  INT-PIERREy  lui  vumtraot  U  lettre. 

Prenez  gai^de...  il  y  a  peut-être  quelques  conditions  qui  ne 
TOUS  plairont  pas  autant. 

EDMOND,  reprenant  la  lettre* 

Oui,  madame  de  Rostange  se  marie  elle-même...  et  elle 
exige  pour  condition  que  j'obtienne  aussi  l'agrément  de  mon 
futur  beau-père... -Quel  peut  être  ce  beau-père? 

M,  DE  SAINT-PIERRE. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  (le  mieux  dans  l'événement,  car 
c'est  un  beau-père  qui  i^e  vous  convient  pas  du  tout,  et  dont 
la  présence  pourrait  tout  renverser...  U  faut  maintenant  nous 
entendre  pour  nous  en  débarrasser...  Cela  dépend  de  vous. 

EDM0^4 

Et  comment? 

M.  DE  SAIN1^P1BRIIB« 

Madame  de  Rostange  le  croit  riehe..,  dites-lui  hardiment 
qu'il  ne  l'est -plus...  Elle  le  prend  pour  un  homme  de  qualité... 
apprenez  que  c'est  un  homme  de  rien,  qui  a  fait  fortune  en  un 
jour  et  qui  l'a  mangée  en  trois  mois.  Enfin,  s'il  faut  vous  le 
dire...  il  a  autrefois  porté  la  livrée.  Moi,  qui  vous  parle ,  je 
l'ai  vu! 

EDMOND, 


Ociel! 


Air  de  la  Partie  carrée. 

Mais,  Monsieur,  sur  un  fait  semblable. 
Pour  engager  son  honneur  et  sa  foi, 
11  faut  avoir  la  preufo  irrécusable; 
Qui  donc  ici  la  faurotra  f 

M.  DS  SAINT^IERRB. 

C'est  mol. 
Quand  il  faudra,  je  saurai  vous  iastruire, 
)Bt  le  forcer  à  tout  vous  dévoiler; 
Car,  j'en  suis  sûr,  je  n'ai  qu'uB  mot  à  dire 
Pour  le  faire  parler. 


•dira  xvn.  atB 

SCÈNE  xvn. 

Les  PRÉCÉDENTS^  JASMIN. 
JASMIP), 

Monsieur  est  servi. 

M.    DE  SAINT-PIERRE. 

C'esl  bien.  Tous  mes  convives  sont-ils  là  t 

JASMIN. 

Oui,  Monsieur. 

M.  DE.^IFiT-PIERREj  «  CéeU»  M  i  ^OKHld. 

Pardon,  mes  sMaaisi  il  faut  que  j'y  aille.  Je  les  ai  quetqu^ots 
fait  attendre,  mais  aujourd'liui,  ce  ne  serait  pas  convenable  ! 
(a  Edmond.)  Je  VOUS  fais  mes  excuses  de  ne  pas  vous  inviter;  ce 
sont  des  personnes  avec  qui  vous  ne  -s^es  peut*étre  pas  à 
^otre  aise. 

M3MIN. 

En  même  temps,  madame  de  Rostange  a  fait  prévenir  qu'elle 
allait  passer  chez  vous. 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

« 

Je  ne  peux  pas  la  recevoir...  au  moment  de  me  mettre  à 
table.  (ABamoBa.)  Daignes  prendre  ça  soin-là  pour  moi.»,  c'est 
irotre  belle-mèi«.  Surtout  n'oublie^  pas  c^  que  je  voua  ai  dit... 
Du  courage. 

Air  :  Ttôvt  la  la. 

Tout  Ya  bien,  (^i<,) 
Ed  avanit,  qa  icrajgoei  rien  ; 

Tou(  74  biep  {bis.) 
Pour  votro  sprt  «t  le  mien, 
^^qs  atli'eu;  j*ai  là- dedans 
Des  conYives  in^ortants. 

CÉCILE. 

Quoi!  ceux  que  tous  attendez  f 

M.  DE  SAmT-PIÉBRE. 

Sont  tous  des  habits  brodés. 

Tout  va  bien,  (bis.) 
En  ayant,  ne  crai^net  rien  ; 

Tout  vàbien  [bis.) 
Pour  voire  sort  et  le  mien. 

(n  iort.) 
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SCÈNE  XVIII. 
CÉCILE,  EDMOND,  puis  MADAMli)  DE  ROSTANGE. 

CÉCILE,  bas  à  Bdmood. 

Allons,  Monsieur,  obéissez  et  laissez-vous  conduire  par  lui. 
Voici  votre  belle-mère. 

EDMOND. 

.   A  h  !  Madame,  comment  Vous  remercier  de  toutes  vos  bontés? 
J'allais  me  présenter  chez  voils. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Je  m'attendais  presque  à  vous  trouver  ici.. .  Je  sais  que  mon- 
sieur de  Saint-Pierre  est  votre  protecteur;  car  c'est  à  lui  que 
vous  devez  tout.  Vous  a-t-il  parlé  de  mon  mariage? 

EDMONDv 

Oui,  Madame.. Vous  étiez  sûre  d'avance  de  mon  approbation; 
et  si,  dans  cette  circonstance,  j'ose  hasarder  un  avis,  ne  voyez 
dans  ma  conduite  que  le  désir  que  j'ai  de  vous  prouver  ma 
reconnaissance. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Que  voulez-vous  dire? 

EDMOND. 

Qu'on  vous  trompe.  Madame;  du  moins  tout  nous  le  prouve. 
Vous  croyez  à  celui  que  vous  épousez  une  grande  fortune,  et 
l'on  assure  qu'il  est  ruiné. 

CÉCILE. 

Oui,  Madame.  Vous  le  croyez  un  homme  de  qualité,  il  ne 
l'est  pas  plus  que  moi;  et  pour  que  vous  sachiez  à  quoi  vous  en 
tenir,  apprenez  que  c'est  un  ancien  valet. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Qui  a  pu  débiter  de  pareilles  calomnies?  On  n'avance  pas 
des  faits  aussi  graves  sans  en  donner  des  preuves. 

EDMOND. 

Je  n'en  ai  point,  il  est  vrai;  mais  un  homme  estimable,  un 
homme  d'honneur,  dont  vous  ne  récuserez  pas,  j'espère,  le  té- 
moignage, monsieur  de  Saint-Pierre  lui-même ,  s'est  chargé 
dé  nous  les  fournb:. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

Monsieur  de  Saint-Pierre!  Eh  mais,  c'est  lui  que  j'épouse  ; 

c'est  de  lui  dont  vous  parlez.  (On  entend  au  dehors  un  chœur  de  gens 
à  table  qui  chantent  Tair  précédent  :  TrOU  la  la.) 


f 


/ 
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TOUS. 

Qu'est-€e  que  ce  cela  veut  dire?  et  quel  est  ce  bruit? 

SCÈNE  XIX. 

Lis  PRÉCÉDENTSi  huit  ou  dix  domestiques  en  prande  livrée  paraissant 
d*abord,  easuHe  M.  DE  SAINT-PlËRRE,  pareiUement  en  livrée.  U  est 
an  niUen  d*enx,  et  lenr  donne  tour  à  tour  une  poignée  de  main. 

CHCEUR  DE  DOMESTIQUES^  qui  entrent  en  chantant. 

AiB  :  Trou  la  la* 

Quel  plaisir,  (frts.) 
Quand  son  règoe  va  finir  ! 

Quel  plaisir!  (6i«.) 
DépèchODS-nous  de  jouir. 

EDMOND^  MADAME  DE  ROSTANGE5  CÉCILE. 

Qu'ai-je  vu?  (6i«.) 
Quoi  spectacle  inattendu  ! 
Qu'ai-je  tu?  {pU.) 

ENSEMBLE. 
MADAME  DE  ROSTANGE. 

Mon  époux  ainsi  vôtu. 

CÉCILE. 

Notre  mattre  ainsi  yétu. 

MADAME  DE  ROSTANGD. 

A  peine  si  j*en  re^ien^ 
Quoi!  cet  habit... 

M.  DE  SAIKT-PIERRE. 

G*est  le  mien. 
Chacun  rentre  dans  son  bien^ 
Et  je  reprends  mon  ancien. 

CHCBUR    GÉNÉRAL. 
LES  DOMESTIQUES. 

Quel  plaisir,  etc. 

EDMOND^  MADAME  DE  ROSTANGE^  CÉCILE. 

Qu'ai-je  vu?  etc. 

EDMOND. 

Qu'est  ce  que  cela  signifie  ? 

M.  DE  SAINT-PIERRE. 

Que  je  VOUS  ai  promis  des  preuves^  et  que  je  vous  les  ap- 
porte. J'ai  rendu  la  liberté  à  mes  anciens  serviteurs,  à  présent 
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mes  égaux,  (a  madame  de  Rostange.)  C'est  VOUS  dire  assez^  Ma- 
dame^  que}é  ne  peux  tenir  ma  promesse:  non  pas  que  mon 
billet  ne  soit  excellent;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
que  vous  me  forciez  à  Tacquitter. 

MADAME  DE  ROSTANGE. 

11  Mirait  possible  ! . . .  tm  talet  ! 

M.  Dl  SÀiNt'^PlËMie* 

TrouveaHBn  un  qid  vous  serve  mieuxi  (a  Bdii»M<«)  CMce  à 
moi^  vous  n'avez  plus  rien  à  cr^indr^  d'un  rival  redoutable. 

Grâce  à  moi^  vous    avez  une   placé.    {  À  madame   de    Rostange.  ) 

Grâce  à  moi^  votre  fille  épouse  un  jeune  homme  charmant  et 
cinquante  mille  livres  de  rente^  car  il  le^  a. 

EDMOND* 

Âh!  mon  ami^  comment  m'acquitter  envers  vous?  comment 
reconnaître  tant  de  bienftdtt? 

M.   De  SAT!9T4»I1»mE. 

En  me  donnant  chez  vous  ùtie  place  de  valet  de  chambre. 

EDMOND. 

Ah  !  tu  seras  toujours  moh  ami. 

M.   DE  SAlNt-f^ÉRRE. 

Soit,  un  ami  en  livrée,  4  là  condition  encore  que  vous  pren- 
drez aussi  ma  femme]  au  service  de  la  vôtre.  N'est-il  pas  viai, 
Cécile? 

CÉCtLË. 

Ah!  que  je  suis  contente! 

M.  DR  SAHST-4»tERRË,  iiû%  domestiques. 

Quant  à  vous,  mes  amis,  je  vous  al  pavé  Vos  gages,  vos  gra- 
tifications :  nous  sommes  (juittés,  èl  vous  êtes  maintenant  vos 
maîtres. 

JASJtilN. 

Ah!  monsieur  Lapierre,nous  n'étt  trouverons  pas  comme 
celui  que  nous  avions. 

M.  DB  M1NT«I«UIB. 

Peut-être.  Il  y  en  a  encore  quelques-uns.  En  tout  cas, 
(Montrant  Edmond.)  lls  DO  vâudfont  {MIS  celuî-cl,  j'en  suis  Certain. 
Mais  il  faut  suivre  mon  exemple^et  pour  avoir  une  bonne  con-^ 
dition,  il  faut  la  faire  soi-même* 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  du  Gôlomel, 

CDitofvp. 
L€  dênHet  |otir,  «n  toàte  a^1i«>  ' 
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Nous  offre  un  pas  difficile  à  franchir; 

Heureux^  lorsque  dans  sa  carrière^ 
On  peut  le  voir  arriver  sans  pâlir. 

Plus  heureux  encore^  il  me  semble^ 

Quand^  touché  d*un  égal  amour^ 

On  a  passé  sa  vie  ep^emble, 
Et  qu'on  arrive  ensemble  au  dernier  jour. 

MADAME  DE  RGSTANGE. 

Jeunes  beautés  qu'au  printemps  Ton  adore^ 
A  votre  char  vous  traînez  mille  amants; 
Mais  l'âge  vient^  et  vous  pouves  eneore 
Plaire  et  charmer  dans  l'hiver  de  vos  ans. 
Oui^  les  succès  que  le  cœur  nous  profitute 
Bravent  le  temps^  et  nous  restent  toiyours. 
Dans  la  bonté  cherchons  notre  parure> 
Quand  nos  attraits  sont  à  leurs  derniers  jours. 
M.   DE  SAINT-PIERRE. 

Dans  des  places  comme  les  nôtres^ 

Quoiqu'un  peu  d'orgueil  soit  permis^ 

Je  n'ai  jamais^  comme  tant  d'autres, 
Dans  le  bopheur  oublié  mes  amis. 

Oui,  lorsque  la  grandeur  commence, 

La  mémoire  fuit  sans  retour, 

Et  l'aurore  de  la  puissance 
De  l'amitié  devient  le  dernier  jour. 

CÉCILE^  au  public. 

Par  une  disgrâce  commune^ 

Aux  grands,  hélas!  comme  aux  petits 

On  dit  qu'en  perdant  sa  fortune. 

On  perd  souvent  tous  ses  amis. 
(a  m.  de  Saint-Pierre.) 
Ah!  puisse-t-il  n'avoir  pas  cette  chance. 
De  cet  ouvrage  assurez  le  retour; 
Et  puis,  hélas  !  le  jour  de  sa  naissance 
Ne  pas  être  son  dernier  jour! 


FIN  DU  ONZIÈME  VOLUME. 
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ThéAtre  da  Gymnase-DramatiqQe.  —  SO  décembre  1833. 

PEES0NNA6ES. 

M.  D£  GOUKYIIiLE.  i    MADAME  DE  MELYAL  (Agatbb), 

GUSTAVE,  son  neTeu.  I       jeone  veoye. 


Un  salon;  dans  ie  fond,  une  croisée.  A  la  droite  da  spectateor,  nne  grande  porte 
qui  conduit  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  plus  loin,  la  porte  d'une  chambre 
<|ui  est  censée  celle  de  Gustave.  A  gauche,  nne  grande  porte  donnant  sur  les 
jardins,  et  conduisant  à  l'extérieur;  sur  le  premier  plan,  du  même  c6té,  un 
petit  cabinet.  Un  piano  est  an  fond  du  théâtre»  auprès  de  la  croisée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GOURYILLE,  seul. 

Neuf  heures,  et  tout  le  monde  dort  encore,  à  ce  qu'il  parait. 
C'est  étonnant,  comme  on  se  lève  de  bonne  heure  à  la  cam- 
pagne! il  n'y  a  pas  de  mal,  cela  donne  aux  personnes  diligentes 
le  temps  de  réfléchir.  Certainement  c'est  un  grand  malheur 
d'être  riche  ;  mais  un  plus  gi*and  encpre,  c'est'  d'être  riche  et 
garçon.  On  se  persuade  au  premier  coup  d'œil  que  le  célibat 
et  la  fortune  vont  nous  procurer  l'indépendance  et  la  liberté, 
je  le  croyais  aussi;  eh  bien!  pas  du  tout  :  on  est  astreint  à  une 
foule  d'obligations,  de  devoirs,  de  convenances,  qui  nous  ar- 
rivent toujours  par  privilège.  Une  dame  a-t-elle  à  faire  des 
courses,  des  emplettes  :  ah  !  je  m'adresserai  à  M.  de  Gourville. 

Air  :  A  soixante  atiM. 

Bien  obligé...  grâces  à  leur  méthode. 
Mon  revenu  devient  insuffisant; 

Car  pour  mieux  se  mettre  à  la  mode. 

Ces  dames  n*ont  jamais  d'argent: 
Jw'une,  OD  peut  bleu  se  ruiner  pour  elles, 
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On  a  p6ur  soi  les  dcJbmitiagemeDU; 
Or^  un  garçoD  qui  passe  cloquante  ans 
Est  bien  encor  le  trésorjer  des  beUe:$^ 
Hais  il  n'a  pliis,  hélas!  d'appointemehls. 

Ce  ne  serait  rien  encore;  itiais  un  bomme  riche  et  célibataire 
est  exposé  ^  des  tribuUtions  d'un  ordre  pieii  plus  élevé.  Par 
exemple,  j'ai  une  belle  fortiiiie  et  un  neveu  qui  n  a  pas  un 
sou  de  patrimoine;  eh  bien  !  t'ôUt  l'ô  monde  s'attend  à  me  voin 
lui  donner  un  établissement^  tou^  le  monde  y  compte,  et  lui- 
même  le  premier.  J'ai  quarante  mille  livres  de  rente,  c'est  vrai, 
nlttfe  c'est  ]^bur  rioi.  Cétiéii'dant,  on  est  esclave  dfe  l'opinion; 
on  est  victime  de  là  Wputâtion  de  bonté  et  d'amabilité  (Jd^ori 
s'est  acquise  et  qu'on  veut  conserver.  Comment  faire?  Se  ma- 
.  rier  serait  peut-être  le  plus  convenable.  Si  je  me  mariais,  si 
!  j^épôUsàls  jèi  madàtpe  de  Melval^  la  nièce  de  inbil  àmi  ]e  tom- 
j  marideur,  qui  nie  l'a  destinait...  Bah!  une  jeune  veuve  qiii 
n'ailra  petit-être  ()ue  dix  mille  livres  dfe  riente  d^ns  1^  fticces- 
sion,  ce  n'esl  pas  assez  pour  moi,  qui  en  ai  quarante  !  Je  puis 
trouver  mieux.  Mais  quand  j'y  pense,  mon  neveu!  mon  neveu 
qui  n'a  rien,  cela  lui  conviendrai^  à  n^enreUle. 

Am  de  Préville  ef  Taconet, 

Si  je  lui  laisse  une  riche  héritière. 
Qui  ni'appàrlierîl  et  dont  je  iié  veux  point. 
C'est,  lui  d'bnnabt  ube  fortune  entière, 
t*our  mon  repos  Tenchaîner  eh  tout  pbitil  i 
Je  puis  iilors  songer  au  mariage. 

Je  '^w\%  avoir  plus  d*uh  enfant, 

Sans  eraindre  qti^m  nisirea  galant 
Après  ma  mert  prenne  Mon  héritage 

£t  ma  femme  dé  taioii  vivant. 

C*est  déîcidé>  fé  ferai  ce  mariage,  ta  sieùle  4ifficuU^,  c'est  d'y 
feii'e  c'ôri^eiitir  hioh  lievëu  et  ihadâiné  de  Itèlval,  jjui  qe  sopt 
pas.prévéhuè,  el  qui  iie  se  âbutént  de  rien;  mais  iuori  neveu 
aime  toutes  les  femmes  ;  ainsi  il  y  aurait  bien  du  malheur 
s'il  allait  une  fois  par  has§fd  ,.  plt,  quant  à  Agathe  de  Melval, 
elle  a  confiance  en  moi,  et  f^ra  tout  ce  que  Je  voudrai.  Juste- 
ment la  voici. 
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GOURVILLE,  AGATHE. 

CpURYIUE. 

Bonjour,  mon  aimable  pupille;  car  nisuatena^t  je  Tou^  re- 
garde comme  telle. 

AGATHE. 

Je  connais  vos  i)ontés  pour  moi|  l^Qnsieur,  et  je- sais  iout  ce 
que  je  vqu§  dojs. 

.  Jû^u'à  présent  cependant  U  ïiip  sçaaablfi  g|*e.  p'-est  ppus  qui 
sommes  vos  çlébiîçurs  ;  j'éUis  part}  avec  ïflgp  peyei^  pour  roa 
terre  de  Gourville,  où  tous  les  ans,  âiix  vacances,  il  me  fait 
rbonneui'  de  venir  chasser. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  atumè  to^rc 

Aux  Yacauces  peut-on  mieux  faire? 
Se  divertir  est  alors  un  devoir; 
Mais  en  passant  auprès  de  votre  terre. 
J'ai  désiré  m'arréter  pour  vous  voir. 

Quand  loin  d'ici  le  plaisir  le  réclame. 
Pour  moi  monsieur  l'cin  est  privé. 

GOlJftVILLH. 

Vers  le  plaisir,  qi^,  j^ous  cpuripn^j  M^damf), 
Et  nous  restons  où  nous  Tiivpns  trouvé. 

AGATHE. 

Dites  plutôt  que  vous  restez  par  égard.  Ne  vous  suis-je  pas 
retohimandéè  pài^  votre  vieil  âmi  ? 

GobkViLLÉ. 

Oui,  car  quoique  je  n'aie  pas  encore  reçu  les  papiert  de  la 
succession,  on  assure  que  c'és't  itibi  qui  suis  nommé  son  exé- 
cuteur testamentaire . 

AiîÀTiiÈ. 

Rien  n'est  pliiS  vtâi  i  11  më  Ta  écrit  il  y  a  qiiiiize  jours  ;  et 
si  je  ne  vous  ai  pâS  nîphtré  cette  le^trie,  çé  n'était  pas  manque 
<Jé  confiàtice  èri  vous,  xliîàls  c'était  pou^' des  raîst)nij  que,je 
n'bsè'tbus  dire^ 

GobiiviLLfe. 

Et  que  je  dcvihè.  Il  vous  annonçait  dU'it  cttmptaU  yoiis 
laisse!*  htiit  ou  di)^  miile  livres  dé  rehle,  et  eU  nieihë  téin|)S  il 
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vous  engageait  à  me  prendre  pour  conseil,   pour  tuteur  et 
pour  mari. 

AGATHE. 

C'est  vrai. 

GODRVILLE. 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cette  idée  ? 

AGATHE. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  sais  pas  comment  vous  répondre. 

GOURVILLE,  à    part. 

Ah!  mon  Dieu  !  est-ce  que,  sans  le  vouloir,  j'aurais  eu  l'im- 
prudence de  lui  plaire?  (Haut.)  11  me  semble  cependant  qu'il 
n'y  a  rien  là-dedans  qui  doive  vous  troublei',  à  moins  que 
vous  n'ayez  au  fond  du  cœur  quelque  inclination. 

AGATHE. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela,  je  puis  vous  répondre  hardiment, 
car  je  suis  bien  siire  de  n'aimer  personne. 

GOURVILLE. 

Pas  même  moi  ? 

AGATHE. 

Non,  Monsieur. 

GOURVILLE,  riant. 

L'aveu  est  naïf. 

AGATHE. 

Du  moins  il  est  sincère.  Je  n'ai  jamais  trompé  personne;  et 
je  vous  dirai  avec  la  même  franchisse... 

GOURVILLE. 

Que  vous  me  refusez  ? 

AGATHE. 

Non,  Monsieur.  Je  suis  prête  à  me  conformer  en  tout  aux 
intentions  de  M.  le  commandeur,  si  toutefois  ce  sont  aussi  les 
vôtres. 

GOURVILLE. 

Quoi!  Madame... 

AGATHE. 

Je  suis  seule  au  monde,  sans  parents,  sans  amis  ;  si  j'en 
crois  l'épreuve  que  j'ai  déjà  faite,  j'ai  peu  de  moyens  de  plaire 
et  de  fixer  un  mari.  S'il  est  jeune,  il  me  trompera,  il  me 
rendra  d'autant  plus  malheureuse  que  j'aurais  j^eut-étre  la 
faiblesse  de  l'aimer.  S'il  est  de  votre  âge.  Monsieur,  ce  sera  un 
ami  plus  sûr  et  moins  exigeant.  U  me  faut  un  guide,  un  ap- 
pui; il  sera  le  mien  :  et  de  mon  côté,  mes  soins,  ma  tendresse, 
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me  tiendront  peut-^tre  lieu  à  ses  yeuK  des  qualités  qui  me 
manquent.  Voilà  mon  plan;  qu'en  dites-vous? 

GOURYILLE. 

Je  dis.  Madame,  que  tous  êtes  une  femme  charmante,  et 
que  vous  méritez  d'être  millionnaire,  (a  part.)  Dieu!  quel        , 
dommage  !  raisonner  ainsi,  et  n'avoir  que  dix  milk  livres  de   |   v 
rente  !  Allons,  allons,  il  faut  que  mon  neveu  l'épouse,  ou  j'y 
perdrai  mon  nom.  (Haut.)  Vous  n'aimez  donc  pas  les  jeunes 
gens  ? 

AGATHE. 

Non,  Monsieur. 

COUR  VILLE. 

11  en  est  cependant  de  fort  aimables,  ou  du  moins  que  l'on 
s'accorde  à  trouver  tels.  Que  pensez-vous,  par  exemple,  démon 
compagnon  de  voyage,  de  Gustave,  mon  neveu  ? 

AGATHE. 

Mais,  Monsieur... 

GOURVILLE. 

Vous  ne  pouvez  pas  niei'  que  ce  ne  soit  un  joli  cavalier, 
un  brave  militaire,  un  caracière  charmant. 

AGATHE. 

Sans  doute  :  mais  je  vous  ai  prévenu  que  je  disais  toujours 
la  vérité, et  je  trouve... 

GOURVILLE. 

Vous  trouvez?.. 

AGATHE. 

Je  ne  puis  trop  m'expliquer. 

Air  :  Ainsi  que  vous,  MademoiseUs. 

Son  esprit  platt;  mais  il  sait  trop  d'avance  ; 
Qu'avec  plaisir  chacun  va  l'écouter  ; 

Pour  sa  gatté,  pour  son  aisance. 

C'est  un  homme  qu'on  peut  citer  : 

Indiscret,  frivole,  agréable. 
Sans  rien  sentir,  toujours  sûr  de  charmer;     , 

Enfin,  Monsieur,  un  homme  aimable  : 
Voilà  pourquoi  je  ne  saurais  l'aimer. 

GOURVILLE,  à  part. 

Ah  diable  !  mauvais  début. 

AGATHE. 

Apres  cela,  c'est  peut-être  ma  faute. 
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GOtmviLLC. 

Non^  noD;  c'est  Id  sienne;  et  je  ne  sais  ëomtiiént  vous  faire 
un  aveu,  (a  part.)  Ma  foi,  rendons^le  intéressant  à  ses  yeux,  ou 
jamais  je  n*en  viendrai  à  bout.  (Haut.)  A^ppenei  donc ,  Ma- 
dafne,  mais  surlout  le  plus  grand  mystère,  car  je  trahis  là  on 
secret  qiAii'est  pas  k  mièn^  âppreiier  que  Gustave^  tnon  neveu, 
vous  adore. 

AGATHE. 

Moi!  que  m'apprenez-vous  là? 

GoijRVitLE. 

L'exacte  vérité.  Jugez,  après  cela,  si  je  peux  penser  k  vous 
épouser  ;  si  je  peux,  de  gaieté  dé  cœur,  faire  le  malheur  ^'un 
enne  homme  eslimislble  qui  fa^a  d'autre  tor!  gué  ïé  toiis  aimer 
comme  un  foU. 

AGATBÉi 

Je  n'en  reviens  pas  !  lui  !  M.  Gustave.  Depuis  trois  jours  ' 
qu'il  est  ici,  à  peine  si  je  l'ai  vu.  11  passe  toilté  l'a  joùrnëé  à  la 
chasse. 

ootmviLLE. 

C'est  que  vous  ne  connaissez  pas  sa  timidité,  son  caractère. 
Tenez,  avant-hier,  dans  le  salon... 

AGATHE. 

11  n'y  est  apparu  qu'un  instant  et  a  été  se  ôoiicher. 

GOURVILLE. 

Oui,  parce  qu'il  y  avait  du  monde,  et  qui!  ne  pouvait  vous 
parler.  Mais  hier...    " 

AGATHE. 

Nous  étions  seuls. 

GOIIRVJLLK. 

Eh  bien? 

A6ATRH. 

Air  de  la  4toi|g  et  le$  Bqttu. 
•  Eh  bien  î  il  semblait  à  là  shhe, 

GOURVILLE.  ~ 

.    Quand  on  aime  on  dévié lit  tremblant. 

AGATHB. 

Il  me  dit  quelques  mots  à  |iel&e. 

GOURVILLE. 

Votre  aspect  est  tpès«iiiit)osdnt. 


EdAd^  Monsieur^  di^os  1^  bergère 

Ahl  f;'est  qu-U  voy.ç  cfplt  insim  sôv^rr 
|î)a  spbge  qu'^ii  réalité* 

Et  puis  d'Éillëufs,  vous  vous  êtes  trompée,  ce  tt*est  pas  pos- 
sible. ' 

AGAtHE. 

J'en  suis  certaine. 

GOURVILLE. 

II  faisait  semblant;  mais  entin  la  vérité  est  que  depuis  trois 
jours  je  ne  le  reconnais  plus.  11  est  triste^  mélancolique. 

AGAtHE J 

Je  l'aurais  cru  au  contraire  d'un  caractère  toH  ^al^ 

GOURVILLE.  ^ 

Oui,  par  lijoitients,  paç  intervalles,  mais  ^s  cju'il  est  seijl, 
il  rèïomBé.  Moi,  je  puis  vous  asslifer  qu'il  a  iiiaigrl^  qii'il  est 
changi^^ 

AGATHE. 

U  serait  vrai  t 

GOlIRVILLk. 

Et  ce  n'est  pas  étonnant  :  it  li'a  plus  îê  cœur  à  rien,  il  ne 
boit  ni  ne  mange. 

GUSTAYE,  en  dehors. 

Eh  bien!  le  maître  d'hôtel,  le  sommelier;  p§]|^^qi|p  nVst  à 
son  poste? 

Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  que  j'çtntends. 

SCÈNE  IlL  V 

'  ^       -  •      '  •  I.  •  , 

Les  PiiKÇBDENTS^  G136TAVË. 

Bonjour,  Madaqie^  fy>XW>UY,  TPOQ  cW  onojât  H  pai*ait  qu'on 
ne  songe  pas  à  déjeuner^  car  la  salie  à  manger^  que  je  viens 
de  traverser,  oQre  l'imçigd  d'une  vaste  solitude^ 

AGATHE. 

Nous  avions  fait  hier,  avec  mônÂeur  voire  (fbiAé^  la  partie 
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d'aller  déjemier  à  mie  deml-lieiie  d'ici,  près  de  la  fontaine. 

GOUmTILLB. 

Oui,  un  déjeuner  dinaloîre,  sur  les  deux  heures. 

GGSTATE. 

A  deux  heures!  je  n'Irai  jamais  jusque-là.  (a  Goorriiie  qui  loi 
fût  des  ùgMs.)  Vous  aTex  beau  hausser  les  épaules;  vous,  mon 
cher  oncle,  cela  yous  est  égal;  vous  ayes  un  sommeil  pari- 
sien :  vous  vous  levei  à  midi,  et  qui  dort  déjeune  ;  mais  moi 
qui  ai  devancé  l'aurore... 

AGATHE. 

Quoi!  Monsieur... 

GUSTAVE. 

Oui,  Madame,  à  quatre  heures  du  matin  je  courais  les 
champs. 

GOCRVILLE. 

Je  vous  le  disais  bien,  il  ne  dort  plus. 

.  GUSTAVE. 

Il  est  vrai  que  c'est  la  faute  de  votre  jardinier.  Je  lui  avais 
dit  de  me  réveiller  entre  six  et  sept,  ce  qui  était  raisonnable, 
et  le  matin,,  se  rendant  à  l'ouvrage,  il  me  crie,  en  cognant  à 
mes  carreaux  :  «  Monsieur,  dépêchex-vous,  vous  n'avez  plus 
que  deux  heures  à  dormir.  »  te  moyen  de  résister  à  une  pa- 
reille attention?  j'étais  furieux,  car  jamais,  je  crois,  je  n'ai  eu 
un  si  bon  sommdl  et  un  plus  joli  rêve. 

AGATHE. 


GUSTAVE. 


Vous  rêviez  ? 
Oui,  Madame. 

GOURVILLE,  à  paH. 

A  la  bonne  heure  au  moins. 

GUSTAVE. 

An  des  Filles  à  marier. 

Je  me  voyais  sur  le  champ  de.  bataille. 
Autour  de  moi  le  combat  s'engageait; 
Un  grand  hussard,  et  d'estoc  et  de  taille. 

Avec  audace  me  chargeait. 
Mon  sang  coulait  :  la  fureur  me  dévore. 
Le  bras  tendu,  droit  sur  mon  étrier. 
J'attaque,  en  flanc,  le  farouche  guerrier  ; 
J'allais  frapper...  et  s'il  existe  encore. 
Il  doit  la  vie  à  votre  jardinier. 
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Oui  :  il  est  venu  m'enlever  une  victoire  éclatante.  De  rage,  je 
suis  sauté  sur  mon  fusil  de  chasse  qui  était  sous  ma  main. 

AGATHE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GUSTAVE. 

Et^  à  défaut  de  grenadiers  ennemis,  j'ai  couché  sur  la  pous- 
sière quatre,  perdreaux^  un  lièvre  et  un  lapin  ci-inclus ,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  comme  trophées  de  ma  victoire. 

(U  met  sa  carnassière  sur  la  table  et  en  tire  le  gibier.) 

AGATHE,  bas,  à  Gourrille. 

Rassurez-vous,  j'avais  raison,  il  est  fort  gai  et  fort  aimable; 
mais  pour  amoureux^  non. 

GOURVILLE. 

Vous  avez  tort,  c'est  une  gaieté  factice.  U  est  piqué  contre 
vous^  et  il  veut  à  son  tour  jouer  l'indifi'érence. 

GUSTAVE,  montrant  sa  ehasse. 

Holà!  eh!  quelqu'un!  (un  domestique  parait.)  Par  exemple,  on 
ne  dira  pas  que  j'ai  eu  affaire  à  des  conscrits  ;  regardez-moi 
celui-ci;  c'est  le  doyen. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau, 

.  Voyez  ses  fayoris  épais 
Sous  lesquels  se  cachent  ses  lèvres  ; 
C*est  le  Nestor  de  ces  forêts, 
C'est  le  patriarche  de  lièvres  ! 
D^avoir  pu  le  tuer  vivant 
Je  me  glorifierai  sans  cesse; 
Car  si  je  tardais  d'un  instant. 
Il  allait  mourir  de  vieillesse. 

MaiS;  fût-il  encore  plus  dur,  si  votre  maître  d'hôtel  veut  me 
le  mettre  en  civet,  dans  une  demi-heure  il  n'y  paraîtra,  plus. 

(Remettant  le   gibier  au  domestique  qui  remporte.)    Car,   vrai,  je   SUC- 

combe;  et  vous.  Madame,  qui  êtes  si  bonne,  si  aimable^  vous 
ne  voudriez  pas  avoir  ma  mort  à  vous  reprocher? 

AGATHE. 

Non^  sans  doute  ^  et  je  vais  donner  des  ordres. 

GUSTAVE. 
Ah!  vous  me  rendez  la  vie.   (u  baise  la  main  d'AgaMio  au  moment 
.  cù  elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
GOURVILLE ,  GUSTAVE. 

GOURYILLE  ,  à  part. 

L'imbécile,  il  semble  prendre  plaisir  à  détruire  tout  ce  que 
J'ai  fait  pour  lui. 

Cest  une  si  bonne  cbose  qu'un  elVet,  quand  il  est  bieti  M! 
avec  une  sauce  comnlë  celle-là,  oii  mangerait  son  oncle.  J'es- 
père que  vous  mé  tiénilrez  compagtiiô? 

GOURYILLE. 

Ah  çà  !  morbleu  !  je  ne  te  conçois  pas,  ce  matin,  tu  fais  ex- 
près de  ne  penser  qu'à  lilânçer. 

GUSTAVlî. 

Eh  !  parbleu  !  à  quoi  vouléz-Tous  qUe  pense  un  appétit  de 
chasseur? 

GOURTÎLLB. 

Mais  au  moins  tu  aurais  pu  n'en  pds  parle)*  à  chaqiie  ins- 
tant. Et  puis  quelle  consulte  ti^i^is-t^  av^c  madaqiie  de  Mervai? 
une  femme  charmante,  une  maîtresse  àe  maison  qui  nous  reçoit 
à  merveille  :  tu  ne  lui  adresses  Jâîiiàis  uiie  Jpàrole  aimable, 
pas  un  mot  de  galanterie. 

GUSTAVp. 

Tout  à  l'heure  encore  je  lui  àî  l^aiçé  ht  maii)?  et  je  lut  ai 
adressé  quelc[ues  phrases  que  Je  ne  jnè  |*appe{le  plus,  mais  qui 
étaient  bien  persuasives. 

GOURYIU.E. 

Parbleu!  c'était  pour  lui  demander  à  déjeimer. 

GUSTAVE. 

kh!  si  Ton  n'était  pas  éloquent  datis  ces  ndoihehts-ll, 
quand  le  serait-on*?  (^ritôt  u  mam  i  ton  ëstoinac.)  VoUs  he  séritéz 
pas,  comme  moi,  mon  cher  ohcle. .. 

GOURVILLE. 

Encore?  ah  çà!  voyons,  èôt-te  que  tu  ne  sei*as  jamais  rai- 
sonnable? parlôhs  uii  pëusérieiiséitiéht;  iië  i^f§!t<-ïï  pas 
temps  de  t'occuper  de  ton  établissement? 

GUSTAVE. 

A  quoi  bon?  p'êtes-vous  pas  là?  Je  suis  votre  seul  parent; 
vous  avez  quarante  mille  livres  de  rente ,  (voyaot  Gourviiie  qui 
fait  un  geste.)  je  nc  VOUS  les  demande  pas,  je  n'en  veux  pas,  gar- 
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dez-les  le  plus  longtemps  gi^c  vqus  ppyrfez.  ^^iil^ment,  s'il  se 
présente  quelque  bonne  àQfiirei  qu^lqu'enireprise^  vous  m'a- 
Yaucerez  une  centaine  de  iniUe  francs»  ee  sera  ma  dot^  et  avec 
cela... 

COURVatE. 

Un  instant!  copame  tu  y  yas,  tant  mille  francs. 

6D8TAVC. 

Ça  vous  gône-t-il?  ne  me  les  dQnpcïpas,  je  n'y  tiens  point; 
je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  quand  j'aurais  cent  mille  f^-ancs 
dans  tna  poche  ^  ça  h'ëmpecËërait  pi^s  iih  l)oulet  de  ç^non  d^ 
m'emporter.  Us  eh  ont  enlevé  qiii  pesaient  plus  que  nioi. 

GOURVllLfe. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire.  Mais  sî,  par  exeniple,  il 
se  présentait  pour  toi  un  maHagé  avantageux,  parle-moi  fy^n- 
ehement>  serais-til  disposé  à  te  màfi'er^ 

GUSTAVE. 

Du  tout,  ie  veux  rester  libre  et  indépendant.  Je  ferai  com^le 
vous,  je  mourrai  garçon. 

GdpAVItLE^  à  part. 

Allons,  c'est  comme  un  fkit  exprès.  (Habt.)  Cependant,  toi 
qui  aimes  tant  les  dames,  s'il  s'en  présentait  une  jolie,  d^une 
taille  charmante. . . 

GUSTAVE. 

Parbleu,  si  vous  allez  m'offrir  la  Vèhm  d,e  Jjdédicis^  il  est 
bien  sûr... 

GOURVILLE. 

Non,  ce  ne' serait  là  qu'une  sl^lué,  el  celle  dont  je  veux 
te  parler  est  animée  par  Iqut  ce  qiji'il  y  a  de  |)Qn  et  d'aimable. 
Je  ne  sais  à  qui  te  1^  comparer.  Mais  tiens,  si  par  exemple 
elle  ressemblait  à.madaniç  de  Melval,  qu'en  dirais-tu? 

«USTAVE. 

Je  dirais  que  je  n'en  veux  pas. 

GOURVILLE. 

Parbleu,  tu  es  bien  difficile  $  et  pourquoi  ? 

GUSTAVE. 

Elle  felt  déjeuner  tt-op  tai'd . 

GOUià  VILLE. 

Encore. 

(GUSTAViÉ. 

Air  :  Mnsi  que  votiSj  Mq4efnoitelh, 
J*en  convieus,  elle  est  fort  jolie. 
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Et  d*UD  caractère  très-boo^ 

Trè»-forte  sur  la  broderie^ 

Sur  la  morale  et  le  boston  : 
Daos  800  ménage,  active,  Tigilaote, 
Et  des  vertus...  mais  à  n^en  pas  finir  : 
Enfin,  mon  oncle,  une  femme  excellente. 
Voilà  pourquoi  je  ne  puis  la  souffrir^ 

GODRVILLE^  à  part. 

A  merveille  !  ils  se  sont  donné  le  mot,  et  il  y  a  entre  eux 
de  la  sympathie.  (Haut.)  Ab  !  tu  ne  Taimes  pas  ? 

GUSTAVE. 

Non,  mon  oncle. 

GOURVILLE. 

Ëh  bien  !  tu  as  grand  tort,  parce  que  si  je  te  disais,  si  tu  sa- 
vais... 

GUSTAVE. 

Je  VOUS  devine  :  elle  a  du  penchant  pour  moi,  n'est-il  pas 
vrai  ?  eh  bien!  tant  pis  :  je  ne  peux  jamais  aimer  les  fénunes 
qui  m'aiment.  C'est  toujours  la  même  chose. 

Air  de  Ma  tante  Aurore. 

m 

On  n'a  plus  ui  plaisir,  ni  peine. 
Quand  les  dénoûmenfs  sont  prévus; 
Les  amours  n'ont  qu'une  semaine 
Dont  tous  les  jours  sont  convenus. 
Le  lundi,  l'on  voit  une  femme. 
On  fait  l'aimable  le  mardi. 
Le  mercredi,  l*oo  peint  sa  flamme. 
Elle  vous  répond  le  jeudi, 
On  est  heureux  le  vendredi; 
On  se  quitte  le  samedi. 
Le  dimanche  tout  est  fini. 
Pour  recommencer  le  lundi. 

Je  n'en  ai  aimé  qu'une  dans  ma  vie,  et  pourquoi?  c'est  qu'elle 
est  partie  le  jeudi  pour  la  Guadeloupe. 

GOURVILLE  ,  à  part. 

Dieu!  j'allais  tout  gâter;  changeons  de  batteries.  (Ha^L)  Eh 
bien!  mon  ami,  tu  vas  te  trouver  ici  à  merveille;  et  tu  ne  pou- 
vais pas  mieux  tomber,  car  madame  de  Meival  ne  peut  pas  te 
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GUSTAVE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là  ? 

GOURVILLE. 

Elle  m'en  faisait  l'aveu  tout*  à  l'heure.  Elle  te  trouve  brus- 
que, peu  galant,  peu  aimable,  ne  songeant  qu'à  la  chasse  ou 
à  la  table. 

GUSTAVE. 

Vraiment! 

GOURVILLE. 

Ce  qui  a  bien  une  apparence  de  raison.  Moi,  tu  entends 
bien  que  je  te  défendais.  Je  soutenais  que  je  t'avais  vu  à  Paris, 
dans  les  meilleures  sociétés,  briller  par  ton  esprit,  ton  bon 
ton.  Et  comme  elle  avait  l'air  d'en  douter,  je  me  suis  permis 
de  lui  raconter  quelques-unes  des  glorieuses  aventures  qu'on 
t'attribue  dans  le  monde.  Je  sens  que  c'était  indiscret;  mais  je 
tenais  à  la  convaincre. 

GUSTAVE. 

11  n'y  a  pas  de  mal,  mon  oncle,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Eh 
bien  !  qu'est-ce  qu'elle  a  répondu? 

GOURVILLE. 

Qu'elle  ne  pouvait  pas  concevoir  le  goût  de  ces  dames;  et 
que  si  elle  avait  été  à  leur  place,  elle  répondait  bien  que  pour 
elle... 

GUSTAVE, 

Ah!  elle  a  dit  cela! 

GOURVILLE. 

Et  mille  autres  railleries  plus  piquantes  encore;  au  point 
que  je  me  suis  mis  en  colère,  et  que  je  lui  ai  soutenu  que  , 
malgré  sa  fierté,  si  tu  voulais  t'en  donner  la  peine,  je  la  ver- 
rais elle-même... 

GUSTAVE. 

Oui,  morbleu! 

GOURVILLE. 

Elle  s'est  contentée  de  sourire  d'un  air  dédaigneux,  en  levapt 
les  épaules;  et  c'est  dans  ce  moment-là  que  tu  es  arrivé.  J'au- 
rais voulu  pour  tout  au  monde  que  tu  parusses  à  ses  yeux 
avec  tous  tes  avantages.  Eh  bien!  pas  du  tout!  Tu  vas  juste- 
ment par  ta  conduite  et  tes  discours  lui  donner  encore  gain 
de  cause.  Aussi  tu  as  pu  voir  le  petit  air  triomphant  avec  le- 
quel elle  nous  a  quittés.  Voilà  d'où  venait  ma  colère  ;  parce 
qu'enfin,  je  tiens  à  l'honneur  de  ma  famille. 
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GtSTATS'. 

Soyez  tranquille,  mon  cher  oncle,  ]e  voUis  i^nd^  qtîé  nous 
serons  bientôt  vengés.  VouleB-voùs  parier  que  dès  demain  çUe 
ra'atine.  * 

GOURTILLE,  d'un  aJr  de  doute. 

Oh!  demain,  tu  me  permettras  de  te  dire.... 

Eh  bien  !  vous  verrez. 

GObiivtLLe. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  moti  garçon.  Je  favertië  seule- 
ment que  tu  aurââ  de  la  peiife.  Ah  çà  !  tu  riie  tiendras  au  fait 
de  tout  ce  qui  arrlveln. 

(îUSTAVfei 

t'arblea!  saris  cela  rioil^  vengeance  né  serait  pas  complète. 
11  faut  qaé  nous  pùlèsion^  rire  à  ses  dépens. 

GOORVILLE. 

Surtout  prends  l'air  bien  amoiu*eux,  bien  sentimental  ;  on 
né  triomphe  des  gi*andés  vertus  que  par  les  grandes  passions. 

GUStAVë." 

Parbleu!  n'allez-vous  pas  ni'a(S^rendre  ce  qu'il  faut  faire? 

GdGRVlLlfe:. 

Non,  mon  ami,  non,  je  n'ai  pas  tant  d'esî^rit,  tant  d'adresse 
.  que  toi  ;  et  je  te  laisse  combiner  ton  plan  d'attaque,  (a  part.) 
A  merveille ,  les  voilà  aux  prises ,  et  ils  ne  feront  n^aintenant 
que  ce  qui  me  plaira. 

Air  du  vaudeville  de  ^a  4<)mfHl9idi^t 

Allons,  mon  eher,  il  y  va  de  ia  gloire, 
f^oint  de  scrupule,  il  faiit  soumettre  tiù  cœur  ; 
Je  fais  ici  des  vœuiponr  ta  victoire. 
Mais  je  rirai  si  tu  n*e8  pas  vainqueur. 

GUSTAVE. 

De  mon  adresse  elle  sera  victime. 

»    • 

GOURVILLE. 

Je  te  croirai  quand  iu  triompheras. 

GUSTAVE, 

On  est  touchant  c^naDd  pn  expfiipe 
(.e  tendre  amour  que  Top  n'éprouve  p^s, 

(ÇoiirvUlesort*) 


! 
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GUSTAVE,  seul. 

Ahl  elle  me  défié!  elle  9e  moque  de  moi}  Une  petite  provin- 
ciale qui  ne  doit  sa  tranquillité  qu'à  ma  bonté  d'âme  et  â  ma 
clémence;  car,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  fait  attention  à 
elle,  et  franchement  J'ignoi'e  poui^quoi  je  l*ai  ëflargnëe;  car, 
maintenant  que  j'y  pense,  elle  n'est  vraiment  pas  mal.  De  la 
tdurnm*e,' une  plïysionomie  expressive  et  de  la  âerté!  Ah! 
nous  verrons;  oui,  morbleu,  nous  verrons.  Seulement,  comme 
Je  disait  mon  oncle,  j'ai  mal  commencé.  D»»puis  trois  jours,  ne 
m  être  pas  occupé  d'elle,  et  tout  à  l'heure  encore,  ce  dëjeutler 
que  j'ai  demandé  avec  tant  d'instances*.. 

Air  des  Amazones. 

C'est  une  faute,  on  doit  aux  yeux  des  belles 

Paraître  toujours  assidu  : 

En  amour,  Il  faut  auprès  d'elles, 

Souvent  placer  â  fonds  perdu  : 

Oui,  par  une  prudence  extrême, 

Et  dût-on  ne  rien  éprouver. 
Il  faut  toujours  leur  dire  qu'on  les  aime; 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arrifet*. 

Mf^infeinant,  pouy  J)ien  îaAi^e,  il  fs^udrai^  |*efuser  ce  déjeuner. 
Oui,  mais  le  moyen.  Ah!  j'ai  le  repas  d^  pna^seur,  le  mor- 
ceau de  pain  solitaire.  (Le  mançeaut  avidement.)  Allons,  alious, 
yésignons-nous  ;  en  temps  de  guerre,  il  ne  faut  pas  être  si  dif- 
ficile, et  voilà  les  hostilités  quicoinmencent.  D'ailleurs,  i'avais. 
besoi^  de  cela.  (Pariant  la  bouche  pleine.)  On  \\e  peut  pas  chassev 
toute  la  journée,  et  ce  sera  une  distraction  sédentaire. 

AGATHE,  en  dehors. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

GUSTAVp. 
I^a   voici,  attention.    (U   met  dans   sa  poche  le  reste  t^u  morceau  dç 
pain,  s*assied  vivement  près  de  la  porte,   et  prend  un  livre  qui  ^ui  tombe  sou; 
la  main.) 

SCÈNE  Vt. 
GUSTAVE,  AGATHE. 

AGATHE. 

Enfin,  Monsieur,  vos  i^ux  sont  exaucés,  et  vbus  \jhme^ 
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dans  la  salle  à  manger  tout  ce  que  j'aî  pu  réunir  de  mieux... 
eh  bien  !  ne  m'entendez-Yous  pas? 

GDSTAYE« 

Ah  !  c'est  Yous^  Madame;  mille  pardons.  Vous  «vies  la  bonté 
de  m'annoncer... 

AGATHE. 

Une  chose  bien  intéressante  pour  yous,  le  déjeuner.  * 

GUSTAYE. 

Eh!  mon  Dieu!  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus.  La  lecture  de 
ce  roman... 

AGATHE. 

Vous  appelez  cela  un  roman!  les  œuYres  de  Racine» 

GUSTAVE,  à  part,  et  jetant  les  yea^  aur  le  litre. 

Dieu!  je  ne  Pavais  pas  regardé!  (Haut.)  Eh!  mais^  s'il  est 
vrai  que  le  meilleur  roman  soit  celui  qui  peint  le  mieux  les 
faiblesses  du  cœur,  n'ai-je  pas  raison  de  regarder  Racine 
comme  le  plus  tendre  et  le  plus  touchant  des  romanciers? 

AGATHE,  sooriast. 

J'aime  assez  cette  idée  :  mais  ce  qui  m'clonne,  c'est  qu'elle 
vous  soit  venue. 

GUSTAVE. 

A  moi,  Madame?  et  pourquoi  donc? 

AGATHE. 

Je  nssais;  mais  il  me  semble  qu'un  grand  chasseur  tel 
que  vous  n'a  pas  le  temps... 

^  GUSTAVE. 

N'a  pas  le  temps  ue  penser,  n'est-il  pas  vrai?  c'est  là  ce  que 
vous  vouliez  dire,  et  ce  mot  m'explique  pourquoi  depuis  trois 
jours  vous  avez  si  rarement  daigné  m'adresser  la  parole. 

AGATHE. 

Mo}*!  Monsieur... 

GUSTAVE. 

Je  ne  vous  en  Tais  pas  de  reproches,  c'était  par  indulgence, 
par  bonté  d'âme  :  vous  ne  me  supposiez  pas  en  état  de  vous 
comprendre. 

AGATHE. 

Me  préserve  le  ciel  d'avoir  de  pareilles  idées;  pour  vous  le 
prouver.  Monsieur,  revenons  à  Racine.  Que  lisiez-vous? 

GUSTAVE,  ouvrant  le  lÎTre  et  le  lui  montrant. 

Vous  le  voyez,  c'était  Phèdre ,  et  j'admirais  le  caractère 
d'Hippolyte.  J'avoue  que  c'est  mon  héros;  ce  ne  doit  pn<(  être. 
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le  vôtre.  Madame»  car  c'^it  aussi  un  chasseur;  mais  pour 
moi  je  trouvais  de  la  vërité  dans  cet  homme  qui  fuit  le  monde, 
qui  cherche  la  solitude  deshois,  et  que  Ton  croit  dur,  farouche, 
indifiérent,  tandis  que  sous  les  dehors  les  plus  insensihles,  il 
cache  l'amour  le  plus  tendre.  C'était  là,  Bfadame,  le  siget  de 
mes  réflexions,  et  j'y  pensais  encore  quand  tous  êtes  venue. 

AGATHE,  i  part. 

Eh!  mais,  quel  changement  dans  ses  manières!  Gourville 
aurait-il  raison?  (Bam.)  Quoi!  Monsieur,  vous  croyex  que  dans 
le  monde,  que  de  nos  jours,  un  pareil  caractère  est  possihle? 

GUSTAVE. 

Oui,  Madame;  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  que  vous 
croyez  fiers  et  suffisants,  et  qui  ne  sont  au  contraire  qu'a- 
•moureux  et  timides.  Vous  les  supposez  très-contents  d'eux- 
mêmes  :  du  tout,  ils  ne  le  sont  pas  ;  mais  ils  veulent  cacher 
sous  un  air  d'intrépidité  la  gêne  ou  l'emharras  qu'ils  éprou- 
vent. 

AïK  :  Qu$  d*établi$sements  nouveaux. 

J'en  conviens,  ils  semblent  souvenl 
Tout  remplis  de  leur  importance; 
Mais  uu  trouble  secret  dément 
Et  leur  audace  et  leur  aisance  : 
A  des  riens  prompts  à  8*attacher, 
Ils  parient,  dans  leur  vain  délire. 
De  mille  choses,  pour  cacher    . 
La  seule  qu'ils  n'osent  pas  dire.  «^ 

Oui,  Madame,  j'en  suis  certain,  telle  personne  qui  cherchait 
à  vous  plaire  s'y  est  prise  beaucoup  plus  mal,  et  a  moins  bien 
réussi  que  telle  autre  dont  le  cœur  était  libre  et  indifférent. 
(La  regardant.)  Gonvenez-cn  franchement,  n'ai-je  pas  raison? 

AGATHE  ,  un  peu  émue. 

Mais  vous  me  faites  là  une  demande  à  laquelle  je  pourrais 
difficilement  répondre.  Depuis  mon  veuvage,  vivant  à  peu 
)»rès  seule  dans  cette  campagne,  je  n'ai  jamais  trouvé  per- 
sonne qui  cherchât  à  me  plaire. 

GUSTAVE. 

Quoi  !  Madame,  n'ai-je  donc  pu  me  faire  comprendre?  et  se- 
riez-vous  assez  cruelle... 

AGATHE,  ctierchant  à  sourire. 

Cruelle  !  oui,  vous  avez  raison,  je  le  serais  en  effçt,  si  je 
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ptolongitlg  M  ettt^iflB.  Votts  oublier  que  éèptûi  «e  idàiin 
vous  iffiTei  rien  pris  et  que  votre  déjeuner  touâ  attend. 

OOSTAVB. 

6hS  Madame,  de  grft(%,  brisons  là.  Que  vous  refiisiés  de 
m'éntendrê,  je  devais  le  prévoir;  et  Je  sens  maintenant  ebm- 
bien  était  sAge  le  parti  que  J'avais  pris  de  vous  éviter  et  de 
garderie  silence;  mais  enfin,  puisque,  malgré  moi,  j'ai  osé 
parler^  éëntentez-vous  de  me  [iunir  par  votre  IndiSëreuce,  et 
n'ajoutei!  pas,  par  vos  railleries,  aui  tourments  que  jesoufi&e 
déjà. 

AGATHE,  I  part. 

Que  d|t-il?  (Haut.)  Moil  Monsieur?  d'où  viennent  ces  repro- 
ches? qu'af-Je  donc  fait?  de  quel  crime  suis-je  coupable?  ' 

GUSTAVE. 

Quel  crime?  ah  !  c'est  vous  înaintenant  qui  ne  pourriei  pas 
me  comprendre ,  vous  qui  votis  faites  un  jeu  dinspirer  un 
sentiment  que  vous  ne  sauriez  éprouver,  vous  dont  la  coquet- 
terie... 

AGATHE. 

Moi;  coquette!  Qui  à  tiu  voiis  donner  une  pareille  idée?  On 
vous  abuse,  Wonsieiir,  ei  je  tiens  trop  à  votre  estime,  pour  ne 
pas  vous  détromper,  (Hésitant  un  peu.)  sans  ajouter  beaucoup  de 
foi  à  la  tendresse  dont  vous  ip^  pfii'Uê?  tout  à  l'Jiem'e... 

çysTAVÉ. 

Quoi!  vous  pouvez  penser ?tp 

AGATUE,  )e  re^rdant. 

Non ,  je  ne  vous  en  crois  pas  capable.  Je  n'^i  rien  fait  d'ail- 
leurs qui  méritât  iin  pareil  pi*océdé;  mais  c'est  iih  léger  ca- 
price. Une  idée  du  ihoment.  (en  riant.)  A  là  catnpagné,  il  faut 
bien  ^'occuper. 

GUSTAVE. 

Et  si  vous-même  vous  Vous  abusiez!  (Avec  expression.)  Si  cet' 
anidui'  était  véritable? 

AGATHE,  émue  et  changeant  de  ton. 

S'il  l'était,  je  croirais  qu'Un  tel  aveu  naérite  tnon  amitié, 
ma  confiance,  et  je  répondrais  :  Cette  femme  que  vous  cto^fèz 
légère  et  frivole,  est  susceptible  au  contraire  des  sentiments 
les  plus  vi*aië  éï  lès  plus  tendres  ;  mais  ses  goûts  lui  font  re- 
chercher le  calme  et  la  solitude;  les  vôtres,  Monsieur,  vous 
appellent  dans  le  monde,  où  vous  êtes  destiné  à  briller.  Nous 
sommes  donc  peu  faits  l'un  poiu*  l'autre  ;  voti*e  inalheUr  et  le 
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miah  iteraleht  la  t^tte  d'«ti  pavetl  attaqhem^t^  et  sHl  nt  aiissi 
profond  que  vous  le  dites,  ftfttonfHnoiis  d'y  pdrter  nomade  en 
cessant  de  nous  voir.  Voilà  ce  que  je  vous  dirais,  Monsieur,^si 
Âdus'ën  ëtidns  là.;.  liiàiB  j'ose  espërqr  qu'il  n'en  est  mti,  et 

que'tOUt  nous  Pestereé.  (BUe  lui  Mt  U  révéHAice  et  Bort.) 

SCÈNE  VIT. 

< 

GUSTAY^j  fu^f  If  regardant.  * 

Eh  bîkn!  elle  me  quitte^  qHs  s'éloigne.  Allons,  }e  ne  m^at- 
tendaié  pas  à  une  pareille  défense,  et  j'ai  trouvé'  un  ad? cf- 
saire  digne  de  moi.  U  y  a  eu  un  moment  où  j'étais  Ibrt  em- 
barrassé ;  et  si  la  conversation  avait  continué,  je  crois  vraiment  i 
que  j'allais  parler  de  bonne  foi  et  sërieiiieinçnt.r-P-  Bon  !  quelle 
idée  !  il  faut  bien  m'en  gard^i^t  U  n'y  a  que  cela  qui  puisse 
F^adj^  Is^p^^Up  feale];  car  ?i  je  içi'axi^çLis  d'ajmcr  cpitç  femime- 
\ki  jfi  m  .s?3eài§  pliis  4e  fçftce.  Elle  à  un  ^-t,  \it\ç  finesse  !  ,eH(î 
ne  se  livre  jamais,  et  profite  de  tous  les  sivf^ntage.^.  jîaigré 
cela,  j'ai  fait  ma  déclaratio|[i,  ç&  qui  était  le  plus  difficile;  et 
^te  «^  ^U  b^U  faire,  j'&i  v^  qu'elle  en  étaiît,  flatlçç;  car  sa^ 
g^i^tg>  SQQ  enjoiiement,  prov§paiept  moins  4u  désir  ^e  me 
railler  que  du  contentement  intérieur  qu'eille  pprpuvait,  Al- 
lons, le  premier  pas  est  fait,  continuons. 

SCÈNE  VIII. 
GUSTAVE*  eOURVliLE. 

GOURVltLE. 

Ëh  bien!  mon  ktiil^  quelle  iibuvéllet  condnieiit  ëelà  Va-t-il? 

GUSTAVE. 

Très-bien,  mon  oncle,  et  voiis  aviez  raison;  elle  est  char- 
knantë,  Vive;  légère,  spirituelle  et  coquette!  CDi}iiette  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  affecte  de  ne  pas  l'être ,  et  qiie  si  Je 
n'avais  pas  été  prévenu  par  votiô  ^  j'y  aurais  été  pris  tout  le 
premier.' 

N'estrcé  pas  que  j'ai  bien  fait?  Tu  erois  dpAO  qiie  tu  fiiiiras 
par  te  faire  aimer? 

GUSTAVE. 

Otii>  mon  ancien  jfjài  bonne  espériuice;  mais  c'est  plus  diffi- 
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cile  que  je  ne  croyais,  parce  que  tous  comprenei  bien  qu'use 
femme  qui  est  tout  à  fait  insensible... 

GODBTILLE. 

Prends  garde  !  c'est  que  je  crois  qu'elle  ne  l'est  pas.  Tout  à 
rheure  au  salon ,  une  de  ses  tantes  lui  a  parlé  d'un  jeune 
homme  qu'elle  protège,  et  qui  la  demande  en  mariage. 

GDSTATE. 

Eh  bien  !  qu'a-t-elle  répondu? 

GOURTILLB. 

Eh  !  mais,  elle  n*en  a  pas  paru  fort  éloignée.  C'est  un 
homme  qu'elle  a  vu  plusieurs  fois,  et  qui  a  un  bel  état  dans 
le  monde. 

GOSTAYK. 

Et  TOUS  croyez  qu'elle  accepterait? 

G0CRV1LLE. 

Ma  foi,  si  tu  ne  te  dépêches  pas  de  la  subjuguer  entière- 
ment, elle  va  profiter  du  peu  de  bon  sens  que  tu  lui  laisses 
pour  faire  un  mariage  raisonnable. 

GUSTAVE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir  !  non  pas  que  j'y  tienne,  car  vous 
sentez  bien,  mon  oncle,  que  ce  n'est  que  pour  notre  gageure, 
mais  je  veux  la  gagner. 

GOCRVILLE. 

Eh  bien  !  empêche  le  courrier  de  partir,  car  madame  de 
Melval  nous  a  dit  qu'elle  allait  s'enfermer  dans  sa  chambre 
pour  faire  réponse  au  prétendu. 

GUSTAVE. 

Elle  le  refusera,  mon  oncle,  elle  le  refusera,  j'en  suis  sûr; 
et  je  n'ai  pas  envie  de  la  voir  dans  ce  moment,  parce  que  ce 
serait  montrer  trop  d'ardeur,  trop  d'empressement. 

GODRVILLE. 

Tu  as  peut-être  raison,  et,  si  tu  veux,  nous  irons  promener 
ensemble. 

GUSTAVE. 

Certainement,  je  ne  demanderais  pas  mieux.  (Ufleor  entr 
tenant  un  paquet  de  lettres.)  Mais,  tenez,  voici  Laflcur  qui  vous  ap- 
porte vos  lettres;  je  ne  veux  pas  vous  empêcher  de  les  lire. 

(Gustave  prend  les  lettres  des   mains  de  Lafleur,   et  les  donne  à  son  oncle.) 

GUUR  VILLE. 

C'est  bien,  (a  uflanr.)  Saia-tu  où  est  madame  de  Melval? 
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LAFLEUR. 

Ces  dames  sont  de  ce  côté^  dans  la  grande  allée. 

GOSTAYE,  le  reuTOyant. 

C'est  bien.  Adieu,  mon  oncle;  je  vous  laisse,  je  vais  dormir 
une  heure  dans  mon  appartement. 

GOURYILLE. 

Je  te  le  conseille,  et  surtout  ne  fais  pas  de  mauvais  rêves, 

(il  t'assied  devant  la  table.  Gustate  fait  semblant  d'aller  à  droite,  où  est  son 
appartement;  puis  il  marche  sur  (a  pointe  des  pieds,  et  sort  par  la  gauehe,  du 
e6té  du  jardin.) 

SCÈNE  IX, 

GOURVILLE,  seul,  en  regardant  en  dessous,  et  partant  d*un  éclat  de  rire, 

A  merveille!  si  je  voulais  m'amuser  à  le  suivre,  je  le  trou- 
verais, j'en  suis  sûr,  dans  la  grande  allée.  Ah  !  l'on  se  cache 
déjà  de  moi;  c'est  bon  signe,  et  mon  cher  neveu  est  déjà  pris 
plus  qu'il  ne  le  croit  lui-même.  D'un  autre  côté,  j'ai  vu  reve- 
nir Agathe;  elle  était  émue,  agitée,  et  deux  ou  trois  fois,  je  lui 
ai  adressé  la  parole  sans  qu'elle  m'entendit;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  en  parler  à  Gustave.  Diable!  il  se  négligerait.  Pour  le 
tenir  en  haleine,  il  faut  des  obstacles.  Encore  deux  ou  trois, 
et  je  ]e  garantis  amoureux  fou.  Eh  bien  !  était-ce  donc  si  diffi- 
cile! voilà  deux  personnes  qui  se  détestaient;  et  déjà,  grâce  à 
moi,  sans  qu'elles  s'en  doutent...  Allons,  j'ai  eu  tort  de  ne  pag 
me  lancer  dans  la  politique;  j'aurais  fait  de  grandes  choses. 
Hein..;  qu'est-ce  que  c'est?  des  lettres  de  Paris;  une  autre  de 
Bagnères  !  Brisons  cette  enveloppe.  Je  m'en  doutais,  c'est  ce 
qu'on  devait  m'envoyer,  c'est  le  testament  du  commandeur. 
(Lisant  les  derniers  mots.)  Comme  OU  me  l'avait  annoncé,  c'est  bien 
moi  qui  suis  son  exécuteur  testamentaire.  Voyons  un  peu  les 
principales  dispositions.  Dieu  !  quel  préambule  !  cela  ne  m'é- 
tonne pas,  il  a  toujours  été  si  bizarre,  si  original  !  (n  ut.)  a  De 
(c  toutes  les  maladies  qui  menacent  l'existence  d'un  vieux  gar- 
ce çon,  la  plus  terrible  et  la  plus  tenace  de  toutes,  ce  sont  les 
«  collatéraux;  avec  eux,  on  ne  peut  vivre  ni  mourir  en  paix. 
a  Aussi,  j'ai  été,  nuit  et  jour,  tellement  tourmenté  par  la  pré- 
ce  sence  assidue  de  mes  excellents  parents,  cousins,  pelits-cou- 
c<  sins,  aiTière-cousins,  que  j'institue  pour  légataire  univer- 
«  selle  la  seule  personne  qui  ne  m'ait  jamais  fait  la  cour,  et 
ce  qui  ne  m'ait  jamais  rien  demandé,  la  seule  enfin  qui,  dans 

T.  XII.  à 
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«  ce  momeut,  ne  soit  pas  auprès  4e  moi;  je  veux  dire  Agathe 
U  deMelval.  »  (s'interrompant.)  Dieu!  madame  de  Bielval  légataire 
,  UDiverselle...  elle  qui  devait  à  peine  espérer  une  dizaine  de 
mille  francs^  se  trouve  maintenant  à  la  tête  de  plus  de  cent 
mille  livres  de  rentes!  une  jeune  femme  d'une  beauté^  d'unQ 
douceur^  d'un  caractère  angéliques.  Dieu!  qu'est-ce  que  j'ai 

fait?  ^Reprenant  TiTement  le  testament.)  Achevons.  (\X  lit.)  «  H  désire, 

«  mais  sans  lui  en  imposer  la  condition,  qu'Agathe  choisisse 
«  pour  époux  mon  ami  Gourville,  que  je  nomme  mon  exécu- 
à  teùr  testamentaire,  et  que  j'exhorte  bien  sincèrement  à  avoir 
tt  des  enfants,  si  c'est  possible,  ne  fût-ce  que  pour  déshériter  ses 
ce  collatéraux,  d  Ah!  maudit  testament!  si  je  l'avais  connu. 
Donner  une  femme  comme  celle-là  à  mon  nevei^,  <|^a|:^d  je 
pourrais  Fépouser,  quand  le  testament  m'y  autorise,  quand 
elle-ipêpae,  ce  ^atin,  semblait  y  consentir!  Oui,  mais  c'est 
que  ce  matin  son  cœur  était  libre,  je  n'avais  pas  de  rival,  mon 
neveu  n'y  pensait  seulement  pas ,  et  c'est  moi  qui  ai  été  lui 
donner  des  idées.  Allons,  allons,  rassurons-nous:  heureuse- 
ment il  n'y  a  pas  epcore  grand  mal,  les  choses  ne  sont  pas 
bien  avancées;  et  puisque  c'est  moi  qu  suis  cause  de  tout,  je 
pourrai  toujours j^  qus^ud  je  le  voudrai,  détruire  ce  que  j'ai 
fait. 

SCÈNE  X. 
GOURVILLE,  GUSTAVE. 

GDSTAVK. 

Ah!  mon  oncle,  vous  voilà!  que  je  suis  content  de  vous 
retrouver  encore  ici. 

•    GOURVILLE. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  nouvelles? 

GUSTAVE. 

P'excellentes;  et  tout  va  à  merveille. 

GOURVILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

GUSTAVE. 

Madame  de  Melval  se  promenait  dans  la  grande  allée,  à  côte 
d'une  vieille  dame  de  ses  parentes,  qui  dans  ce  moment,  par 
bonheur,  a  une  migraine  ailreuse.  Pour  faire  le  moins  de 
bruit  possible,  je  lui  parlais  à  demi  voix,  et  de  très-près.  Vous 
ne  vous  imaginez  pas  le  charme  d'un  pareil  entretien  ;  il  éta- 
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Wit  une  espèce  d'intimité  et  de  mystère;  c'est  presque  un  tête 
à  tête. 

GOURVILLE^  à  part. 

Dieu  !  est-il  mauvais  sujet  ! 

GUSTAVE. 

En  un  tour  de  promenade,  on  était  fatigué;  je  me  propose 
pour  cavalier,  et  je  pressais  légèrement  le  plus  joli  bras  du 
pponde. 

GOURVILLE. 

Gomment,  Monsieur,  vous  avez  osé?... 

GUSTAVE. 

Ohl  ce  n'est  rien  encore.  ïai  un  peu  doublé  le  pas,  nous 
nous  somipes  presque  trouvés  seuls.  Alors  j'ai  mis  en  usage 
tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre  et  de  plus  touchant.  J'ai 
^é  pathétique,  éloquent^  j'q  pleuié;  entln,  mon  oncle,  j'ai 
'été  content  de  moi,  et  je  crois  qu'on  l'a  été  aussi,  car  elle  était 
émue;  et  un  autre  avantage  de  ma  position,  car  vous  n'avez 
pas  oublia  qu'elle  me  donnait  le  bras,  le  bras  de  gauche  : 

Air  du  Fleuve  de  la  vie. 

De  mes  discours  avec  adresse 
Observant  Teffet  séducteur, 
A  chaque  mot,  avec  ivresse, 

(Montrant  son  bras.) 
Je  sentais  \k  battre  son  cœur. 
Ce  trouble,  cette  douce  extase 
Voulaient,  par  uo  silence  heureui. 
Dire  :  «  Je  vous  aime..^  »  et  ses  yeux 
Ont  achevé  la  phrase. 

GOURVILLE. 

Gomment!  ses  yeux  ont  daigné  dire... 

PUSTAVE, 

En  propres  termes;  mais  elle  a  fait  mieux,  elle  m'a  accordé 
un  rendez-vous. 

GOURVILLE. 

Un  rendez-vous  ! 

GUSTAVE. 

Oui.  En  quittant  ces  dames,  j'ai  dit  que  jallais  au  salon, 
pour  y  faire  de  la  musique,  et  je  suis  sûr  que  dans  un  instant 
elle  y  va  venir. 
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GOURYILLE. 

Pour  cela,  tu  me  permettras  d'en  douter,  (a  part,  regardant 
dans  le  jardin.)  Dieu  !  je  l'aperçois. 

GUSTAVE,  avec  joie. 

Tenez,  tenez,  mon  oncle,  la  Toyet-Tous?  Ah!  que  je  suis 
heureux! 

GOUBYaLE. 

Un  instant;  elle  se  promène  tranquillement  sur  cette  ter- 
rasse. 

GUSTAVE. 

Mais  sans  doute,  elle  ne  peut  pas  venir  ici  tout  de  suite. 
Elle  fera  négligemment  deux  tours  de  promenade,  et  avant 
d'entrer  dans  son  appartement,  elle  passera,  par  mégarde,  dans 
le  salon,  où  elle  me  trouvera  par  hasard.  Voilà  toujours  com- 
ment cela  se  pratique  dans  ce  que  nous  appelons  un  rendez- 
vous  tacite, 

GOURVILLE  ,  à  part. 

Je  ne  l'aurais  jamais  cru  si  savant.  (Haut.)  Mon  ami,  puisque 
tu  es  sûr  d'être  aimé,  voilà  le  moment  de  lui  déclarer  que 
tout  ceci  n'est  qu'un  jeu... 

GUSTAVE,  un  pen  embarrassé. 

Oui,  mon  oncle,  oui,  sans  doute;  c'est  bien  là  mon  inten- 
tion ;  d'ailleurs,  nous  en  sommes  convenus. 

GOURVILLE. 

C'est  bien.  Nous  allons  nous  divertir.  (s*asMyant.)  Et  je  vais 
jouir  de  ton  triomphe. 

GUSTAVE. 

Gomment!  vous  comptez  rester  là? 

GOURVILLE. 

Certainement.  Sans  cela  la  gageure  est  manquée,  et  notre 
vengeance  est  nulle.  Songe  donc  que  c'est  devant  moi  qu'elle 
'a  déûé! 

GUSTAVE. 

C'est  pour  cela  que  devant  vous  elle  n'osera  s'expliquer,  ni 
me  fîaire  un  aveu.  Votre  présence  va  tout  gâter. 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 

Air  :  Quil  est  flatteur  d*épouser  celle. 

D'ici,  je  pourrai  vous  entendre. 
Nous  allons  rire  à  ses  dépens. 
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GUSTAVE. 

Oui  ;  mais  d'abord  il  faut  attendre, 
Et  feindre  les  grands  sentiments. 
(a  son  ODCle  qui  est  déjà  dans  le  cabinet,  et  qui  tient  la  porte  entr*ouverte.) 
Soyez  patient,  je  vous  prie; 
Vous  sentez  bien  qu'il  me  faudra 
Jouer  d*abord  la  comédie. 

GOURVILLE^  à  part,  le  regardant. 
Je  crois  qu*il  commence  déjà. 

La  voici.  (ll  referme  la  porte.) 

SCÈNE   XI. 
GUSTAVE,  AGATHE. 

AGATHE. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  êtes  encore  au  salon?  vous  nous  aviez 
quittées  pour  faire  de  la  musique^  et  n'entendant  point  le 
piano,  je  vous  croyais  sorti. 

GUSTAVE. 

Non,  je  n*avais  pas  encore  commencé,  (a  part.)  Dieu  !  que 
c'est  gênant  que  mon  oncle  soit  là  ! 

AGATHE. 

Eh  bien  !  voulez-vous  que  nous  essayons  ensemble  ce  der- 
nier duo  d'Auber! 

GUSTAVE. 

Si  vous  l'exigez,  Madame,  je  suis  à  vos  ordres  ;  j'ai  tant  de 
choses  à  vous  dire  ! 

AGATHE. 
A  moi?  (GourTille  sort  du  cabinet,  et  se  tient  Axai  le  fond  de  Tapparte- 
ment,  où  il  entend  la  contersation.) 

GUSTAVE. 

Oui,  je  veux  vous  parler  du  sujet -qui  m'intéresse  le  plus  au 
monde,  et  duquel  dépend  mon  bonheur.  Vous  vous  doutez 
bien.  Madame,  qu'il  s'agit  de  vous. 

AGATHE. 

Je  croyais  que  vous  m'aviez  promis  tout  à  l'heure  de  garder 
sur  ce  chapitre-là  le  silence  le  plus  absolu. 

GUSTAVE. 

Je  vous  le  demande,  est-ce  possible?  oui,  Madame,  parlez, 
exigez  des  preuves,  des  sacrifices.  Vous  prétendez  que  j'aime 
le  monde;  je  l'abandonne  pour  vous,  je  renonce  à  Paris,  à 
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tous  ses  plaisirs.  Les  lieux  que  vous  habitez  seront  désormais 
les  seuls  qui  puissent  me  plaire^  vos  goûts  seront  les  miens,  vos 
ordres  seront  ma  loi  suprême;  et,  pour  prix  de  ma  tendresse, 
je  ne  vous  demande  qu'une  chose. 

AGATHE. 

Et  c'est? 

GUSTAVE. 

De  m'assurer  que  mon  amour  ne  vous  est  pas  indifiérent. 

AGATHE. 

En  vérité,  je  Tignore;  mais  quand  je  le  saurai,  je  vôiis  pro- 
mets de  vous  le  dire. 

bUSTAVE. 

En  attendant,  puis-je  espérer  que  vous  ne  répondrez  pas  à 
la  demande  de  mariage  que  Ton  vous  a  adressée  ce  matin? 

AGATHE. 

l'ai  déjà  répondu,  ma  lettre  est  écrite. 

GUSTAVE. 

Et  vous  l'enverrez? 

AGATHE,  Boariant. 

Peut-êti'e)  tenez,  elle  est  là-haut,  dans  mon  appartement, 
sur  mon  bureau;  allez  la  chercher^  et  tioUs  vendons  ce  <}u'il 
faut  en  faire. 

GUStAVE,  lui  baisant  la  main. 
Ah!  que  je  suis  heureux!  (ll  entre  dans  rappartement  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 
AGATHE,  GOURVILLE. 

GOURVILLE  ,  à  part. 

Si  je  ne  préviens  pas  son  retours  c'en  est  fait  de  meé  espé- 
rances. 

AGATHE,  aTéc  joie. 

Ah!  VOUS  voilà;  Monsieur;  si  vous  saviez...  votre  neveti:.. 

GOURVILLE. 

Ce  matin,  je  vous  ai  parlé  de  son  ainour,  parce  que  j'en 
étais  moi-même  persuadé  ;  mais  je  sais  maintenant  que  sa 
tendresse  n'est  qu'un  jeu. 

AGATHE. 

0  ciel!  qui  vous  l'a  dit? 

GOURVILLE.     * 

même.  11  m'a  confié,  en  riant,  ses  projets. 


AGATHE. 

Ah!  le  perfide! 

GOURVILLE. 

Ce  n'est  de  sa  part  qu'une  légèreté,  qu'une  inconséquence. 
J'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  prévenir;  mais  ne  me  trahis- 
sez pas. 

AGATHE. 

Je  vous  le  jure;  mais  que  ne  parliez-vous  plus  tôt.  (à  part.) 
N'importe,  du  moins  il  ne  jouira  pas  de  son  triomphe. 

SCÈNE  XÎII. 
Les  précédents,  GUSTAVE. 

GUSTAVE,  tenant  la  lettre  dans  sa  main. 

Voici  cette  lettre;  elle  est  adressée  à  M.  de  Saint-Elme,  avo- 
cat. 

AGATHE,  froidement. 

Oui,  Monsieur. 

GUSTAVE. 

Puis-je,  sans  indiscrétion,  vous  demander  quel  en  est  le 
conteiiu  ? 

AGATHE,  de  même. 

J'ai  répondu  que  sa  demande  m'honorait  infiniment,  et  que 
je  consentais  à  le  prendre  pour  époux. 

GUSTAVE,  riant. 

Quoi  !  vraiment,  vous  lui  aviez  écrit  ? 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur,  et  comme  vous  m'ayez  annoncé  que  vous 
partiez  pour  Paris,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  la  faire 

remettre  à  son  adresse.  (EUe  lui  fait  la  téTérence  «t  tort.) 

SCÈNE  XlY. 
GUSTAVE,  GOURVlLLfe. 

GOURVILLE,  partant  d*an  élat  de  rire. 

Ah!  ah!  le  trait  est  impayable,  et  l'on  ne  ferait  pas  mieux 
dans  la  capitale. 

GUSTAVE,  qui  est  resté  stupéfait  et  la  lettre  à  la  main. 

Comment!  il  se  pourrait?  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

GOURVILLE. 

Que  tu  as  trop  tardé  à  te  moquer  d'elle  et  que  c'^st  elle 
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qui  se  moque  de  toi.  Mais  c'est  ta  faute;  je  t'en  avais  prévenu. 
Il  n'y  a  rien  d'incertain  comme  les  conquêtes  de  province. 

GUSTAVE. 

Je  n'en  puis  revenir  encore!  Qui,  moi,  je  serais  sa  dupe? 
Tant  de  ruse,  tant  de  coquetterie  ! 

GOURVILLE. 

Au  bout  du  compte,  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Bien 
attaqué,  bien  défendu. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Allons,  mon  cher,  d'où  vient  cet  air  sinistre  ? 
Toi  qui  déjà  fus  vainqueur  tant  de  fois. 
De  tes  hauts  faits  le  siècle  tient  registre , 

Et  le  livre  de  tes  exploits. 
Livre  où  l'amour  inscrit  chaque  conquête , 

Est  déjà  tellement  complet. 
Qu'on  n'y  pourra  trouver  un  seul  feuillet 

Pour  y  consigner  ta  défaite. 

D'ailleurs,  je  te  promets  le  secret. 

GUSTAVE. 

Et  que  m'importent  toutes  les  railleries  dont  on  pourra 
m'accabler?  elles  ne  sont  rien  auprès  des  tourments  que  je 
souffre;  car  il  n'est  plus  temps  de  dissimuler,  et  je  dois  vous 
dire  la  vérité  :  oui,  mon  oncle,  je  l'aime  comme  un  fou. 

GOURVILLE. 

Que  m'apprends-tu  là?  quoi!  cet  amour  que  tu  avais  voulu 
feindre... 

GUSTAVE.         ' 

Je  réprouvais  réellement. 

GOURVILLE. 

Et  moi  qui  t'admirais! 

GUSTAVE. 

Plaignez-moi  plutôt;  car,  malgré  la  manière  indigne  dont 
elle  m'a  traité,  je  ne  puis  encore  m'habituer  à  l'idée  de  re- 
noncer à  elle.  Mon  oncle,  il  faut  que  je  la  revoie,  que  je  lui 
parle. 

GOURVILLE. 

Puisqu'elle  ne  t'aime  pas.  ^  • 

GUSTAVE. 

C'est  égal. 

GOURVILLE. 

Puisqu'elle  en  aime  un  autre. 
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GUSTAVE. 

C'est  égal^  mon  oncle^  je  veux  la  revoir. 

GOURVILLE. 

Et  moi,  je  ne  le  soufifrirai  pas;  et  si  tu  as  totalement  perdu 
la  raison,  j*en  aurai  pour  nous  deux.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
aller  encore  t'exposer  à  ses  railleries, à  ses  mépris;  te  rendre  la 
iable  de  toute  la  société  !  Allons  donc,  mon  cher,  de  la  fierté, 
du  courage. 

GUSTAVE. 

Oui,  mon  oncle;  oui  mon  bon  oncle,  je  sens  que  vous  me 
parlez  en  ami,  en  ami  véritable.  Tenez,  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez;  je  me  laisse  conduire  par  vous;  car,  dans 
ce  moment,  je  ne  suis  pas  en  état  de  remplir  un  parti. 

GOURVILLE. 

A  la  bonne  heure.  Eh  bien  !  il  faut  retourner  à  Parts. 

GUSTAVE. 

Gomment!  m'éloigner  d'elle? 

GOURVILLE. 

Ne  vas-tu  pas  recommencer? 

GUSTAVE. 

Non,  mon  oncle,  non,  je  vous  le  promets;  et  demain  ou 
après-demain  au  plus  tard... 

GOURVILLE. 

Non  pas ,  mais  à  l'instant  même. 

GUSTAVE. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  parte  ainsi  à  l'improviste , 
quand  rien  n'est  disposé? 

GOURVILLE. 

Cène  sera  pas  long.  Holà!  quelqu'un  !  (Lafleur  entre.)  Lafleur, 

entre  vite  dans  cet  appartement,  (ll  désigne  la  porte  d'une  chambre 

à  droite.)  et  fait,  en  cinq  minutes,  les  malles  et  les  paquets  de 

mon  neveu.  Je  t'aiderai  s'il  le  faut.  (Lafleur  entre  dans  la  chambre 
de  GuBtaTe.) 

GUSTAVE. 

Mais  une  voiture? 

GOURVILLE. 

N'ai-je  pas-ici  une  berline?  je  te  la  prêterai;  n'ai-je  pas  mes 
gens?  ils  sont  à  ton  service;  crois,  mon  ami,  que  dès  qu'il 
s'agit  de  ton  repos  et  de  ta  tranquillité...  Je  ne  te  dis  que  cela, 
tu  dois  me  connaître. 
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GUSTAVE. 

Oui,  mon  oncle,  mon  excellent  oncle;  t'est  ûkfik  tteâ  tnd- 
ments  comme  ceux-là  qu'on  est  heureux  d'avoir  des  parents. 

(S*aifleyftut  prèi  de  la  table  et  écrivant.) 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  que  fais-tu  donc? 

GUSTAVE. 

Je  lui  écris,  mon  oncle. 

GOURVILLE. 

Qu'est-ce  que  tu  peux  lui  dire? 

GUSTAVE. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  je  lui  écris. 

GOURVILLE. 

Et  à  quoi  bon?  pour  essuyer  de  nouveaux  refus?  Car  ap- 
prends tout  ce  que  j'ai  fait  auprès  d'elle  en  ta  faVeur;  je  vou- 
lais vous  marier  ensemble. 

GUSTAVE,  se  relevapt. 

Il  se  pourrait? 

GOURVILLE. 

C'était  ma  seule  idée,  mon  seul  but  ;  mais  tous  mes  efforts 
ont  été  inutiles.  Ainsi,  je  te  le  répète,  nous  n'avons  plus  rien 
à  faire  ici  ;  pour  notre  honneur,  il  faut  partir.  Voici  juste- 
ment Lafleur  avec  tous  tes  efiets.  (Lafleur  sort  de  la  chambre  de 
Gustave ,  et  porte  quelques  paquets.)  Eh  bien  !  et  le  chapeaU  ^  6t  ICS 

gants  de  mon  neveu? 

LAFLEUR. 

C'est  qUe  j'allais  d'abord  porter  ces  paquets. 

GOURVILLE,  lespreaant. 

Donnez,  donnez,  je  m'en  charge;  je  vais  les  faire  placer  sur 
la  voiture,  en  même  temps  j'envoie  chercher  les  chevaux;  la 
poste  est  à  cent  pas  d'ici,  et  dans  dix  minutes  tu  seras...  nous 
serons  sur  la  grande  route,  car  je  t'accompagnerai  jusqu'à 
l'autre  poste,  pour  plus  de  sûreté,  (n  sort.) 

SCÈNE  XV. 
GUSTAVE,  puis  LAFLEUR. 

GUSTAVE. 

•"^l  homme!  il  ne  me  donne  seulement  pas  le  temps^  de 
mnaître...  Ah!  quelle  idée!  si  pendant  qu'il  est  des- 
je  pouvais  entrevoir  madame  de  Melval.  (a  Lafleur  qui 


SCÈNE  XVlt.  '  31 

lui  présente  tas  çantset  son  chapeau.)  Tiens,  mon  garçon.  YOilà  une 

pièce  d'or,  porte  vite  ce  billet  à  ta  maîtresse ,  et  l*a{)porte-moi 

la  réponse.  (lafleur  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

GUSTAVE  ,  seul. 

Je  lui  demande  cinq  minutes  d'entretien,  pourra-t-elle  me 
refuser?  mais  si  elle  tai'de,  c'est  fait  de  moi.  (Regardant  par  u 
croisée  du  fond.)  Voilà  déjà  mon  oncle  qui  a  placé  tous  les  pa- 
quets sur  la  voiture...  Grands  dieux!  d^à  Us  chevaux..^  Mon 
oncle  donne  ses  ordres  au  postillon,  an  palefrenièf  ^  il  est 
partout,  il  se  multiplie...  le  voilà  qui  m'appelle.  (Crient  par  k 
Uûèire,)  Voilai  voilà  !  je  suis  à  vous.  Et  ce  Laûeur  ^ui  ne  re- 
Tient  pas.  Ah  !  <Juel  bonheur!  c'est  liii. 

SCÈNE  XVÎI. 
GUSTAVE,  LAFLEUR. 

«DSTAVE. 

Eh  bien  !  la  réponse? 

LAFLEUR,  lui  montrant  la  lettre  déchirée. 

Voilà,  Monsiem*  ^  on  Ta  déchirée  sans  la  décacheter  ;  et  Ma- 
dâthe  a  dît  devant  moi  à  sa  femme  de  thambre  :  «  FeirmèK  la 
«  porte  de  mon  appartement;  je  ne  veux  voir  personne,-  et  je 
((  ne  descendrai  au  salon  que  quand  il  sera  parti.  » 

GCSTAVE. 

C'eii  est  donc  fait!  aucun  mdfen  de  parrenir  jusqufà  elk. 
Elle  ne  se  montrera  que  quand  elle  sera  bien  sûre  de  met)  dé- 
part^ que  quand  elle  aura  entendu  rouler  cette  maudite  her- 
line...  Dieu!  quel  projet!  s'il  pouvait  réussir...  (Regardani par  la 
fenêtre.)  Tout  est  prêt...  Le  postillon  est  achevai,  la  grande 
porte  de  la  cour  est  ouverte...  Dans  son  impatience  mon  oncle 
est  déjà  monté  dans  la  voiture...  (a  Lafieur.)  Lafleur,  dix  louis 
pour  toi,  et  autant  pour  le  postillon,  s'il  exécute  mes  ordi-es. 
Que  sans  faire  attention  aux  cris,  aux  menaces,  aux  impré- 
cations de  mon  oncle,  il  parte  sur-le-champ,  ventre  à  terre, 
pendant  l'espace  d'une  lieue,  qu'il  revienne  de  même. 

LAFLEUR. 

Comment,  Monsieur  ? 

GUSTAVE. 

Vingt  louis  pour  vous  deux. 
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LAFLEUR. 

Mais  encore.... 

GUSTAVE.] 

Eh  !  Ta  donc,  c'est  une  gageure. 

LAFEUR. 

Ahl  c'est  une  gageure...  Oh!  alors...  (utort.) 

''?:>:  SCÈNE  X  vin. 

GUSTAVE,  seul. 

Allons,  avant  que  mon  oncle  soit  de  retour  de  sa  prome- 
nade obligée,  j'ai  au  moins  vingt-cinq  minutes  devant  moi. 
A  merveille!  le  coup  de  fouet  est  donné,  les  chevaux  s'élan- 
cent; le  pavé  de  la  com*  a  retenti.  Pourvu  que  ma  ruse  réus- 
sisse, et  que  le  bruit  fasse  sortir  madame  de  Melval  de  son 
appartement  !  Dieu  soit  loué  !  je  respire  ;  c'est  elle  !  ne  nous 
montrons  pas.  (u  m  cache.) 

SCÈNE  XIX. 
GUSTAVE,  caché  :  AGATHE. 

AGATHE  ,  entrant,  et  retardant  par  la  croisée. 

Grâce  au  ciel,  il  s'éloigne,  il  n'est  plus  ici...  le  perfide!  Oser 
encore  m'écrire!  et  que  pouvait-il  me  dire?  Oui,  sans  doute, 
furieux  de  voir  ses  projets  déjoués,  il  voulait  de  nouveau 
chercher  à  abuser  de  ma  faiblesse,  de  ma  crédulité.  (Regardant 
autour  d'elle.)  Sa  présence  en  ces  lieux  me  faisait  mal,  il  me 
tardait  de  me  trouver  seule,  et  maintenant  j'éprouve  un  froid 
mortel,  un  vide  affreux.  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.)  Ah  !  c'est 
là  que  sont  mes  tourments  !  J'ai  dû  le  congédier,  ne  pas  lire 
sa  lettre,  le  bannir  de  mon  cœur;  j'ai  fait  mon  devoir;  mais 
je  suis  trop  malheureuse.  Pourquoi  maintenant  retenir  mes 
larmes?  ah!  pleurons-le  du  moins,  puisqu'il  n'en  saura  rien. 

GUSTAVE,  qui  s'est  approché  derrière  elle  pendant  ces  derniers  mots. 

Dieu  !  qu'ai-je  entendu? 

AGATHE,  se  retournant  et  TaperceTant. 

Encore  ici!  Quelle  est  cette  trahison?  Monsieur,  voulez-vous 
me  perdre? 

GUSTAVE. 

Non,  mais  je  viens  à  vos  pieds  implorer  ma  grâce.  Malgré 
vos  mépris,  je  vous  adorais  toujours,  et  maintenant  que  ma 
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tendresse  est  partagée,  j*cn  mourrai,  je  crois,  d'amour  et  de 
bonheur. 

AGATHE. 

Laissea^moi;  espérez-vous  me  tromper  encore? 

GUSTAVE. 

Moi  !  jamais.  Je  vous  dois  la  vérité. 

Air  de  Céline. 

Blessé  de  voire  indifférence, 

Irrité  de  votre  rigueur. 

J'avais  d'abord,  dans  ma  vengeance. 

Juré  de  dompter  votre  cœur  : 
Oui,  je  voulais  yûus  séduire  et  vous  plaire. 
Oui,  je  voulais  un  triomphe  complet. 

Et  tout  ce  que  je  voulais  faire. 

Sans  le  vouloir  vous  Tavez  fait. 

AGATHE. 

Ah!  dois-je  vous  croire? 

GUSTAVE. 

Oui,  jamais  d^autre  pensée  n'est  entrée  dans  mon  âme;  et 
pour  vous  le  prouver,  soyez  ma  femme,  ma  compagne,  mon 
amiQ  :  daignez  accepter  ma  main. 

AGATHE. 

Qui?  vous,  mon  mari!  Vous  ignorez  donc.  Monsieur,  que  je 
n'ai  presque  rien,  que  la  fortune  que  j'attends  est  au  moins 
incertaine  :  et  vous...  seul  héritier  d'un  oncle  aussi  riche, 
vous  qui  avez  de  si  belles  espérances, 

GUSTAVE. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  il  est  donc  un  sacrifice  que  je  puis 
vous  faire,  une  preuve  d'amour  que  je  peux  vous  donner. 

AGATHE. 

Mais  votre  oncle  daignera-t-il  y  consentir? 

GUSTAVE. 

Sans  hésiter;  il  voulait  d'abord  nous  marier,  et  il  n'y  a  re- 
noncé que  parce  qu'il  a  cru  que  vous  ne  m'aimiez  pas. 

AGATHE. 

Lui ,  au  contraire  :  il  voulait  nous  unir,  et  il  n'a  changé 
d'idée  que  parce  qu'il  a  cru  que  vous  me  trompiez. 

GUSTAVE. 

Il  était  comme  nous,  il  était  dans  l'erreur. 

AGATHE. 

Il  s'ahusait  sur  nos  véritables  sentiments. 
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GUSTAVE. 

Ce  cher  oncle!  quelle  sera  sa  joie  ! 

AGATHE.  I 

Mais  où  dotlC  est-il?  (On  entend  un  grand  briiit  de  TdUare.) 

GUSTAVE. 

Tenez ,  le  voilà  qui  revient  en  berline.  (Aiiani  à  la  fenêtre  ei 
criant.)  Mon  onclc,  mou  oncle^  montez  vite  !  (a  Agathe.)  Par  ami- 
tié, par  intérêt  pour  moi,  il  voulait  m'àl+afehet'  de  ces  lieux; 
et  ne  pouvant  me  soustraire  à  son  active  surveillance,  pour  le 
faire  sortir,  lui,  delà  maison,  et  vous,  de  vôtre  appartement, 
j'ai  imaginé  à  l'improviste  de  l'envoyer  promener  pendant 
quelques  instants. 

SCÈNE  XX. 
Les  précédents,  GOURVILLE.' 

GOUnVILLE. 

Gorbleu!  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  pareille  plaisanterie? 
Deux  lieues  en  un  quart  d'heure  !  et  j'avais  beau  crier  :  Arrête  ! 
arrête!  postillon!... 

Air  :  Ces  postiUonà  Bont  d'une  maladresse. 

Sans  m'écouter  il  courait  ventre  a  terre. 
Gomme  le  vent  il  devait  m'entrainer. 

GUSTAVE. 

Ce  n'était  rien,  calmez  votre  colère. 
Car  c'est  moi  seul  qui  tenais  d*ordonner. 

GOURVILLE. 

Gomment,  c*e8t  toi  qui  m'as  fait  prbihené'r  ? 

GUSTAVE. 

Pour  m'obéik*  il  était  à  son  poste, 

(Montrant  Agathe.) 
Màid  apprenez  qu'enfin  j'obtiens  sa  main  : 
Pédant  que  vo;iis  couriez  la  poste, 
J*ai  fait  bien  du  chemin. 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur,  apprenez  notre  bonheur. 

GUSTAVfc: 

Partagez  notre  ivresse. 

AGATHE. 

Nous  nous  sommes  expliqués. 
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GUSTAVE. 

Nous  nous  sommes  tout  avoué. 

AGATHE. 

"  Il  ne  voulait  pas  me  tromper. 

GUSTAVE. 

Elle  n'aime  que  moi. 

GbtJR  VILLE, 

Comment!  il  se  pourrait?  voyez  {JOtlrtatlt  ce  que  c'est  de 
s'entendre! 

AGATHE. 

Mais  nous  n'oublierons  jamais  votre  généreiise  amitié. 

(GUSTAVE. 

Ni  vos  excellentes  intentions. 

AGATHE. 

C'est  à  voiis  i|ué  tibus  devons  tout. 

GUSTAVE. 

Notre  bonheur  est  votre  ouvragé. 

GbURVILLE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  mes  enfants^  qu'est-ce  que  je  voUÎâts? 
qu'est-ce  que  je  demandais?  de  vous  voir  unis;  et  pour  en  ar- 
river là,  je  peux  me  vanter  que  vous  hi'avez  doniié  assez  de 
mal. 

GUSTAVE. 

0  le  meilleur  des  parents! 

GOUR  VILLE. 

Oui  y  tu  as  raison ,  le  meilleur  des  parents ,  car  tu  ne  sais 
pas  encore  tout  ce  que  je  te  donne. 

GUSTAVE. 

Non,  mon  oncle,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  tous  le  répète 
encore,  je  ne  veux  rien  de  vous  ni  de  votre  fortune. 

GOURVILLE,  à  Agathe. 

Concevez-vous  qu'il  ne  veuille  tnême  pas  me  laisser  la  sa- 
tisfaction de  lui  faire  un  sort?  mais,  corbleu,  si  vous  réfusez 
mes  bienfaits,  il  faudra  bien  que  vous  acceptiez  ceux  de  mon 
ami  le  commandeur,  (a  Agathe  lui  donnant  le  testament.)  Teiicz  :  léga- 
taire universelle,  et  cent  mille  livres  de  rentes. 

AGATHE. 

0  ciel]  que  dites-vous? 

GOURVILLE,  frappant  sur  Tépaule  de  son  neveu. 

Oui,  mon  garçon,  cent  mille  livres  de  rentes. 
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GUSTAYE^  froidement. 


Ah!  tant  mieux. 


GOURYILLE. 

AiA  de  Turenne. 


De  ma  surprise^  plus  j'y  pense^ 
Je  ne  puis  reTeoir  encor 
Avec  ce  calme  et  cette  indifférence 
Ta  reçois  un  pareil  trésor. 
GUSTAYE9  avec  tendresse,  prenant  la  main  d*Agatbe. 
C'est  que  déjà  j'étais  propriétaire 
D*un  bien  qui  rend  les  autres  superflus  ; 
Et  que  mMmporte  un  trésor  de  plus^ 
Lorsque  Ton  est  millionnaire? 

AGATHE^  qui  a  lu  le  testament. 

Grand  Dieu!  d'après  ce  testament,  votre   oncle  avait  des 
droits  sur  ma  main^  et  il  y  a  renoncé  en  votre  faveur. 

GUSTAVE. 

Gomment!  me  céder  une  pareille  femme  et  une  pareille  for- 
tune! 

GUSTAVE  ET  AGATHE. 

Ah!  le  bon  oncle^  Texcellent  oncle! 

GOURYILLE. 

Oui^  mon  ami^  voilà  comme  je  -suis. 

VAUDEVILLE. 

A»  nouveau  de  M»  Heudier, 

AGATHE. 

Ce  testament,  lorsque  j'y  pense. 
Pourra  faire  plus  d'un  jaloux  ; 
Je  lui  devrai  notre  opulence. 
Mais  mon  bonbeur  dépend  de  vous  : 
Prenez  garde,  car  en  ménage,  * 
J'entends  dire  que  bien  souvent. 
Par  un  contrat  de  mariage. 
L'amour  a  fait  son  testament. 

GOURYILLE. 

J'ignore  si  du  mariage 

Je  formerai  les  nœuds  charmants; 

(a  son  neveu.) 
Quoi  quMl  en  soit,  mon  héritage 
Ne  peut  manquer  à  vos  enfants. 
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Pour  les  actes  deyaut  notaire^ 
Je  m'en  tire  assez  galamment; 
Mais  pour  ceux  qu'on  passe  à  Gythère, 
J*ai  déjà  fait  mon  testament. 

GUSTAVE. 

Vaincu  par  l'esprit  et  la  grâce. 
Près  de  tous  le  bonheur  m'attend  ; 
Adieu  l'inconstance  et  la  chasse; 
Jadis  c'était  bien  différent; 
En  campagne  ou  bien  en  conquête. 
Dès  qu'on  moToyatt...  sur-le-champ 
Des  riyaux  faisaient  leur  retraite. 
Et  les  perdreaux  leur  testament. 

AGATHE,  au  public. 

L'auteur  m'a  dit  a^ec  tristesse 
(De  frayeur  se  sentant  mourir)  : 
Je  donne<»et  lègue  cette  pièce 
Au  public,  sMl  veut  Tapplandir. 
Cette  clause  est  très-nécessaire, 
L'acte  serait  nul  autrement; 
Ah  !  Messieurs,  prouvez  qu'au  parterre 
Vous  acceptez  le  testament. 


FIN  DE  l'héritière. 


LE 

COIFFEE  ET  LS  PËRRltt 

VAUDEVILLE  EN   UN  ACTE 

It  ioelété  àT»6  II.  laièrei  et  Saint-Liireit 

Théâtre  da  Gymnase-Dramatiqae.  —  15  janvier  1824. 


M.  DÊSROCHES,  propriétaire. 
MADEMOISELLE  DESEOGHËS,  sa 

sœnr. 
ALGIBIADE,  coitflear. 
POUDRET,  perruquier.  I 


PERSOMMAftES. 

JUSTINE,  nièce  de  Pondiret,  et  ill- 
leale  de  mademoiselle  Desrdfhes. 

PBTIT-JEAN,  domestique  de  M.Bes- 
roches. 


lA  acène  «e  jMWBê  h  Péris,  ft  la  Pl»ee-Roy«le> 


U|i  salon.  Porte  an  fond.  Benx  portes  latérales.  A  droite,  un  guéridon  recouvert 
d'un  tapis  de  serge  verte.  A  gauche,  une  tablé  et  tout  c6  qu'il  faat  pour  la 
toilette. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  DESROCHES,  MADEMOISELLE  DESROCHBS. 

DESROCHES. 

Ah  çà!  tâchons  de  nous  entendre,  si  iiôUs  poUvorié.  Vous 
voici  arrivée  à  un  âge  décisif  :  à  celui  où  il  faut  rester  fille,  ou 
prendre  un  mari. 

MADEMOISELLE  DESROCâËS. 

Air  .  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Mais  mon  à^e  est  encor^  mon  frère, 
t'ort  raisonnable,  Dieu  merci. 

DCSROCHES. 

Hélas!  que  n'ètes-vous,  ma  chère, 
Aussi  raisonnable  que  lui! 

MADEMOISELLE  DESROCHÉS; 

Je  n*ai  compté,  jusqu'ici,  je  m'en  vante> 
Que  des  printemps. 

DESROCHteS. 

Le  fait  est  clair  ; 


40  u  mufiiE  KT  u  vnmcQcinu 


fpiney  TOBS  nHB  aoya  le  droîL^ 


Du  loot;  je  ne  sus  plus  mire  tnlOD' 
êtes  maycMe,  cC  Bûtrese  de  Tous-iBèBe.  Mâs  j'ai  du  moins 
coDSBTé  le  drat  de  ranontnnce!  d  je  pvs  mos  dfmjndg 
poaDrqofli,  ^aqjiie  jour,  wcns  toqs  f*»;"»»  de  rester  fiDc;,  ci 
pomqnoî  vobs  n'acceptes  pas  le  parti  que  je  tobs  prapose, 
M.  Darandy  m  amé  de  ptoiinoe,  et  poortant  m  garçon  d'es- 
prit, on  parfait  honnête  homnir,  i  qui  j'ai  domé  parole,  et 
qui  doit  aERYor  cette  semaine;  pofsqnoî  n'en  mnlei-mias  pas? 


Pioonfooi?  paree  qoe  j'espère  tromcr 


Mais  Toilà  trente  ans  qœ  tous  espères  ainsi;  et  si  je  ne 
cnignais  de  toqs  ficber,  je  tous  dîrab  :  «  Bdle  Pinlis,  on 


Anan,  c'ert  Toire  fante  :  pooninoî  woas  ohstiiifr  à  rester  au 
Marais?  Groyes-vons  que  les  jcnnes  gens  à  la  mode  Tiendront 
TOUS  7  dierdier?  et  le  moyen  de  troorcr  nn  mari  quand  on 
demeiue  à  la  Place-Royale? 


IKaboffd,  ma  sœur,  !Onon  y  demeorait. 
Ansôy  est-dle  restée  fille. 


Ah!  Toos appdei  cela  rester  fille!  ions  êtes  bien  homiêle ! 
Mais  je  ne  Tob  pas,  mok,  pourquoi  tous  en  Tonles  tant  à  notre 
Marais.  Ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  l'honneur  d>f  être  ptoptié- 
taire,  mais  trourefrmoi  donc  nn  plus  beau  quartier!  Un  air 
pur,  des  rues  si^erhes!  une  population  paille;  tous  para- 
pluies à  canne! 


A  la  bonne  heure;  mais  c'est  prorinoe  :  le  Marais  n'est  pas 
dans  Paris. 
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DESROCHES. 

D'accord;  mais  tous  conviendrez  qu'il  en  est  bien  près. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Eh  bien  !  prouve^le-moi  en  me  menant  ce  soir  au  spectacle. 

DESROCHES. 

Je  ne  vous  empêche  pas  d'y  aller  avec  Justine ^  votre  filleule; 
mais  moi  je  vais  passer  la  soirée  chez  mon  ami  Dumont.  (il 
appelle.)  Justine,  as-tu  averti  ton  oncle,  M.  Poudret,  mon  per- 
ruquier? 

JUSTINE,  en  entrant. 

Oui,  Monsieur;  mais  il  était  en  bas,  dans  sa  boutique,  à 
parler  politique  avec  le  marchand  de  vins;  ça  fait  qu'il  ne 
m'aura  peut-être  pas  entendue. 

DESROCHES. 

Retoumes-y,  et  qu'il  vienne  me  raser.  Tous  ces  perruquiers 
sont  si  bavai'ds,  et  celui-là,  surtout!  même  quand  il  est  seul, 
il  ne  peut  pas  se  faire  la  barbe  sans  se  couper  :  et  pourquoi? 
parce  qu'il  faut  qu'il  se  parle  à  lui-même...  Adieu,  ma  sœur; 
sans  rancune  :  bien  du  plaisir  ce  soir. 

SCÈNE    II. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE    DES  ROCHES. 

Oui,  bien  du  plaisir;  tu  l'entends  :  voilà  comme  sont  les 
frères. 

JUSTINE. 

Ah  bien!  mon  oncle  Poudret  est  encore  pire  :  car  enfin 
M.  Desroches,  votre  frère,  veut  bien  entendre  parler  de  ma- 
riage, et  tout  ce  qu'il  dit  là-déssus  me  semble  assez  raison, 
nable.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  de  M.  Durand,  qui  me 
parait  un  mari  comme  un  autre,  et  c'est  déjà  beaucoup. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Ah!  Justine,  tu  ne  peux  pas  me  comprendre!  S'il  étdit  le 
premier  en  date,  je  ne  dis  pas  :  mais  quand  le  cœur  est  déjà 
prévenu  pai'  une  inclination  antérieure  î 

JUSTINE. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  avez  une  inclination? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

D'autant  plus  violente,  qu'elle  a  été  spontanée  dans  le  prin- 
cipe, et  qu'elle  est  sans  espoir  dans  ses  conséquences;  car  qui 
sait  si  jamais  nous  pourrons  nous  rencontrer! 
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JUSTINE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  de  ce  quartier? 

MADEMOISELLE  DESROCBES. 

C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

JUSTINE. 

Çst-ce  qu'il  n'est  pas  de  Paris? 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

fe  p'en  sais  rien. 

JUSTINE. 

Mais 9  au  moins  ^  yous  le  connaissez? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Oui,  certes;  je  connais  son  cœur;  mais  pour  son  nom  et  soa 
adresse,  je  les  ignore  totalement.  Un  bel  inconnu,  un  jeune 
homme  que  j'ai  vu  la  semaine  dernière  à  Meudon,  dans  ime 
partie  de  campagne  :  la  mise  la  plus  élégante,  la  coiffure  la 
plus  soignée;  et  une  voiture,  un  jockey,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux!  iuge,  après  cela,  si  je  peux  penser  à  M.  Durand!  Si  tu 
savais,  Justine,  ce  que  c'est  qu'un  amour  contrarié,  ou  une  in- 
clination sans  résultat  ! 

JUSTINE. 

Allez,  allez,  je  le  sais  aussi  bien  que  vous,  et  depuis  long- 
temps. Est-ce  qu'autrefois  mon  oncle  Poudret  n'avait  pas  dans 
sa  boutique  un  jeune  apprenti  qui  était  de  mon  âge;  est-ce 
que  nous  n'avions  pas  juré  de  nous  aimer  toujours? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Eh  bien  !  pourquoi  u'êtes-vous  pas  mariés? 

JUSTINE. 

C'est  l'ambition  qui  en  est  la  cause  :  mon  oncle  conseuta^t 
à  nous  unir,  à  condition  que  son  élève  lui  succéderait  et  pren- 
drait son  fonds  de  boutique;  mais  lui  qui  était  jeune^  qui  avait 
de  l'ardeur,  qui  ne  demandait  qu'à  parvenir,  n'a  pas  voulu 
être  perruquier  :  il  aspirait  à  être  coiffeur;  et  mon  oncle,  qui 
tenait  à  la  poudre  et  aux  anciennes  idées,  s'est  brouillé  avec 
lui>  et  ils  ne  se  voient  plus. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Et  qu'est  devenu  ton  amant? 

JUSTINE. 

Il  est  devenu  un  monsieur  comme  il  faut,  un  artiste  à  la 
mode;  il  demeure  rue  Vivienne;  il  a  un  salon  pour  la  coupe 
des  cheveux,  et  une  école  de  perfectionnement  i  il  s'appelle 
M.  Alcibiade. 
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MADEMOISELLE  pESROCHES. 

Alcî})iade|  c'es^  un  beai^  nom. 

JUSTINE. 

Et  puis^  il  est  si  joli  garçon,  si  aimable,  et  il  a  tant  4e  ta- 
lent! Aussi  je  trouve  tout  naturel  qu'il  ait  de  Tanibition,  et 
qu'il  cherche  à  faire  fortune.  Vous  sentez  bien  qu'il  serait 
plus  agréable  pour  moi  d'être  dans  un  beau  ssjloq,  avec  des 
miroirs  et  des  meubles  en  acajou.  Mais  j'ai  peur  que  toutes 
ces  splendeurs  ne  l'éblouisse,  (]ue  YhuUe  de  Macassar  ne  lui 
porte  à  la  tête,  et  qu'il  ne  finisse  par  m'oublier. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  être  jalouse  ? 

JUSTINE, 

Écoutez  donc;  il  coiffe  le  faubourg  SaintrGçrmauij  la 
Ghaussée-d'Antin,  et  même  la  Nouvelle-Athènes  ! 

Aia  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Plus  d'une  dame,  et  jolie  et  coquette. 
Dont  le  peignoir  embellit  les  attraits, 
En  négligé,  Taclmet  à  sa  toilette  ; 

Je  sa,\8  qu'il  oi'est  fidèle...  mais    ^ 

Les  occasions  rendit  tout  facile; 
On  dit  qu'aux  ch'yeux  il  faut  les  prend'  soudain... 
Jugez  alor^  9|  j'flçls  être  tranquille. 
Lui  qui  les  a  tous  les  jours  sous  la  main  ! 

ê 

Aussi  je  prévois  qu'un  jour  j'aurai  bien  des  chagrins!  Mais 
enfin,  ça  m'est  égal,  je  me  risque  ;  et  pourvu  que  je  devienne 
un  jour  madame  Alcibiade...  Ah  !  mon  Dieu!  c'est  mon  oncle  ! 

SCÈNE  III. 

Le^  PRÉCÉPENTS;  POyPRET,  avec  une  cafetière»  uae  serrietie  et  un  plat 

à  barbe. 

POVDRET,  pariant  en  dehors. 

Eh  bien!  eh  bien!  c'est  bon;  si  M..  Desroches  m'attend,  il 
fallait  donc  le  dire,  je  ne  pouvais  pas  le  deviner;  pour  être 
perruquier,  on  n'est  pas  sorcier,  (a  mademoiselle  Desroches.)  Made* 
moiselle,  j'ai  bien  l'honneur  d'être  votre  très*humble  servi- 
teur, si  j'en  suis  capable. 

MADEMOISFXLE  DESROCHES,  d'un  air  protecteur. 

Bonjour^  bonjour,  Roudi'et:  comment  va  la  santé? 


à  kl 


par  de 
nmaede3immsamr,  temmdeVams^  if  bmmmt  4e  fa 
ceol  antres  faolÎTemes  quHs  a|ipéilait,  je  cnâs,  des 
fMSyCi  ifin  ne  finit  pas  pfais  pousser  àt  ckncnx  qne  dans  le 
creux  de  la  main.  Ah!  a  tous  aria  nsé  de  la  modle  de  bœnf, 
de  la  graise  d'ours  et  de  la  peau  d'anguille!  ¥oi&  les  Trais 
oDoserralenn  du  cheveu!  Alors  cétait  le  bon  temps,  c'était  k 
^■wnrles  pcnuquicTs! 
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Air  de  la  valse  des  Comédiens, 

Joars  fortunés,  jours  d'honneur  et  de  gloire^ 
Vous  n'êtes  plus!  mais  à  mon  triste  cœur, 
Tant  qu'il  battra,  votre  douce  mémoire 
Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 

Au  temps  jadis,  la  poudre  qui  m'est  chère 
Dans  tous  les  rangs  brillait  avec  éclat. 
Elle  parait  Télégant  militaire. 
Le  jeune  abbé,  le  grave  magistrat. 

Il  m'en  souvient!  dans  ma  simple  boutique. 
Soir  et  matin  se  pressaient  les  chalans  ; 
Et  sur  leur  chef  arrosé  d'huile  antique. 
Je  bâtissais  d'énormes  catogans.     ' 

Dans  tous  Paris,  dans  toute  la  banlieue, 
]^on  coup  de  peigne  alors  était  cité  ; 
Quand  je  faisais  une  barbe,  une  queue, 
J*ai  vu  souvent  le  passant  arrêté. 

Adieu  la  gloire,  adieu  les  honoraires  ! 
Tout  est  détruit!  nos  indigues  enfants 
Ont  méconnu  \e&  leçons  de  leurs  pères. 
Et  de  notre  art  sapé  les  fondements. 

La  catacoua  s'est,  hélas!  écroulée.. 

Ils  ont  coupé  les  ailes  de  pigeons; 

Et  du  boudoir  la  pommade  exilée 

Se  réfugie  au  dos  des  postillons. 

Ma  vieille  enseigne  est  un  vain  simulacre! 

J^ai  vu  s'enfuir  tous  les  gens  de  bon  ton  ; 

Heureux  encor,  lorsqu^un  cocher  de  fiacre 

A  mon  rasoir  vient  livrer  son  menton  ! 

Jours  fortunés  !  jours  d'honneur  et  de  gloire, 
Vous  n'êtes  plus  !  mais  à  mon  triste  cœur. 
Tant  qu'il  battra,  votre  douce  mémoire 
Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 
(Oa  entend  sonner.) 

JUSTINE. 

Tenez^  tenez^  pendant  que  vous  êtes  à  causer^  voilà  M.  Des- 
roches qui  vous  attend,  et  qui  s'impatiente. 

POUDRET. 

J'y  vais,  j'y  vais,  monsieur  Desroches,  (il  reprend  sur  la  table  sa 

cafetière  et  sa  serviette,  qu'il  y  a  déposées.)    C'est  là  Une  ancienne  et 

bonne  pratique!  il  n'a  pas  donné  dans  le  charlatanisme  de  la 
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Quoi  !  MnJwiinïrïi'^  ^qqs  hâ  fattes  cet  hiwneiir!  amoh.) 
Sqk  tnoqiôll&r  je  tû  en  dËâceniiftt  ranai^er 
ct  un  petUciépL 

JLSflBKy  mtaaammt  €ÊtÊK  an 

Je  «ni  belle:  me  coiffine  godâfne! 
QoVsl-ce  qine  c'caH? 


JedB  que  {a  Tow  Icn  n^giigernBe  pcaliine. 

SCÈNE  IT. 
ywafOKELLE  DESROCSES^  loie.  ^«k««i 
Toâàpcortant  coinme  lespfiDcnts  coatrecairoit  tfMqoiDs  les 


fnrlînatkios  des  enfants!  et  afsês  oda,  on  s'éUmiK  des  éré- 
nements!  He  Toîlà  amie  et  méfanmliqop  St  je  {mfitaîs  de  ce 
monient  d^îi»pîntîon  pcNir  cooipœer  qadqaes  pages  de  mon 
roman.  Qu'A  eit  doox  d'écrire  ainsi  des  leltr»  d'amoor  !  on 
fût  soi-même  la  demande  et  la  nqpoose.  Lette  seconde;  Chfc- 
risseàJL*^.  iniii)  •  le  crains  pow  mon  qgyr  T 
•  d'un  «fitiment  qui,  longten^  concentré...» 

SCÈNE  V. 
MAKHOISELLE  DESROCHES,  écrh»i;  ALCIBIADE, 


par  la  porte  da  CsaÉ. 
ALCIBIADC,  à  put. 

PenoimeiNmrm'annonc^r!  K^rdzat  sir  vme  carte.]  Madame 
Mtinral,  Place-Royale,  n*  28;  ce  doit  être  ici.  '  ^tm^tzmt  Bade. 
flM«seii«  Deirocbes.j  Ah!  Toilà  >ans  doale  la  dame  qsâ  m'a  fait 
demander,  et  que  je  dms  coiffer,  (s'avaaçut  et  saïaaaL)  Madame^ 
"«■•ricB-Toiis  me  faire  llionneiir  de  me  dire... 


^GBflË  T.  A^ 

MADÈMOlSEtLE  DfeàROCfiEâ. 

Hein!  qui  vient  là!  (lc  regardant.)  Ah!  moh  Diett!  en  croirais- 
je  mes  yeux?  mon  jeune  inconhu! 

ALCIBIADE^  à  ptyrt 

0  ciel!  ma  passion  de  l'autre  jour!  celte  dame  que  j'ai  ren- 
contrée à  Meudon.  (Haut.)  Combien  je  dois  me  féliciter.  Made- 
moiselle! que  je  sui&heureut  de  vous  tietrôUver  enfin! 

MADEMOISELLE  DEâliOCflËS. 

Arrêtez!  Monsieur;  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  je  dépends  db 
M.  Desroches,  mon  frère  ;  je  âtds  thaitresse,  il  est  vrai,  de  mon 
cœur,  de  ma  main,  et  d'une  soixàhtaiiie  de  mille  fhincs. 

ALCIBIADE. 

Soixante  mille  francs! 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Mais  je  ne  puis  en  disposer  sâtis  son  aveu. 

ÂLClBIAbE. 

C'est  le  vôtre  surtout  qui  me  serait  J)!: écieux  !  On  me  ndmnie 
Saint-Amand,  (a  part.)  c'est  mon  nom  de  société.  (Haut.)  Je  vais 
dans  les  meilleures  maisons;  et  j'ai  reçu  souvent  dans  mon 
salon  les  personnages  les  plus  distingués.  Ah  !  si  j'étais  sbr 
d'être  aimé  pour  moi-même  ! 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Pouvez-vous  en  douter  encore?  Tenez,  lisez  plutôt,  (loî  don- 
nant le  papier  qui  était  sûr  la  table.)  YOUS  VOyCZ  qu'CU  VOtTC  àbsenCO 

je  m'occupais  de  vous. 

ALCIBIADE,  baisant  la  feuille  de  papier. 

Grands  dieux  !  il  se  pourrait  ? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Eh  bien!  que  faites-vous? 

ALCIBIADE. 

Je  presse  contre  mes  lèvtes  ces  fcâr^tères  chéris,  qui  ne  me 
quitteront  jamais  (  (ii  met  la  lettre  dans  sa  poehe.)  Ah  !  pouT  mettre 
le  comble  à  vos  bontés ,  qu'il  me  soit  permis  de  me  présenter  . 
chez  vous,  d'aspirer  à  l'honneur  d'être  votre  chevalier!, J'ai 
souvent  des  billets  pour  les  Musées,  les  Expositions ,  le  Dio-  \ 
rama,  Paiiorama,  Cosmorama.  Quand  on  est  lancé  dans  le  ' 
monde... 

ÀiR  :  Le  fieuvb  dé  lu  tH>. 

J'en  ai  pour  rOpérà-Comique, 
Pour  les  Bouffons,  pbu'r  l'Opéra, 


4S  LE  GOIFFBUE  ET  US  PERR1TQUIE&. 

La  Gaieté,  le  Cirque-Olympique^ 
Le  YandeTille,  et  êœtera! 
De  tons  je  ne  peux  prendre  notes! 
Billets  de  spectacle  ou  d*ainour. 
J'en  reçois  tant,  que  chaque  jour 
J'en  fais  des  papillotes. 

lUDEXOiSELLB  DESROCHES. 

Nous  allons  peu  au  spectacle;  ce  soir,  cependant,  moi  et  ma 
filleule,  nous  avons  le  projet.. • 

ALCIBIAOE. 

Vous  n'irez  pas  seule  :  je  tous  accompagnerai,  je  yous  don- 
nerai mon  bras. 

MADEMOISELLE  DBSBOCHES. 

Mais,  Monsieur... 

ALCIBIADB. 

Vous  acceptez,  c'est  convenu;  ce  soir,  avant  sept  heures,  je 
serai  à  votre  porte  avec  mon  tiU>ury. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Vous  le  voulez;  je  vais,  dès  ce  moment,  m'occuper  de  ma 
toilette,  acheter  des  fleurs,  des  rubans. 

ALCIBIADE. 

Daignez  accepter  ma  main. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Non  pas  ;  il  y  a  des  voisins  et  des  médisants,  même  à  la 
Place-Roysde.  (Faisant  u  réYérence.)  C'est  moi  qui  vous  laisse;  je 
descends  par  mon  autre  escalier.  A  ce  soir. 

ALCIBIADE. 
A  ce  soir!  (Mademoiselle  Desrocbes  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  Vl. 

ALCIBIADE,  senl. 

Elle  s'éloigne,  respirons  un  peu.  Quand  il  faut  faire  du  sen- 
timent obligé,  et  avoir  deux  ou  trois  accès  de  tendresse  im- 
provisée... Allons,  Alcibiade,  mon  ami,  l'entreprise  est  hardie, 
mais  le  hasard  l'a  commencée,  et  ton  audace  peut  l'achever; 
tu  sais  mieux  que  personne  comment  il  faut  saisir  l'occasion. 
Certainement  je  suis  content  de  mes  affaires  :  la  coupe  des 
cheveux  donne  assez;  la  coifi^u^  se  soutient;  lesfaux  toupets 
se  consolident;  et  dans  mes  mains  actives,  le  fer  à  papillotes 
n'a  pas  le  temps  de  se  refroidir.  Mais  enfin,  je  ne  suis  qu'un 
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coiffeur  du  second  ordre,  et  dans  mes  rêves  ambitieux,  je  vou- 
drais déjà  m'élancer  au  premier  rang!  Les  perruques  de  Ic- 
teliier  me  tourmentent;  les  cache-folies  de  Plaisir  me  boule- 
versent; et  les  trophées  de  MichcUon  m'empêchent  de  dormir. 
Ahî  si  je  pouvais  faire  un  bon  mariage!  si  je  touchais  les  soi- 
xante mille  francs  qu'on  me  propose  ici!  quelle  extension  je 
donnerais  à  mon  commerce!  dans  mon  atelier,  resplendissant 
de  glaces  et  de  cristaux,  j'appellerais  à  mon  aide  la  sculpture 
et  l'histoire  :  on  y  verrait  couronnés  de  lauriers  les  bustes  des 
empereurs  romains  qui  se  sont  distingués  dans  notre  art  : 
Titus,  CaracaUa  et  les  autres.  Et  qui  m'empêcherait  de  réali- 
ser ces  projets?  Tout  me  sourit,  tout  me  seconde  :  je  plais,  je 
suis  aimé;  avec  une  tête  aussi  romanesque  que  celle  de  ma- 
demoiselle Desroches... 

Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié. 

Je  puis,  grâce  au  sentiment. 

Brusquer  tellement  Taffaire 

Qu'il  faudra  bien  que  le  frère 

Donne  son  consentement  : 

Cédant  à  ma  loi  suprême. 

Je  veux  quMci  chacun  m'aime, 

Et  que  TenTie  elle-même 

Dont  mon  art  a  triomphé, 

Dise,  en  voyant  mes  conquêtes  : 

«r  II  fit  tourner  plus  de  têtes 

«  Que  sa  main  n*en  a  coiffé.  » 
Eh  bien!  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  sens  là  une  espèce  de  re- 
mords. Cette  pauvre  Justine,  qui  m'aime  tant,  et  que  j'aime 
malgré  moi!  elle  que  j'avais  promis  d'épouser!  Après  cela,  si 
on  était  toujours  honnête  homme,  on  ne  ferait  jamais  for- 
tune... Que  diable!  elle  se  consolera;  elle  en  épousera  un 
autre.  D'ailleurs,  son  oncle  a  des  économies;  mais  il  fait  le 
fier,  et  ne  veut  pas  de  moi  ;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Oui,  c'est 
décidé,  poursuivons  ici  mon  rôle  de  séducteur;  personne  ici 
ne  me  connatt,  personne  ne  peut  me  découvrir.  Ah!  mon 
Dieu,  qu^est-ce  que  je  vois  là?  Justine! 

SCÈNE  VII. 
ALCIBIADE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Est-ce  possible?  c'est  lui!  c'est  Alcihiade!  Ah!  que  je  suis 
contente  de  vous  voir! 
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ALC1BIADE. 

Et  moi  aussi,  chère  Justine!  (a  part.)  Dieu!  la  factieuse  ren- 
contre! 

JUSTINE. 

Comment  vous  trouvez-vous  ici,  vous  qui  rie  venez  jamais 
dans  le  quartier? 

ALCIBIADE,  troublé. 

Mais...  je  ne  sais  pas  trop,,,  je  venais...  j'arrivais.,,  c'est 
une  dame  que  j'avais  à  coifier  dans  cette  maison  :  niadame  de 
Murval. 

JUSTINE. 

C'est  ici  dessus,  au  second  ;  une  jeune  élégante  de  la  rue  du 
Helder,  qui  a  épousé  un  riche  rentier  de  la  Place-Royale.  C'est 
le  jour  et  la  nuit;  elle  met  tout  sens  dessus  dessous  dans  la 
maison...  Mais  qu'avez-vous  donc,  Monsieur?  vous  n'avez  pas 
lair  d'avoir  du  plaisir  à  me  voir. 

ALCIBIADE. 

Si,  vraiment...  mais  c'est  que  je  crains  que  votre  oncle... 
Dites-moi,  Justine,  comment  vous  trouvez-vous  ici? 

JUSTINE. 

Je  venais  le  chercher,  parce  qu'il  y  a  du  monde  dans  la 
boutique,  qui  le  demande.  Il  est  vrai  que  vous  ne  savez  pas... 
Mon  oncle  a  loué  une  boutique  qui  dépend  de  cette  maison. 

ALCIBIADE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  faut  que  je  tienne  le  plus  strict  incognito  : 
dorénavant  je  m'envelopperai  dans  mon  quiroga. 

lUSTINE. 

Mais,  que  je  vous  regarde,  monfeieur  Âlcibiidde;  que  votis 
voilà  donc  beau  et  bien  mis!  quelle  différencfe  quahd  voué 
étiez  apprenti  chez  moil  onde,  et  que  voUs  n'aviésà  qu'Un  habit 
gHs,  qui  était  toujours  blatic! 

ALCIBIADE^  lui  faisant  signe  de  se  talrei 

Justine,  de  grâce... 

JUSTINE. 

Et  cette  chaîne  en  or,  et  ce  beau  iorgiidti...  Est-ce  que 
maintenant  vous  avez  la  vue  basse ,  vous  qui  autrefois  m'a 
perceviez  toujours  du  bout  de  la  rue?  vous  aviez  pourtant  de 
bons  yeux  dans  ce  temps-là. 

ALCIBIADE. 

Oui,  c'était  bon  quand  j'habitais  le  Mardis,  méii  inainto^ 


I   • 
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»  it     • 
JUSTINE. 

Et  qu'est-ce  que  je  viens  ilonc  de  voir  par  la  fenêtre? 

Air  de  la  Robe  Bt  les  Bottes,  | 

Cette  YOiture  élégante  et  légère. 
Ce  beau  carrïck^  ce  joli  cheval  bai. 

ÂLCIBIADE. 

DaDs  notre  état^  c'est  de  rigueur^  ma  clière  : 
Tout  est  à  moi;  jusqu'au  petit  jockel. 
Fut-il  jamais  condition  plus  douce? 
Sur  le  pavé;  que  Ton  me  voit  raser^ 
Mon  char  s'élance^  et  gaiment  j'éclabousse 
Le  plébéien  que  je  viens  de  friser. 

JUSTINE. 

Vous  êtes  donc  riche  et  lieureux  ?  Àh!  que  Je  suis  contente  !  l . . 
Mais  vous  m'aimez  toujours,  n'est-il  pas  vrai,  monsieur  Alci- 
biade?  vous  ne  m'avez  pas  oubliée? 

ÂLCIBIADE,  à  part. 

Cette  pauvre  fille!  elle  m'attendrit  malgré  moit...  (&anL) 
*Oui,  Justine,  j'ignore  ce  qui  rû'aitivera;  (a  part.)  j'en  épouse- 
rai ^etit-étre  une  aUtrë;  (Haut.)  mais  tu  peux  être  sûre  que  je 
n'en  aimerai  jamais  d'autre  que  toi. 

JUSTINE; 

A  la  iîotlriè  héiite  :  àli  moins  Voilà  qui  est  parler!  (toyant 

qu'il  fait  un  ^estç  pour  partir.)  Ëil  bien!  èst-CC  qUC  VOUS  me  quittez 

déjà? 

ALCIBIADE. 

Mais  sans  doute ^  il  le  faut  :  je  t'ai  dit  fc[U'ôn  m'attendait. 

JUSTINE. 

Dieu!  que  ces  grandes  dames-;lâ  sont  heureuses  d'être  coif- 
fées par  vouâ  !  Eh  bien  1  à  moi  que  vous  aimez^  ce  bonbem*  ne 
m'arrivera  pas. 

ALCIBIADE. 

Justine,  y  penses-tu? 

JUSTIKE,  ^ 

J'en  ai  pourtant  bien  envie!  car  je  dois  aller  tantôt  dans 
une  belle  assemblée,  où  il  y  aura  bien  du  monde.  Mon  oncle 
a  promis  de  me  crêper  à  Tancienne  manière;  mais  de  votre 
main,  ça  serait  bien  mieux^  et  je  suis  sûre  que  je  serais  bien 
plus  jolie. 
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ALCraiAOB. 

Un  antre  jour,  je  ne  demande  pas  mieox,  mais  dans  ce  mo- 
ment, je  suis  trop  pressé. 

iDsniic. 

Eh  bien!  Monsieur,  rien  qu'un  petit  crochet;  j*espère  que 
TOUS  ne  pouvez  pas  me  refuser  cela. 

ALaiHADE,  à  part. 

Au  fait,  puisque  mademoiselle  Desroches  est  sortie...  (Hant.) 
Allons,  dépêchons-nous;  je  vais  vous  faire  une  petite  coiffiiie 
à  la  neige,  dans^  le  genre  de  Nardm. 

JUSTINE,  allant  pnadre  nn  raoleniU 

Ah  !  quel  bonheur! 

SCÈNE  VIII. 

Les  PBÉCéDENTS  ;  POUDRET,  sortant  de  la  chambre  de  M.  Detrochet. 

POUDRET,  les  apercevant. 

OÙ  8uis-je?  et  qu'est-ce  que  je  Tois? 

jusrmE. 
Dieu!  c^est  mon  oncle! 

POUDlCET. 

Alcibiade  en  ces  lieux!  Alcibiade  qui,  pour  me  narguer, 
vient  coiffer  ma  propre  nièce! 

JUSTINE. 

Je  VOUS  jure,  mon  oncle,  qu'il  ne  me  parlait  pas  d'amour. 

POUDBET. 

Taisez-vouSy  Mademoiselle.  Je  lui  aurais  peut-être  permis  de 
vous  en  conter;  mais  oser  vous  friser!  oser  porter  une  main 
sacrilège  sur  une  tête  qui  m'appartient  par  les  liens  du  sang! 

ALCIBIADE. 

Allons,  monsieur  Poudret,  calmez-vous. 

POUDRET. 

Ingrat!  c'est  moi  qui  t'ai  niis  le  démêloir  à  la  main!  quand 
je  t'ai  accueilli  dans  ma  boutique,  tu  ne  savais  pas  seulement 
faire  ime  barbe. 

ALCIBIADE. 

Je  suis  votre  élève,  il  est  vrai;  depuis  longtemps  j'ai  surpassé 
mon  maître  :  mais  vous,  votre  génie  stationnaire  n'a  pas 
avancé  d'un  pas,  et  vous  ne  sortirez  jamais  de  vos  perruques. 

POUDRET.-    ' 

Ouip  certes,  j'y  resterai,  et  je  m'en  fais  gloire.  La  perruque 


SCiNE  YIIT.  53 

est  la  b^se  fondamentale  de  tout  système  capillaire  :  la  per- 
ruque exerce  sur  les  arts  une  influence  qu'on  ne  peut  nier; 
c'est  sous  la  perruque  qu'ont  brillé  les  plus  beaux  gdnies  dont 
s'honore  la  France  !  Racine,  le  tendre  Racine,  que  portait-il? 
perruque!  Molière,  l'immortel  Molière?  perruque!  Boileau, 
Buffon?  perruque!  perruque!  Voltaire,  M.  de  Voltaire  lui- 
même?  perruque!  Il  me  semble  encore  le  voir,  cet  excellent 
M.  Arouet  de  Voltaire,  le  jour  fameux  où, tout  jeune  encore,  je 
fus  admis  à  l'accommoder  :  il  tenait  en  main  la  Èenrûide,  et  moi« 
je  tenais  mon  fer  à  papillotes!  Nous  nous  regardions;  il  sou- 
riait :  il  aimait  tant  à  encourager  les  arts  !  C'est  lui  qui  disait 
à  un  de  nos  confrères  :  (c  Faites  des  perruques!  faites  des  per« 
ruques!  » 

ALCIBIÂDE. 

Et  vous  croyez.  Monsieur,  que  de  nos  jours... 

PODDRET. 

Je  vous  devine  :  vous  me  direz  peut-être  qu'aujourd'hui  il 
y  a  encore  des  têtes  à  perruque  à  l'Académie ,  c'est  possible  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  de  cette  force-là.  \ 

ALCIBIADE. 

C'est-à-dire  que,  selon  vous,  le  nouveau  système  de  coif- 
fure nuit  au  développement  du  talent. 

POUDRET. 

Oui,  Monsieur. 

ALCIBIADE. 

Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe;  moi  qui  vous  parle,  j'ai 
fait  plus  d'un  succès.  Voyez  les  héroïnes  de  mélodrame,  c'est 
moi  qui  leur  fournis  des  cheveux  épars  ;  hier  encore,  Oreste  a 
passé  par  mes  mains  !  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  dresser  les  che- 
veux sur  la  tête  !  c'est  moi  qui  ai  coiffé  Ândromaque  ! 

POUDRET. 

Et  moi  aussi,  il  y  a  quarante  ans  que  je  l'ai  coiffée  en 
poudre.  M.  Le  Kain  a  passé  sous  ma  houppe,  et  il  n'en  était 
pas  plus  mauvais. 

ALCIBUDE. 

Laissez  donc,  il  faisait  comme  vous  :  il  jetait  de  la  poudre 
aux  yeux. 

POUDRET. 

De  la  poudre  aux  yeux  ! 

JUSTINE. 

Mon  oncle,  je  vous  prie,  apaisez-vous. 
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POUDRFTT. 

NoD  ;  nous  ne  serons  jamais  d'accord  :  jamais  tu  ne  l'épou- 
seras. J'ai  vingt  mille  francs  de  côté  pour  ta  dot;  mais  Jamais 
je  ne  les  donnerai  à  un  coifieur  de  boudoir. 

ALCIBUDE. 

Et  moi,  je  ne  serai  jamais  le  neveu  d'un  barbier  de  fau- 
bourg. 

POUDRET. 

tin  ignorant  !  qui  n'a  jamais  touché  là  moelle  de  bœuf. 

ALCIBIADE. 

Un  routinier!  qui  n'est  jamais  sorti  de  la  poudre. 

POUDRET. 

Allez  donc,  monsieur  le  muscadin  ;  je  vois  d'ici  vos  créan- 
ciers qui  vont  enlever  votre  comptoir  d'acajou  ! 

ALCIBIADE. 

Allez  donc,  monsieur  Poudret,  j'entends  le  vent  qui  agite 
vos  palettes,  et  qui  va  renverser  votre  enseigne  ! 

POUDRET. 

Renverser  mon  enseigne  !...  Je  ne  sais  qui  me  retient  ! 

ALCIBIADE. 

Et  moi,  croyez-vous  que  je  vous  craigne? 

JUSTINE.. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ils  vont  se  prendre  aux  cheveux  ! 

ALCIBIADE. 

Non,  non;  c'est  moi  qui  vous  cède  la  place  :  je  sais  trop  la 
distance  qu'il  y  a  entre  nous,  pour  aller  me  commettre  avec 
un  perruquier! 

POUDRET,  indigné.  ^ 

Un  perruquier! 

Air  de  Rostini, 

Ah!  quel  outrage 
Fait  à  mon  âge  ! 
Oui,  vraimeut,  j'en  pleure  de  rage 
Ah!  quel  outrage 
FâJt  à  mon  âge! 
Ah!  Poudret! 
Pour  toi,  quel  soufflet! 
Quoi!  ce  blanc-bec,  cet  indigne  confrère. 
Jusqu'à  ma  barbe  ose  m'injurier! 

ALCIBIADE. 

Jusqu'à  ta  barbe  !  ignorant,  pour  la  hire. 
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Je  t'enverrai  mon  barbier. 

POUDRET. 

Son  barbier! 
Ah!  quel  outrage,  etc. 

■   (Alcibiade  sort  par  le  fond.) 

SGÈNS;  JX. 
POUDRET,  JUSTINE. 

POUDRET. 

Un  perruquier!  0  grand  Ignace  !  mon  patron,  vous  l'enten- 
dez! il  blaspiième!  Ma  nièce,  je  vous  défends  de  jamais  lui 
parler;  et  si  vous  transgressez  mes  ordres...  il  suffit...  Taisez- 
vous  ,  voici  Mademoiselle  ! 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  MADEMOISELLE  DESROCHES. 

MADEMOISELLE  DESROGHES ,  tenant  à  la  main  une  guirlande  de  fleurs. 

J*ai  fini  toutes  mes  emplettes,  et  j'espère  que  sur  ma  tête 
cette  guirlande  de  roses  mousseuses  sera  de  fort  bon  goût. 

JUSTINE. 

Eh!  mon  Dieu,  Mademoiselle,  pourquoi  donc  tous  ces  ap- 
prêts? 

MADEIfOISELLE  DESROCHES,  avec  expansion. 

Tu  ne  sais  donc  pas,  ma  chère  Justine  ?  je  l'ai  revu,  je  l'ai 
rencontré. 

JUSTINE. 

Qui?  le  jeune  homme  dont  vous  me  parliez  ce  matin? 

MADEMOISELLE  DESROCHÈS. 

Tantôt,  à  sept  heurss,  sans  que  personne  le  sache,  il  vien- 
dra nous  prendre  toutes  deux,  pour  nous  conduire  en  voiture 
au  spectacle. 

JUSTINE. 

AH  !  que  vous  êtes  heureuse  ! 

POUDRET,  qui  pendant  ce  temps  a   serré  la  serviette  et  les  affaires  à  barbe 

dans  une  petite  armoire. 

C'est  ça,  pendant  que  W.  Dtsrocbes  joue  chez  le  voisin  la 
partie  de  bostQU. 

MADEMOISELLE  DESKOCHES* 

Va  vite  t'occuper  de  ma  toilette;  mais  le  plus  important,  ce 
serait  d'abord  la  coiffure.  U  faudrait  avoir  quelqu'un* 


56  LE  GOIPF£aA  ET  LE  PERRUQUIER. 

POUDRET^  B^avançant. 

Voici,  Mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DESBOGHBS. 

Gomment,  mon  cher  Poudret... 

POUDRET,  retroussant  ses  mandies. 

Je  dis  que  je  suis  à  la  disposition  de  Mademoiselle  ;  et  si 
elle  veut  bien  se  confier  à  moi,  je  vais  lui  faire  un  tapé  et  un 
pouf  dont  elle  me  dira  des  nouyelles.  Vous  Terrez  si  tantôt,  au 
spectacle,  vous  ne  fixez  pas  tous  les  regards. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Je  TOUS  remercie,  mon  cher  Poudret;  dans  la  semaine, 
dans  les  jours  ordinaires,  je  ne  dis  pas  ;  mais  dans  une  occa- 
sion comme  celle-ci... 

POUDRET. 

Ck)mment!  Madenioiselle,  moi  qui  vous  coiffe  depuis  Tingt- 
cinq  ans  !  moi  qui  tous  ai  crêpée  dès  l'âge  le  plus  tendre  ! 

Air  de  Turenne, 

Rappelez-Tous  combien,  par  ma  science. 

Vous  étiez  jolie  autrefois. 

(à  Justine,  montrant  mademoiselle  Desroches.) 
Je  crois  la  voir  au  temps  de  ion  enfance. 
Le  premier  jour  où,  soumis  à  mes  lois. 
Son  jeune  front  se  courba  sous  mes  doigts  : 

Quelle  coiffure  à  la  Fontange  I 

Trente  épingles  (lans  le  chignon  ! 

Elle  souffrait  comme  un  démon  ; 

Elle  était  belle  comme  un  ange. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Vous  avez  raison,  Poudret;  c'était  bon  autrefois;  mais  je 
VOUS  demande  si  une  dame  à  la  mode  peut  maintenant  se 
faire  coifier  par  vous?  Regardez  seulement  votre  boutique  et 
votre  enseigne. 

POUDRET. 

Qu'est-H^e  qu'elle  a  donc,  mon  enseigne?  depuis  trente  ans 
elle  est  toiyours  la  même  :  Poudret,  perruquier.  Ici  on  fait  la 
queue  aux  idées  des  personnes.  Ce  qui  veut  dire  ad  libifum,  à 
volonté  !  J'irais  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
qu'on  ne  m'en  ferait  pas  une  plus  claire,  quand  même  elle 
serait  eu  latin. 
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MADEMOISELLE  DESROCHES. 

11  suffit^  Poudret,  je  refuse  vos  services  :  vous  pouvez  vous 
retirer. 

POUDRET^  tremblant  de  colère. 

Me  retirer!  (a  part.)  Elle  saura  de  quoi  est  capable  un  per- 
iiiquier  irrité  ! 

Air  de  Narcisse. 
Sortons; 
Dissimulons^ 
Mais  à  son  frère^ 
Avec  mystère. 
Courons  dire  à  Tinstant 
Que  Madame  attend 
Un  amant. 
Vous  le  voulez.  Mademoiselle, 
Je  ne  suis  plus  votre  coiffeur  ; 
Mais  au  respect  toujours  fidèle. 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 
Sortons,  etc. 
(U  entre  dans  Tappanenient  de  M.  Desroches.) 

SCÈNE  XI. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

U  faudrait  bien  cependant  que  j'eusse  quelqu'un. 

JUSTINE. 

C'est  justement  pour  cela.  Il  y  a  ici  dans  la  maison  un  coif-  , 
feur  excellent,  un  des  meilleurs  de  Paris  ;  en  un  mot,  mon 
ami  Alcibiade.' 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  avec  joie. 

Comment!  tu  l'aïu^ais  vu! 

JUSTINE. 

Ah  !  oui  ;  il  est  maintenant  au  second,  chez  madame  de  Mm*-    ^'' 
val ,  qui  l'a  fait  venir. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Voyez-vous  comme  elle  est  coquette!  envoyer  chercher  des 
coiffeurs  jusque  dans  la  rue  Vivienne!  Justine,  il  faut  absolu- 
ment que  tu  le  fasses  descendre,  que  tu  me  l'envoies.  Je  ne 
m'étonne  plus  maintenant  fi  tout  le  monde  la  trouve  jeune 
et  jolie!  Eh  bien  !  ma  chèxe  enfant,  va  donc  vite,  il  sera  peut- 
être  parti. 

T.  XII.  5 
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JDSTUIK* 

J'irais  bien,  mais  c'est  que  mon  oncle  m'a  déféndii  de  lui 
parler;  mais  on  peut  le  lui  faire  dire. 

MADEMOISELU  DESROCaES. 

A  la  boone heure,  (àppeutt)  Petit-Jean!  Petit-Jean! 

SCÈNE  XIL 
Les  précédents^  PETTr-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Voilà,  Mademoiselle! 

JUSTINE,  à  Petit- Jean. 

Montez  au  second,  chez  madame  de  Murval^  et  dites  à  M.  Al- 
cibiade,  un  monsieur  qui  est  chez  elle,  de  passer  ici  en  des- 
cendant. 

MADEMOISELLE  DESKOCHBS. 

A  merveille!  et  dès  qu'il  sera  entré,  (Montnat  u  porte  du  fond.) 
TOUS  fermerez  cette  porte,  et  je  n'y  suis  pont  personne. 

PETIT-JEAN,  d'an  air  étonné. 

Tiens!...  eh  bien  !  par  exemple... 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Ne  m'as-tu  pas  entendue  ? 

PETfr-JEAN. 

Si ,  Mademoiselle,  j'y  vais;  et  quand  il  sera  arrivé,  je  ferme- 
rai la  porte,  (eb  s'en  allant.)  Eh  bien  !  en  vc^à  une  sévàe  ? 

SCÈNE  xni. 

MADEMOISELLE  DESROCHEg,  JUSTÏNE. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Mais  j'y  pense  maintenant;  s'il  allait  prendre  à  mon  frère  la 
fantaisie  de  rentrer  de  meilleure  heure,  et  qu'il  me  vît  ainsi 
en  grande  toilette,  cela  lui  donnerait  des  idées. 

JUSTINE. 

Bah  !  il  est  chez  Dumont,  il  n'en  reviendra  qu'à  neuf  heures, 
selon  son  habitude  ;  mais  en  tout  cas^  et  pour  plus  de  pru- 
dence, je  vais  mettre  le  verrou  de  son  côté.  (Aitam  à  la  porte  & 

droite,  et  mettant  le  verrou.) 

MADEMOISELLE  DESROCRES. 

C'est  bien  ;  et  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  va  vite  apprêter 
mes  affaires. 
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JUSTINE. 

Oiii>  Mademoiselle;  depuis  le  soulier  de  satin,  jusqu'à  la 

collerette.  (EUe  entre  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  seule. 

Oui,  certes,  il  est  très-important  que  rien  ne  manque  à  ma 
parure;  la  toilette  est  une  chose  essentielle  pour  une  demoi- 
selle qui  veut  se  marier. 

SCÈNE  XV. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  ALCIBIADE. 

ALCUHADE,  dans  le  fond,  à  part. 

Qui  diable  me  demande?  et  pour  quel  motif  si  pressant 
m'a-t-on  prié  de  descendre? 

MADEMOISELLE    DESROCHES. 
Hein  !  qu'est-ce  que  c'est?  (Se  retournant  et  apercevant  Alcibiade.) 

Quoi!  c'est  vous!  quoi!  monsieur  Saint-Amand,  vous  voilà 
déjà!  je  ne  suis  pas  encore  prête;  j'attendais  mon  coiffeur, 
que  j'avais  fait  avertir,  et  qui  devrait  être  ici;  mais  ces  mes- 
sieurs se  font  toujours  attendre.  (On  entend  fermer  le  verrou  à  la 
porte  du  fond.) 

ALCIBIADE. 

A  qui  le  dites-vous?...  Eh  mais!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
il  me  semble  qu'on  nous  enferme. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

C'èsi  une  erreur  de  mes  gens,  et  je  vais  le  leur  dire. 

DESROCHES,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  à  droite. 

Ma  sœur  !  ma  sœur  !  ouvrez-moJ. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Ah  !  mon  Dieu,  c'est  mon  frère  ! 

ALCIBIADE. 

Le  frère  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

DESROCHES,  en  dehors. 

Ma  sœur!  mademoiselle  Desroches!  pourquoi  êfes-vous  en- 
fermée? 

ni^DÉMOI SELLE   DESROCHES. 

Moi? du  toiit,  mon  frèfe;  mais  c'est  qiie...  (a  part.)  Dieu! 
que  va-t-iï  penser!  (Haut.)  Partez,  Monsieur,  partez  vite. 
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ALCIBIADE. 

Et  par  oii?  cette  porte  est  fermée,  et  vos  gens  sont  dans 
rantichambre. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  montrant  la  porte  à  gauche. 

Eh  bien  !  par  là,  ma  chambre  à  coucher,  un  escalier  dé- 
robé; Justine  est  là  qui  vous  conduira. 

ALCIBIADE,  s'arrètani  à  part. 

Justine,  c'est  encore  pis  ! 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  allant  tirer  le  \crroo. 

Impossible  de  résister  !  Qu'sdlons-nous  devenir? 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents;  DESROCHES,  sortant  de  son  appartement;  JUSTINE^ 
sortant  de  celui  de  mademoiselle  Desroches,  et  tenant  on  peignoir. 

DESROCHES. 

Que  vois-je?  me  direz-vous,  ma  sœur,  quel  est  Monsieur! 

JUSTINE. 

Eh  î  mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc  à  vous  fâcher  ?  C'est  tout 
bonnement  le  coiffeur  de  Madame. 

TOUS. 

Que  dit-elle. 

JUSTINE. 

Il  venait  la  coiffer  pour  ce  soir. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

A  merveille,  ma  chère  !  (a  part.)  Dieu  !  quelle  présence  d'es- 
prit! (Haut.)  Oui,  mon  frère,  oui,  Monsieur  est  mon  coiffeur; 
vous  voyez  encore  ma  guirlande  de  fleurs  que  j'avais  apprêtée. 

JUSTINE,  montrant  ce  qu*eile  tient  sur  son  bras. 

Et  moi,  le  peignoir  que  j'apportais. 

ALCIBIADE. 

]      Ces  dames  vous  ont  dit  la  vérité  :  je  suis  artiste  en  cheveux, 
•  architecte  en  coiffui'e,  connu  avantageusement  pour  la  légè- 
reté de  la  main,  et  la  sûreté  de  la  coupe. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  bas  à  Alcibiade,  d*un  air  d'approbation. 

A  merveille,  (a  pan.)  Qu'il  a  d'esprit! 

DESROCHES. 

Et  l'on  croit  que  je  serai  dupe  d'un  pareille  stratagème. 
(Haut  à  Aicibiade.)  Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  êtes  coiffeur, 
j'en  suis  charmé  ;  c'est  moi  qui  accompagnerai  ce  soir  ma 
sœur  au  spectacle  :  et  comme  je  veux,  en  lui  donnant  le  bras. 
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passer  aussi  pour  un  homme  à  la  mode^  vous  allez  avoir  la 
bonté  de  me  coiffer  ici^  à  l'instant  même,  et  dans  le  dernier 
genre. 

MADEMOISELLE   DESROCHES,  à  part. 

Grand  Dieu  !  que  va-t-il  faire  ?  Pauvre  jeune  homme  ! 

ALCIBIADE. 

Monsieur,  si  cela  peut  vous  être  agréable,  vous  n'avez  qu'à 
parler. 

DESROCHES,  prenant  une  chaise. 

£h  bien!  Monsieur,  commençons. 

ALCIBIADE. 

Malheureusement,  je  n'ai  ni  pommade  ni  papillotes,  et  je  ne 
pourrai  pas... 

DESROCHES. 

N'est-ce  que  cela  ?  on  va  vous  donner  ce  qu'il  faut.  Juste- 
ment, voici  Poudret. 

SCÈNE  XVII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  POUDRET. 

POUDRET. 

Eh  bien!  Monsieur...  Dieu!  que  vois-je?  encore  une  pra- 
tique qu'il  m'enlève  !  ma  dernière,  ma  plus  fidèle  pratique! 
Et  vous  aussi,  tu  quoque,  monsieur  Desroches  ,  vous  m'aban- 
donnez ! 

DESROCHES. 

Nor>,  mon  cher  Poudret;  calmez-vous  :  c'est  un  essai  que  je 
veux  faire.  Allez  vite  chercher  à  Monsieur  un  fer  à  papillotes 
et  de  la  pommade. 

POUDRET. 

0  comble  d'outrages  !  moi  lui  servir  de  second  î  moi  lui 
doimer  des  armes  pour  me  couper  l'herbe  sous  le  pied  !  pour 
saper  jusque  dans  ses  fondements  cette  coiffure  qui  depuis 
trente  ans...  (voyant  Aidbiade  qui  touche  la  coiffure.)  Dieu!  il  osc  at- 
taquer l'aile  gauche  !  N'y  touchez  pas  !  n'y  touchez  pas  !  Les 
Vandales  !  ils  feraient  tout  tomber  sous  leurs  ciseaux  destruc- 
teurs !  c'est  la  bande  noire  de  la  coiffure  ! 

DESROCHES. 

Je  vous  dis,  Poudret,  de  rester  tranquille. 

POUpRET. 

Eh!  puis-je  quand  je  vois  porter  une  main  usurpatrice  sur 
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ma  propriété;  car  votre  tête  iii'app^rtient ,  eUe  m'appartient, 
elle  est  à  moi  :  iji  n'y  a  pas  là  un  seul  cheveu  que  depuis  trente 
ans  je  n'aie  frisé,  pommadé  et  poudré,  tant  en  général  qu'e^ 
paiticulier;  et  je  les  verrai  passer  entre  d'autres  mains!  dans 
les  mains  d'un  ignorant  :  car  ce  n'est  pas  là  un  perruquier. 

DESROCHES,  se  levant. 

Précisément,  je  m'en  doutais  :  et  c'est  pour  cela  qua  je  vous 
prie  de  vous  taire,  et  d'aller  exécuter  me^  ordres.  Vite,  le  fep: 
à  papillottes,  et  la  pommade,  ou  je  vous  donne  congé. 

POUDRGT. 

0  dernier  outrage  réservé  à  ma  vieillesse!  (a  Justine.}  Et 
vous.  Mademoiselle,  marchez  devant  moi;  je  ne  veux  pas  que 
vous  restiez  ici,  poui-  raison  à  moi  connue.  (  a  Desrocheë.)  Vous 
le  voulez.  Monsieur,  je  reviens  dans  l'instant.  Moi ,  le  doyen 
de  la  houppe!  le  vétéran  de  la  savonnette!...  Dieu!  quelle  hu- 
miliation pour  le  corps  des  perruquiers  !  Courbons  la  tête, 
puisqu'il  le  faut,   (a  Justine.)  Et  vous.  Mademoiselle,  marchez 

devant  moi.  (ll  sort  avec  Justine.) 

SCÈNE  XVIII. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  ALCIBIADË,  M.  DES- 
ROCHES. 

DESROCHES. 

Eh  l^fon!  Monsieur,  vous  allez  être  satisfait;  on  va  vous 
apporter  ce  que  vous  demandez;  et  il  me  semhle  qu'en  atten- 
dant, vous  pourriez  toujours  commencer  par  jnettre  de§  papil- 
lottes. 

ALÇIBIADE. 

Très-volontiers;  si  ce  n'est  que  cela,  (u  fbaïiie  dans  sa  poche»  «n 

tire  une  feuille  de  papier,  qu'il  coupe  en  plusieurs  morceaux  ;  U  les  donne  k 
tenir  à  M.  Desroches ,  et  commence  à  en  mettre  une.)  Jô  VOUS  demanderai 

de  tenir  la  tête  iin  peu  plus  droite. 

DESROCHES,  qui  pendant  ce  temps  a  jeté  les  yeux  sur  le  papier  qu*il  tient. 

Que  vois-je  ?  récriture  de  ma  sœur! 

MADEMOISELLE  DE6R0CHES. 

Ah!  mon  Dieu,  c'est  ma  lettre  de  ce  matin  ! 

DESROCHES,  lisant. 

c(  Je  crains  pour  mon  cosur  l'explosion  d'un  sentiment  qui. 
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longtemps  concentre...  »  Une  pareille  lettre  entpe  vos  mains! 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  feindre  ;  qu'il  faut  enfin  vous 
avouer  la  vérité.  Oui,  mon  frère ,  Monsieur  n'est  paç  ce  que 
nous  avons  dit  :  c'est  un  amant  déguisé. 

DESROCHES,  ea  riant. 

La  belle  malice  !  comme  ^i  j/^  ne  le  savais  pas  I 

MADEMOISELLE  DESROCH^S.- 

Quoi  !  mon  frère,  vous  consentiriez  ? 

PESRQCHES. 

Eh!  morbleu!  que  ne  le  disipz-vous  tout  de  suite!  Dès  que 
Monsieur  vous  aime,  et  que  vous  lui  plaisez,  vous  êtes  bien 
la  maîtresse  de  l'épouser,  soyez  unis,  et  n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  XIX. 

liES  PRÉCÉDENTS  ;  POUDRET,  entrant  et  Uissunt  tomber  «ou  fer  à  pa- 

piUottes. 

POUDRET. 

Vous  les  unissez  !  l'ai-je  bien  entendu? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Eh!  oui,  sans  doute,  Monsieur  m'épouse. 

POUDRET. 

0  désolation  de  l'abomination!  tout  est  renversé,  tout  est 
confondu!  la  rue  Vivienne  est  au  Marais  l  et  la  boutique  est 
dans  le  salon!  Lui,  épouser  la  sœur  de  mon  ancienne  pra- 
tique! lui,  un  indigne  confrère! 

DESROCHES. 

Poudret,  vous  êtes  dans  l'erreur,  ï^ojigieur  n'esf  pfi5  yptre 
confrère. 

PppDRET. 

Il  n'est  point  mon  confrère?  c'est-^-dJre  que  vous  Téleyez 
au-djBssus  4e  moi;  que  vp^s  pj-oclaujez  Ja  supériorité  dé  Ja  | 
Tûus  siir  là  perruque. 

MADEMOISELLE  DES^pC^S. 

Ah  çà!  â  qui  en  a-t-|l  donc? 

POUDRET. 

A  qui  j'en  ai?  Croyez-vous  que  la  poudre  m'i^yeugle  {lu  ^ 
point  de  n'y  pas  voir?L'ingrîat!  c'est  au  ipoment  où,  attendri 
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par  les  lannes  de  ma  nièce  ^j'allais  consentir  à  leur  union, 
j'allais  lui  donner  pour  dot  ces  vingt  mille  francs,  fruit  de  mes 
économies,  et  que  j'ai  acquis  à  la  sueur  de  tant  de  fronts!.. 

INlSROCBCS. 

Ah  çà  !  Poudret,  tâchons  de  nous  entendre. 

ForimET. 

Non,  Monsieur,  c'est  fini;  puisque  vous  me  cbassex,  puisque 
TOUS  m'exiles,  puisque  me  voilà  devenu  le  paria  de  la  coif- 
fure, je  quitte  la  maison  ;  je  ne  suis  plus  votre  locataire  :  j'irai 
me  réfugier  dans  quoique  faubourg  écarté,  où  je  pourrai,  loin 
des  hommes,  exercer  mon  état  de  perruquier  misanthrope. 

SCÈNE  XX. 
Les  PRÉcÊDEiris,  JUSTINE. 

POUDRET,  à  JustiBe  qui  entre,  et  la  preaant  par  la  Main. 

Viens,  Justine,  viens  avec  moi;  abandonnons  un  ingrat  qui 
oublie  à  la  fois  son  maître  et  sa  maîtresse. 

jusnriFiE. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

POUDAET. 

Que  ton  fidèle  amant,  que  M.  Alcibiade  épouse  mademoi- 
selle Desroches. 

JUSTINE,  allant  à  mademoiselle  Desrockes. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  m'enlevez  mon  amoureux?  (  a 
Aldbiade.)  Quol  !  Monsieur. . . 

ALCIBIADB. 

Justine,  ne  m'accablez  pas! 

MADEMOISELLE  DESROCHES  ET  DESBOCHES. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ALCIBIADE. 

Qu'il  faut  enfin  parler  et  se  faire  connaître,  aussi  bien  l'in- 
cognito commence  à  me  peser;  et  mon  nom  n'est  pas  de  ceux 
dont  on  doive  rougir.  Oui,  Mademoiselle,  oui.  Monsieur,  je 
suis  ce  brillant  Alcibiade  que  trop  d'ambition ,  que  trop  de 
succès  ont  égaré  peut-être.  Je  suis  coupable,  il  est  vrai,  non 
pas  d'avoir  voulu  m'élever,  c'est  une  audace  qui  sied  au  talent, 
et  Poudret  lui-rmême  ne  me  désavouera  pas;  mais  ce  que  j'ai 
à  me  reprocher,  c'est  d'avoir  pu  oublier  un  instant  celle  dont 
j'étais  aimé!  c'est  d'avoir  été  fier  et  ingrat  envers  mon  ancien 
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et  respectable  professeur!  Oui,  Messieurs^  pour  réparer  mes 
fautes,  je  proclame  ici,  et  je  le  répéterai  dans  tous  les  salons 
de  coiffure  de  là  capitale,  ce  sont  les  premiers  principes  que 
j'ai  reçus  de  M.  Poudret,  principes  que  j'ai  perfectionnés  peut- 
être,  qui  ont  été  la  cause  de  ma  fortune  j  et  si  jamais  le  caprice  ' 
ou  la  mode  m'élève  des  statues,  c'est  lui  qui  en  aura  été  le 
piédestal  ! 

POUDRET. 

Le  jour  de  la  justice  arrive  donc  enfin  ! 

ALCIBIADE. 

Je  n'ose  espérer  qu'un  tel  aveu  suffise  pour  expier  mes  torts  ; 
mais  cependant,  si  Justine  daignait  me  pardonner,  si  son  oncle 
était  touché  du  repentir  de  son  élève ,  je  lui  dirais  :  Soyons 
amis,  Poudret  !  (ici  Poudret  commeucc  à  pleurer.)  La  gloire  a  blanchi 
tes  cheveux,  il  est  temps  de  songer  au  repos,  abandonne  la 
Place-Royale ,  transporte  dans  la  rue  Vivienne  et  ton  plat  à 
barbe  et  tes  dieux  domestiques  ;  viens,  par  ta  vieille  expé- 
rience, modérer  ma  jeune  audace.  Perruquier  émérite,  bar- 
bier honoraire,  sois  mon  associé  ;  régnons  ensemble  :  toi,  par  . 
le  conseil,  moi,  par  l'exécution,  consilio  manuque  !  et  si  je  suis 
l'Achille,  sois  le  Nestor  de  la  coiffure.  : 

JUSTINE. 

Mon  oncle,  je  le  vois,  vous  êtes  touché! 

POUDRET,  pleurant. 

Son  repentir  me  suffît;  il  reconnaît  son  maître,  il  rend  hom- 
mage à  celui  qui  lui  a  mis  les  armes  à  la  main  :  je  pardonne. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Ah!  mon  frère,  quel  désappointement!  et  quelle  leçon! 

DESROCHES. 

Vous  en  profiterez,  ma  sœur^  et  vous  épouserez  monsieur 
Durand. 

ALCIBIADE. 

Et  c'est  moi  qui  le  coiffei-ai,  ou  plutôt  nou^  le  coifferons; 
car  vous  venez  rue  Vivienne? 

POUDRET. 

Non,  Alcibiade  ;  tu  me  connais  bien  peu;  je  sais  résister  à 
tes  offres  séduisantes  :  fidèle  à  mes  principes,  je  reste  au  Ma- 
rais ;  je  veux  mourir  et  coiffer  aux  lieux  où  je  suis  né, 

«  Et  que  Ton  dise  enfin,  en  me  voyant  paratire  : 
«  Il  a  fait  des  coiffeurs,  et  n*a  pas  voulu  l'être.  » 
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VAODEVU.LE. 
Air  nouyeau  de  M.  Heiidier. 

DESROCHES. 

Les  feux  ardenU  de  la  jeunesse, 
Pair  Tâ'ge  sopt  tous  amortis; 
Oo  critique  dans  la  vieillesse. 
Ce  que  Ton  admirait  jadis,  (bis.) 
Ceux  dont  le  tenâps  blanchit  la  nuque. 
Blâment  les  plaisirs  qu'ils  n'ont  plus  : 
Ils  crieraient  bien  moins  aux  abus. 
Si  tous  ceux  qui  portent  perru^e 
Étaient  encore  à  la  Tituf- 

JUSTINE. 

La  vieillesse  doit  être  sage. 
Et  pourtant  je  vols  plus  d'un  vieux 
Qui,  sans  parler  de  mariage. 
Voudrait  être  mon  amoureux!  {bis.)^ 
Au  vieux  galant  qui  me  reluque, 
J'  dis  :  «  Vous,  un  amant!  quel  abus! 
«  Pour  un  mari...  c'est  tout  au  plus... 
«  L'hymen  peut  bien  porter  perruque, 
a  L'amour  doit  être  à  la  Tittis. 

ALCIPIADE. 

Des  Vieillards,  ?noi,  je  vij^  VÉcole, 
Car  \e  coiffais  monsieur  Talipa  ; 
Cette  pièce,  dont  on  raffole. 
Par  sa  morale  me  frappa; 
Cette  morale,  la  voilà  : 
Vieux,  rajeunissez  votre  nuque. 
Car  l'auteur  prouve  aux  plus  têtus 
Qu'un  mari  rempli  de  vertus 
Porte  une  vilaine  perruque, 
Quand  il  n'est  plus  à  la  Tittu, 
POUDRET. 

Jadis,  dans  Rome  fortunée. 
Un  roi,  du  malheur  le  soutien. 
Disait  :  «  J'ai  perdu  ma  journée,  » 
Qqand  il  n'avait  pas  fait  de  bien; 
C'était  Titus,  je  m'en  souvien. 
De  nos  jours,  ma  gloire  caduque 
Cherche  à  rappeler  ses  vertus. 
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Je  dis^  pleurant  mes  jours  perdus  : 
«  Quand  je  n'ai  pas  fait  de  perruque, 
a  Ma  journée  est  à  la  Titus,  » 

ALCIBIADE. 

Ne  formoDS  plus  qu'une  boutique; 
Oui,  faisons  marcher  de  niyeau 
Le  classique  et  le  romantique. 
L'ancien  système  et  le  nouveau. 

POUDRET. 

L'ancien  système  et  le  nouveau. 

ALCIBIADE. 

Fronts  élégants, 

POUDRET. 

Tètes  caduques. 
Chez  nous,  unis  et  confondus, 

ALCIBIADE. 

Venez^  vous  serez  bien  reçus, 

(Prenant  la  main  de  Poudret.) 
Monsieur  se  charge  des  perruques. 

POUDRET^  (prenant  la  main  d*Alcibiade. 
Monsieur  se  charge  des  Titus. 
CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Poudret  se  charge  des  perruques, 
Alcibiade  des  Titus, 


\   ; 


FIN   DE   LE  COIFFEUR  ET   LE  PERRUQUIER. 


LA 

MANSARDE  DES  ARTISTES 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN     ACTE 
Il  iteiété  av«8  II.  Iipii  «t  Taritr 

ThéAtre  da  Gymnase-Pramatiqae.  —  S  avril  1824. 


PERSONNAGES. 


VICTOR,  peintre. 
AUGUSTE,  musicien. 
SGIPION,  étudiant  en  médecine. 


CAMILLE,  jenne  orpkeline. 

DUCaOS,  propriétaire. 

FRANYAL ,  professeur  de  médecine. 


lia  aeène  ■•  p«fl««  dbuui  wt  •IzièMe  étafe 


Une  mansarde.  Forte  d'entrée  dans  le  fond.  Portes  latérales.  Sur  le  premier  plan,  à 
droite  da  spectateur,  une  croisée.  Sur  le  second,  une  cheminée  ;  à  gaucne,  un 
grand  tableau  sur  un  chevalet.  Une  petite  table  auprès  de  la  croisée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VICTOR,  AUGUSTE. 

(Victor,  à  gauche  du  spectateur,  est  assis  près  de  sou  chevalet,  et  travaille; 
Auguste,  de  Tautre  côté,  son  habit  à  moitié  passé,  écrit  debout  sur  une  par- 
tition.) 

AUGUSTE.^ 

AiR  (ïAmédée  de  Beaupîan. 

Bravo!  m'y  voici,  je  crois. 
Sautez,  fillettes, 
A  ma  voix. 
DMci,  j'euteuds  à  la  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 
VICTOR,  de  Tautre  côté. 
Ah  !  c'en  est  trop!  Je  veux  briser  mes  chaînes  ; 

J'y  renonce,  maudit  métier  ! 
Oui,  mon  travail  redouble  encore  mes  peines. 
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AUGUSTE. 

Le  mien  me  les  fait  oublier- 
Je  tiens  mon  air  villageois; 
Sautez,  fillettes^ 
A  ma  voix. 
D*ici,  j'entends  à  la  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 

VICTOR. 
Quand  nous  vivons,  la  gloire  fugitive 

De  nous  ne  s'approche  jamais  ; 
Après  la  mort  seulement  elle  arrive... 
Et  nos  lauriers  sont  des  cyprès. 

AUGUSTE,  de  Taotre  c6té. 
Je  tiens  mon  air  villageois; 
Sautez,  fillettes^ 
A  ma  voix. 
,  D'ici,  ]*èntend8  à  la  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 

'  VICTOR. 

Tu  es  bien  heureux  d'être  aussi  gai;  moi  je  n'y  tiens  plus, 
je  renonce  à  la  peinture,  à  toutes  mes  espérances. 

AUGUSTE- 

Toi,  qui  as  du  talent,  toi  qui  dois  être  un  jour  le  soutien  et 
la  gloire  de  l'école  française! 

VICTOR. 

Eh  !  qui  te  dit  que  j'ai  du  talent  ?  quelle  occasion  ai-je  ja- 
mais eue  de  me  faire  connaître?  qui  sait  même  si  jamais  elle 
se  présentera?  J'aurais  mieux  fait  de  prendre  un  métier,  de 
manier  la  lime,  ou  de  pousser  le  rabot,  que  d'user  ma  jeunesse 
à  des  travaux  sans  nombre,  à  des  études  assidues;  et  pour- 
quoi? pour  mourir  de  misère  et  de  faim  à  l'entrée  de  la  car- 
rière. 

AUGUSTE, 

Eh!  tu  te  plains  toujours!  esi*-ce  que  Gérard  et  Girodet  n'ont 
pas  été  comme  toi?  Est-ce  que,  dans  tous  les  états,  les  com- 
mencements ne  sont  p^  pénibles  ?  la  gloire  vaut  bien  la  peine 
qu'on  l'achète;  et  si  pn  Va  trouvait  toute  faite,  personne  n'en 
voudrait.  Ce  tableau  que  tu  fois  là>  n'est-il  pas  un  chef-d'œu- 
vre? 
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VICTOR  ,  à  part. 

.Oui;  s'il  savait  que  ce  matin,  sans  l'en  prévenir^  je  Tat 
vendu  d'avaiice  soixante  francs  à  un  brocanteur... 

AUGÇSTe. 

Toi,  enfin,  tu  travailles,  tandis  que  nous  autres,  pauvres  mu- 
siciens, nous  ne  pouvons  même  pas  donner  l'essor  à  nos  idées 
musicales.  En  vain  j'ai  dans  la  tête  les  chants  les  plus  l^eu- 
reux,  les  motifs  les  plus  sublimes.  Qu'est-ce  que  c'est  que  des 
airs  sans  paroles?  et  où  veux-tu  que  j'en  trouve?  Qui  est-ce 
qui  me  confiera  un  poème?  maintenant  surtout  que  les  au- 
teurs ont  tous  voiture  et  logent  au  premier;  crois-tu  qu'ils 
monteront  à  un  sixième  étage  pour  m'apporter  leur  manu- 
scrit? ils  craindraient  de  tomber,  rien  que  dans  le  trajet.  Trop 
heureux  encore  quand  je  m'en  retire  sur  la  romance,  le  mor- 
ceau détaché,  ou  la  contredanse. 

VICTOR. 

En  effet,  j'ai  tort  de  me  plaindre. 

AUGUSTE. 

Eh  !  oui,  sans  doute  ;  et  si  notre  ami  Scipion  était  là,  il  te 
le  prouverait  encore  mieux  que  moi,  lui  qui  est  étudiant  en 
médecine  et  philosophe.  Gomme  il  nous  ^ime!  comme  il  t'a 
soigné  pendant  ta  dernière  maladie  I  avec  deux  amis  tels  que 
nous,  qu'est-ce  que  tu  peux  désirer? 

Air  de  la  Somnambule. 
N'aimes-tu  pas  ce  logement  modeste  ? 
Quatre  cents  francs,  et  comme  c'est  meub)é! 
Salon^  boudoir, atelier...  et  le  reste; 

Et  tout  ça  sous  la  même  clé. 

Que  la  raison  te  persuade  ; 

Tous  trois  nous  sommes  en  ces  lieux 

Plus  heureux  qu'Oreste  et  Pylade  ; 

Pour  s'aimet  ils  n'étaient  que  deux. 

Et  cette  jeune  orpheline!  notre  amie,  notre  sœur...  dont  la 
présence  embellit  encore  notre  petit  ménage. 

VICTOR. 

Camille  !  (a  p«r^.)  Allons,  du  courage.  (Haut.)  C'est  justement  à 
ce  sujet  que  je  voudrais  te  parler;  ainsi  qu'à  Scipion  ;  et  puis- 
qu'elle est  sortie,  causons-en  sérieusement.  Lorsque  sa  mère, 
madame  Bernard,  notre  pauvre  voisine,  est  morte,  il  y  a  cinq 
ans,  nous  avons  pris  avec  nous  sa  petite  fille,  -qui  alors  en 
avait  dix. 
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AUGUSTE. 

C'est  la  plus  belle  action  que  nous  ayons  faite  de  notre  vie; 
une  pauvre  enfant,  qui,  pour  toute  famille,  n'avait  que  des 
parents  éloignés ,  des  parents  qui  ne  l'avaient  jamais  vue,  et 
qui  avaient  repoussé  sa  mère  ;  et  d'ailleurs,  où  les  chercher? 
où  les  rencontrer?  avant  d'en  trouver  un  seul,  notre  pauvre 
orpheline  serait  moi*te  de  besoin  et  de  misère. 

VICTOH. 

Sans  doute,  nous  eûmes  raison  alors;  mais  maintenant» 
songe  donc ,  Auguste,  que  cette  petite  fille  de  dix  ans  en  a 
quinze,  et  qu'elle  demewe  avec  nous... 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  sans  doute...  (Montrant  u  porta  à  gauche.)  Là,  notre 
chambre,  (Montrant  la  porte  à  droite.)  ici  la  sienne  sur  un  autre 
palier.  Ne  sommes-nous  pas  ses  frères?  où  est  le  mal? 

VICTOR. 

11  n'y  en  a  aucun,  je  le  sais  ;  mais  pour  elle-même,  pour  sa 
réputation,  nous  ne  pouvons  pas  rester  ainsi,  et  il  faut  bien 
prendre  un  parti. 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  on  le  prendra,  (a  part.)  S'il  savait  combien  je  l'aime. 
(oaut.)  Écoute,  Victor,  moi  qui  te  parle,  j'ai  déjà  pensé  à  un 
certain  projet. 

VICTOR. 

Et  moi  aussi;  un  projet  qui  nous  conviendrait  à  tous. 

AUGUSTE. 

Et  quel  est-il  ? 

VICTOR. 

Vois-tu ,  je  voudrais . . . 

AUGUSTE,  écoutant  près  de  la  croisée,  et  lui  faisant  signe  de  la  main. 

Tais-toi  donc  !  mais  tais-toi  donc,  que  je  puis  entendre.  Oui, 
c'est  cela  même.  Ah  !  quel  plaisir  !  jamais  je  n'en  ai  éprouve 
un  pareil. 

VICTOR. 

Qu'as-tu  donc? 

AUGUSTE. 

Ma  musique  court  les  rues,  tu  n'entends  pas?  c'est  ma  der- 
nière romance  qui  est  jouée  par  un  orgue  de  Barbarie. 

VICTOR. 

Il  s'agit  bien  de  cela. 

AUGUSTE. 

Écoute  donc,  c'est  la  première  fois  que  je  m'entends  exécu- 
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ter  à  grand  orchestre...  Ah!  le  bourreau,!  (Allant  à  lafeaètre.)  Fa 
naturel...  c'est  un  fa  naturel,  (luî  jetant  de  l'argent.)  Tiens,  voilà 
pour  toi.  J'aurais  donné  vingt  francs  pour  qu'il  y  eût  un  fa 
naturel. 

SCÈNE  IL 

VICTOR,  CAMILLE,  avec  un  panier  sous  le  bras;  AUGUSTE. 
CAMILLE,  en  entrant  et  courant  à  Auguste. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  fait  donc?  il  va  se  jeter 
par  la  fenêtre. 

AUGOSTK. 

Ah!  te  voilà,  Camille  ! 

CAMILLE. 

Bonjour,  Auguste,  bonjour,  Victor;  Scipion  n'est  pas  encore 
rentré?  Ne  vous  impatientez  pas,  j'apporte  là  votre  déjeuner; 
aïe,  le  bras. 

AUGUSTE. 

Aussi,  le  panier  est  trop  lourd,  tu  te  fatigues. 

CAMILLE. 

Oh!  non,  ce  n'est  pas  cela,  mais  six  étages  à  monter...  la! 
je  parie  que  le  feu  est  éteint. 

VICTOR. 

C'est*  cela,  nous  ne  déjeunerons  pas  d'aujourd'hui. 

CAMILLE,  arrangeant  le  feu  et  versaut  le  lait  dans  la  casserole  qa*elle  place 

sur  le  réchaud. 

Victor,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vais  me  dépêcher  ;  là,  voilà 
mon  lait  qui  chauffe  ;  Auguste,  ayez  l'œil  dessus,  et  prenez 
garde  qu'il  ne  s'en  aille. 

AUGUSTE. 

Sois  tranquille,  je  m'en  charge. 

AiA  de  Lantara. 

Du  coin  de  TobU  je  vais  le  suivre. 
En  finissant  ce  rondeau  qu'on  attend. 

(fias  à  Camille.) 
Par  lui  demain  nous  pourrons  vivre. 
Je  Tai  vendu  vingt-cinq  francs... 

CAMILLE. 

Tout  autant. 

AUGUSTE. 

Au  jour  le  jour  vivre  ainsi,  c'est  charmant! 
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CAMILILB. 

EsUil  ao  gor^plus  heureux  que  le  odtre! 

AUGUSTE,  montrant  U  easwri^le. 
Dans  ce  moment^  je  tiens  là  d'uoe  main 
Le  déjeuner  de  ce  jour^  et  de  Tautre 

(Montrant  son  papier.) 
L^espérance  du  lendemain. 

VICTOR. 

Neuf  heures  yiennent  de  sonner,  et  Scipion  qui  est  allé  faire 
des  visites,  et  qui  va  rentrer  pour  déjeuner,  ne  trouvera  rien 
de  prêt;  pourquoi?  parce  que  Mademoiselle  a  mis  une  grande 
demi-heure  pour  aller  chercher  du  pain  et  du  lait. 

CAMILLE. 

•Quel  joli  petit  caractère  !  toujours  à  gronder  !  Est-ce  que 
vous  pouviez,  comme  nous ,  prendre  du  café  ?  est-ce  que  Sci- 
pion n'a  pas  dit  hier  que  pour  un  convalescent  du  chocolat  va- 
lait mieux?  alors  il  a  hieu  fallu  en  acheter  à  Tautre  hout  de 
la  rue. 

VICTOR. 

Quoi  !  c'était  pour  cela? 

AUGUSTE. 

Oui;  plains-toi  donc;  je  te  dis  que  c'est  toi  que  Camille  soi- 
gne le  plus. 

CAMILLE. 

Sans  doute,  parce  qu'il  est  le  plus  méchant  et  le  plus  mal- 
heureux, (a  part.)  et  puis  ils  ne  savent  pas  que  moi  seule  j'ai 
deviné  son  secret.  (Haut,  allant  à  Victor.)  Mais  à  mon  touî-,  que  je 
me  fâche.  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  ce  matin?  votre  tahleau 
n'est  pas  encore  terminé,  il  y  avait  si  peu  de  chose  à  faire. 

AUGUSTE,  le  regardant  en  ri^t. 

Voyez-vous,  le  paresseux. 

CAMILLE,  à  Auguste. 

Et  VOUS,  Monsieur,  qui  parlez,  vous  n'avez  pas  écrit  une 
note  :  car  votre  papier  de  musique  est  tout  blanc. 

VICTOR,  le  contrefaisant. 

Voyez-vous  le  paresseux. 

CAMILLE. 

u  faut  qu'on  travaille,  entendez-vous. 

AUGUSTE. 

Camille,  ne  gronde  pas,  nous  voilà  à  l'ouvrage  ;  et  je  ne 
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perdrai  pas  de  vue  notre  déjeuner,  (ysetor  se  remet  à  sou  tableau  ; 

Auguste  s^assied  sur  un  petit  tabouret  près  du  feu,  écrit  sur  ses  genoux,  et  de 
temps  en  temps  regarde  la  casserole  de  lait.) 

CAMILLE. 

A  la  bonne  heure. 

AUGUSTE^  tendrement. 

Nous  n'avons  rien  fait,  parce  que,  vdis-tu,  nous  parlions  de 
toi. 

VICTOR,  d'un  air  triste. 

Oui;  nous  pensions  à  l'avenir. 

CAMILLE. 

L'avenir!  qu'est-ce  que  c'esl  que  ça?  est-Cjç  qi|e  cela  arrivera 
jamais?  pouf  des  artistes,  il  n'y  a  quiB  Je  présent;  et  qu'a-t-il 
dope  de  si  triste?  (a  yictor.)  Voyonjs,  jjlon^j^jiir,  qu'est-ce  qu'il 
vous  manque?  n'êtes-vous  pas  heureux?  et  voudriez-vbus 
changer  votre  situation? 

VICTOR,  Yiyement. 

ph!  non,  jamais! 

AUGUSTE. 

Et  moi  donc!  être  artiste  et  naourir  de  faim  ;  j'aime  à  vivre 

comme  cela,  (n  manque  de  reiiYersep  la  easserolf.)  Aïe!  le  dëj^|ier! 

VICTOR,  à  Camille  lui  montrant  son  tableau. 
Air  :  Taisez^ous  (d*Amédée  de  Beauplan) . 

Toi  qui  m'as  servi  de  modèle. 

Tiens,  comment  trouves-tu  cela  ?  * 

CAMILLE. 

Gomme  c'est  bien  ! 

VICTOR. 

Moins  bien  que  celle 
Dont  le  souvenir  m'inspira. 

(Lui  prenant  1&  main.) 
Oui,  Je  l'ai  fait  à  ton  image! 

CAMILLE. 

Victor,  vous  ne  travaillei  pas. 

VICTOR. 

Puis-je  penser  à  mon  ouvrage 
Quand  je  regarde  tant  d'appas? 
C^l^ILLE,  lui  fermapt  la  bouche  f^  détournant  }a  tète. 
Taiseî-vous,  np  regar4âs  pas, 
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moi,  je  rais  déjà  médecin,  un  pen  cliarlatan,  un  pea  iritri- 
gant;  vous  attende!  eliez  tous  la  fartune,  et  min  je  Tais  au- 
devant  d'elle. 

TICTOII' 

Pour  la  partager  avee  nous? 

SCIPIOM. 

Fi  donc*  entre  amis  tout  le  moode  donme^  et  personne  ne 
reçoit. 

CAMILLE  f  qui  pendant  ce  fèmpt  a  plaeé  1m  taing  êtt  la  fabki  «1  ^veni  le 

chocolat. 

A  tabie^  à  table^  Toici  le  déjeuner. 

SCIPION. 

Bonne  nouvelle;  le  petit  repas  de  famille^  c'est  si  agréable. 

(Snr  la  ritonruelle  et  le  premier  motif  de  rahr,  Ao^sie  arrange  lés  cbéises 
autour  de  la  table;  Yictor  Ta  chercher  les  senriettea  dans  la  commode,  et 
Scipion  coupe  dn  pain.) 

CHflEUa. 

Par  Taiâffîé 
GhannoDS  le  banquet  de  la  vie  ; 

Par  ramitîé 
Que  notre  sort  soit  égayé. 

CAJiILLE,  debout  an  milieu  de  la  table. 
Victor,  mettez-vous  là,  de  grâce. 

VICTOR,  se  plaçant  à  sa  droite. 
Près  de  toi?  quel  est  mon  bonbeur! 
CAMILLE,  montrant.rautre  place  à  c6fé  d'elle. 
(a  Sdpion.) 
Vous  ici.  La  plus  belle  place 
Appartient  au  nouveau  docteur, 
Auguste,  je  B*ai  pas  pour  l'heure 
D'autre  place. 

(Lui  montrant  le  bout  de  la  table.) 
AUGUSTE. 

C'est  la  meilleure. 
Je  ne  voudrais  pas  la  céder  : 
D'ici,  je  puis  te  regarder. 

(lis  sont  tous  assis  autour  de  la  table.) 
EN  CHOEUR. 
Par  T'amillé 
Charmons  le  banquet  de  la  vie  ; 
Par  l'amitié 
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Que  notre  sort  soit  égayé. 

CAMlbLE,  regardant  Yietor. 
Qui  bannit  la  mélanoolie  *? 

VICTOR^  U  regardant. 
Qui  de  nos  maux  prend  la  moitié? 

TOCS. 
C'est  Tamitié. 

SCIPION. 

Dieu!  le  bon  chocolat!  (Regardant  la  tasse  <f Auguste.)  Anguste  en 
a  eu  plus  que  moi  ! 

CAHiixe. 
Que  ces  médecins  sont  gourmands! 

Eh  bienl  voyons,  doeteur,  qu'est-ce  c|ue  tu  disdis? 

SCIPION. 

M'y  voici.  La  fièvre  cérébrale  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a 
huit  jours  était  un  étudiant  en  droit  qui  fait  des  vaudevilles. 

ADGUSTE. 

La,  ils  en  font  tous,  au  Uea  de  faire  des  opéras-comiques; 
c'est  ce  qui  nous  ruine. 

scipion. 

Tais-toi  donc,  il  en  avait  un  en  trois  actes ,  et  il  n'était  em- 
barrassé que  pour  le  musicien.  VU  musicien!  ttie  sùis-je  écrié, 
j'ai  ce  qu'il  vous  faut;  un  jeuiïe  homme  qui  A  du  chant,  de 
l'harmonie,  et  des  idées  neuves,   (a  Auguste.)  Yois-tu,  voilà 
comme  il  faut  se  faire  valoir.  Toi,  de  mêrafe.  SI  dans  un  salon  ^  ^ 
tu  entends  parler  d'une  flmtion  de  poitrine,  pense  à  moi,  ça    - 
me  revientyBnfin,  mes  amis,  j'ai  décidé  mon  client,  et  il  te    ' 
donnne  s<^poême. 

AUGUSTE,  liri  seotaiit  au  cou. 

Ah!  mon  cher  Scipion!  mon  sauveur!  notre  fortune  est 
faite;  succès  complet,  je  t'en  réponds;  et  nous  vendrètïs  la 
partition  mille  écus  à  un  éditeur  homme  d'esprit,  s'il  s'en 
trouve  ;  j'ai  d^jà  là  toute  mon  ouverture.  Que  n'ai-je  ici  un 
piano  pour  vous  la  faire  entendre!  Mes  amis,  c'est  un  article 
bien  essentiel  qu'un  piano,  et  ce  sera  la  première  chose  qu'il 
faudra  acheter. 

SCIPION. 

Oui,  sans  doute;  ça,  et  une  voiture,  c'est  de  première  ïio- 
cessité;  nous  les  aurons. 
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AUGUSTE. 

Nous  aurons  tout,  maintenant  qae  nous  Yoilà  riches. 

sapiOR. 
Ah!  j'ai  aussi  un  papier  que  le  portier  m'a  remis  en  bas;  je 
crois  qoe  c'est  notre  terme. 

TOUS. 

Le  terme! 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  Dieu!  déjà!  (lU  ce  lèveot.) 

CAMUXE. 

Écoutez  donc^  c'est  aujourd'hui  le  huit,  pour  nous  comme 
pour  tout  le  monde. 

AUGUSTE. 

Non  pas,  0  me  semble  que  pour  les  artistes  cela  revient 
plus  souYent. 

VICTOR. 

Enfin,  il  n'y  a  point  de  mal  :  on  paiera  celui-là  comme  on 
a  paye  l'autre. 

AUGUSTE. 

Oui;  mais  c'est  que  l'autre,  on  le  doit;  j'avais  obtenu  un 
délai,  et  nous  devions  payer  les  deux  ensemble. 

VICTOR. 

Raison  de  plus  pour  se  hâter.  Camille,  toi  qui  es  notre  mi> 
nistre  des  finances,  donne-nous  de  l'argent. 

CAMILLE. 

11  n'y  a  plus  tien,  tout  est  dépensé. 

VICTOR. 

Comment!  ces  deux  cent  francs  que  nous  avions  mis  décote 
poiu*  les  gi'andes  occasions... 

CAMILLE. 

Ces  messieurs  savent  bien  que  tout  y  a  passé  pour  les  frais 
de  votre  maladie. 

SCIPION,  qui  lui  faisait  sigue  de  se  taire. 

Voyez-vous  la  bavarde;  qu'est-ce  qu'elle  avait  besoin  de 
parler? 

VICTOR. 

Conmient  !  c'était  pour  moi? 

AUGUSTE. 

Eh  !  non,  ce  n'est  pas  ta  faute,  mais  celle  de  Scipiou;  le 
auinauina  est  cher  en  diable,  et  il  en  ordonnait  tous  les  jours. 
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SCIPION. 

Trouve-moi  donc  une  autre  manière  de  couper  la  fièvre. 

VICTOR. 

Encore  un  nouveau  service  que  je  vous  dois!  et  c'est  moi 
qui  suis  cause  de  l'embarras  où  vous  vous  trouvez^  moi  qui 
ne  fkis  rien  pour  vous^  qui  vous  suis  à  charge. 

CAMILLE^  qui  H*est  approchée  de  lui. 

Victor!  Victor!  que  dites-vous?  et  quelles  sont  ces  idées-là! 
(Aux  deui  autres.)  Apprenez  qu'hier  encore  je  l'écoutais^  et  qu'il 
ne  parlait  que  de  se  tuer. 

VICTOR. 

Moi! 

CAMILLE. 

Oui,  Monsieur  9  je  vous  ai  entendu. 

SCIPION. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Monsieur?  est-ce  que  cela  vous 
regarde?  Chacun  son  état!  Quand  on  a  un  ami  qui  est  reçu  doc- 
teur, on  ne  s'occupe  plus  de  ces  choses-là!  D'ailleiu-s,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  de  quoi  se  désoler;  s'il  faut  partir  d'ici,  eh 
bien!  nous  partirons;  mais  tous  les  trois,  et  sans  nous  quitter. 

Air  de  JtUie. 
Rappelons-nous  le  serment  qui  nous  lie. 
Le  même  toit  toujours  nous  recevra  ; 

Et  de  notre  joyeuse  vie. 

Quand  le  dernier  terme  échoira. 
Il  faudra  bien  déloger,  il  me  semble  ; 
Mais,  Dieu  clément  que  nous  implorons  tous, 

ENSEMBLE. 

Pour  dernier  bienfait  permets-nous     ^  .  . 
De  déménager  tous  ensemble.  )    **' 

CAMILLE. 

Mais,  un  instant;  ne  pourrait-on  pas  obtenir  encore  du 
temps  de  M.  Ducros,  notre  propriétaire?  il  a  l'air  si  bon  avec 
naoi. 

VICTOR. 
Du  tout,   il  ne  faut  pas  y  songer,  (a  voix  basse,  au  deux  autres.) 

Apprenez  qu'hier  j'ai  eu  une  scène  avec  lui  ;  je  l'ai  surpris 
faisant  l'aimable  avec  Camille,  et  j'ai  manqué  le  jeter  du  haut 
en  bas  de  l'escalier. 

AUGUSTE,  viyement. 

Eh  bien!  par  exemple,  si  je  l'avais  vu. 

T.  XII.  6 
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SCIPIOM^  de  même. 

Et  moi^  donc;  â  ne  sérail  mort  que  de  ma  main,  (ou  entend 

Bonner.) 

CAMILLC^  allant  k  la  porte  et  regardant  par  le  petit  guicheU 

C'est  monsieur  Ducrosl 

YICTOR. 

C'est  lui  !  quand  j'y  pense^  je  ne  sais  ce  qui  me  tient... 

SCiplON. 

C'est  Ç8Ly  il  va  tout  gâter.  Aie  la  bonté  d'entrer  ici  à  .côté  ;  et 
laisse-nous  arranger  cette  afiPaire-là^  parce  qu'à  nous  deux  Au- 
guste,  nous  prendrons  des  moyens  conciliatoires. 

AUGUSTE. 

Oui^  s'il  refuse^  je  le  jetterai  par  la  fenêtre. 

SCtPtfON. 

Et  moi,  comme  Sganarelle,  je  lui  donnerai  la  fièvre,  (on 

tonne  eneor;  Tietor  entre  dan»  la  e^amlnre  à  droite,  et  Camille  Taonvrir  à 
M.  Duerot.) 

SCÈNE  IV. 
SaPlON,  AÙGÛSTÈ,  DUCROS,  CAMILLE. 

DUCROS5  en  entrant,  à  Camille. 

Bonjour,  ma  jolie  petite  mère  ;  bonjour,  mes  cbers  loca- 
taires, (a  part,  regardant  Scipion  et  Auguste.)  Ah  diable!  à  Cette  heurc- 

ci,  j'espérais  les  trouver  sortis.  Ouf!  je  n'en  puis  plus;  il  y  a 
loin  de  ma  boutique  jusqu'ici,  six  étages  à  monter.  (Regardant 
Camille.)  Aussi  le  cœur  bat  toufours  quand  ou  arrive. 

AUGUSTE,  bas,  à  Scipion. 

L'entends-tu  déjà  ! 

DUCROS. 

Mais  c'est  trop  juste,  Messieurs,  c'est  trop  juste,  les  arts,  le 

génie,  c'est  toujours  dans  le  haut.  (11  passe  entre  eux  deux,  Camille 
s*assied  à  droite  près  de  la  cheminée,  et  travaille  ;  son  panier  est  par  terre  à 
c^té  d'elle  ;  il  est  recouvert  par  une  serviette.) 

SCIPION. 

Ce  n'est  pas  comme  le  conimefce,  toujours  au  rez-de- 
cfaausséè. 

i)UCROS. 

Eh  !  eh  !  le  jeune  docteur  a  le  mot  pour  rirô.  Vous  savez  du 
reste  ce  qui  m'amène.  Je  suis  ênèhanté  que  l'occasion  du 
terme  me  procure  l'avatniage  de  votis  vèîr. 
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SCIPION. 

Nous  sommes  bien  sensibles  à  votre  visite. 

DUCROS,  riant,  et  tirant  sa  quittance  de  sa  poche.^ 

Eh!  eh!  c'est  line  visite  de  deux  cents  francs. 

SCIPION. 

Diable  !  je  ne  fais  pas  encore  payer  les  miennes  aussi  cher, 
et  c'est  pour  cela,  mon  cher  propriétaire ,  que  sf  vous  pouvez 
nous  accorder  quelques  jours. 

AUGUSTE. 

Nous  attendons  des  rentrées  certaines. 

DUCROS. 

J'en  suis  désolé;  mais  il  faudra  que  je  me  mette  en  règle. 

SCIPION. 

Allons  donc,  vous,  monsieur  Pucros,  un  riche  propriétaire, 
un  gros  marchand  bonnetier,  vous  ne  voudriez  p^s  pour  (^eux 
cents  francs  vous  fâcher  ^vec  nous. 

DUCROS,  gaiement. 

Du  tout,  mes  «^9is,4u  tout,  je  ne  me  fâche  pas,mo(;  d'aWd, 
je  suisbon  enfi^nt;  je  suis  connu  pour  cela  dans  le  quartier. 
Je  vous  ferai  saisir;  mais  d'amitié. 

AUGUSTE. 

Gomment,  morbleu  ! 

^IPfON. 

DaignesB  nous  écouter  !  si ,  sans  vous  donner  d'argen^,  on 
s'entendait  avec  vous.  Par  exemple,  en  cas  de  maladie,  je  vous 
promets  de  vous  faire  deux  visites  par  jour,  et  gratis. 

pyçRos. 

Jj9  ne  donuQ  pa^  là-dedaqs  ;  fpoi  d'abord,  je  nç  suis  jamais 
mfi4^<le,  par  écoupmié. 

AUGpSTE. 

Notre  ami  Victor  vous  fera  le  portrait  de  votre  femn^e. 

DUCROS. 

Madame  Ducros!  on  la  vqit  déjà  à  son  comptoir,  c'est  bien 
assç^!  Ahl  biei^,  pui,  faire  le  portrait  d'une  marchande  de  bas! 

AUGUSTE. 

On  vous  la  peindra  en  pied. 

DUCROS. 

Je  n'en  veux  pas. 

SCIPION. 

Ce  sera  parlant. 
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DUCROS. 

Raison  de  plus  ;  de  l'argent,  de  Targent. 

AUGUSTE,  le  menaçant. 

Eh  bien!  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre 
raison... 

CAMILLE  y  le  retenant  et  passant  entre  lui  et  Ducros. 

Auguste,  y  pensez -vous?  (a  Ducros.)  Eh  quoi!  Monsieur,  vous 
qui  aviez  l'air  si  bon  et  si  humain,  vous  ne  voulez  point  nous 
accorder  le  moindre  délai,  vous  voulez  nous  renvoyer, 

DUCROS. 

Vous  renvoyer!  non  pas. 

CAMILLE. 

Vous  voulez  que  nous  vous  quittions. 

DUCROS. 

Me  quitter!  (a  part.)  Au  fait,  ce  n'est  pas  là  ce  c[ue  je  veux, 
et  j'allais  prendre  un  mauvais  moyen.  (Haut.)  Écoutez-moi, 
mon  enfant;  car  je  ne  peux  rien  refuser  à  une  jolie  femme. 
Ces  messieurs  parlaient  tout  à  l'heure  de  tableaux  ;  et  dans 
un  moment  où  tous  mes  confrères  les  bonnetiers  donnent  dans 
le  luxe  des  enseignes,  je  ne  serais  pas  fâché  de  m'élever  à  la 
hauteur  du  siècle,  et  si  je  trouvais  pour  mon  magasin  de  bon- 
neterie... 

SCIPION. 

Quoi,  vraiment!  vous  voudriez  une  enseigne?  parlez,  com- 
mandez. 

DUCROS. 

Oui,  mais  toutes  celles  que  j'ai  marchandées  sont  hors  de 
\  prix,  surtout  depuis  que  les  grands  maîtres  s'en  mêlent.  Je 
voudrais,  voyez-vous,  un  petit  chef-d'œuvre  à  bon  compte; 
qu'il  y  eût  de  la  fraîcheur,  de  l'éclat,  de  la  grâce,  un  peu  de 
génie;  et  quarante-deux  pouces  de  large,  sur  cinquante  de 
hauteur;  c'est  l'emplacement. 

SCIPION. 

Je  comprends.  Eh  bien  !  tenez,  tenez,  ce  tableau  qui  est  là 
siu"  le  chevalet. 

CAMILLE. 

Quoi!  vous  voudriez?... 

SCIPION. 

donc,  (a  Ducros.)  Hein!  qu'en  dites-vous? 


'  -*"t» 
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DUCROS,  passant  à  la  droite  de  Scipion. 

Juste  ma  dimension.  (Le  regardant.)  Ça  n'est  pas  mal^  pas  mal 
du  tout. 

CAMILLE. 

Je  crois  bien,  un  tableau  d'histoire,  une  scène  de  Walter 
Scott  :  Elisabeth  offrant  à  Leicester  Tordre  de  la  Jarretière. 

AUGUSTE. 

De  la  jaiTetière  !  justement  c'est  de  votre  état. 

SCIPION. 

Et  voyez-vous  Teffet  que  ça  produira  rue  Saint-Denis,  quand 
on  lira  en  grosses  lettres  :  a  Ducros,  bonnetier,  à  la  Jarre- 
tière. »  Et  les  bas  de  coton  en  sautoir. 

DUCROS. 

C'est  vrai,  c'est  vrai;  eh  bien!  je  le  prendrai  en  paiement 
de  vos  loyers. 

SCIPION. 

Non  pas,  non  pas;  cela  vaut  un  peu  plus. 

CAMU.LE. 

Je  crois  bien,  un  tableau  comme  celui-là. 

SCIPION. 

Tenez,  pour  ne  pas  marchander,  six  cents  francs  et  notre 
amitié. 

DUCROS. 

J'aimerais  mieux  cinq  cents  francs  tout  court  ;  c'est  plus 
rond,  c'est  portatif. 

Air  :  A  soixante  ans. 

Allons,  Messieurs... 

(a  part.) 

Plus  je  le  considère. 
Je  m'y  connais,  c*est  bien  moins  qu'il  ne  yaut. 

(Haut,  et  repassant  entre  Auguste  et  Scipion.) 
Acceptez-vous,  pour  terminer  raffaire. 
Mes  cinq  cents  francs? 

SCIPION. 

Va  donc,  puisqu'il  le  faut; 
Mais  en  honneur,  ce  n'est  trop. 
(Montrant  le  tableau.) 
La  jarretière  elle  seule,  et  sans  peine. 
Vaut  cent  écus... 

AUGUSTE. 

Gomme  c'est  détaché  ! 
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SCI  PION. 
Du  procédé  soyez  au  moins  touché. 

ENSEMBLE. 

Pour  deux  cents  francs^  nous  to^s  laissons  la  rejne, 

AUGUSTE. 

Et  Leicester  par-dessus  le  marché,  {bis,) , 

PUCROS. 

Allons,  puisque  c'est  conclu,  dans  une  heure  je  viendrai  le 
chercher  en  vous  apportant  l'argent,  (ii  salue  les  jeunes  j^eos.  a 
part.)  Puisqu'il  ^st  impossible  (Désignant  Camille.]  de  lui  parjei*.  (il 

glisse  une  petite  lettre  dans  le  panier  de  Camille,  qui  est  assise  et  occupée  p. 

travailler.)  Eh  bien!  ma  charmante,  êtes-vous  contente  de  moi? 
C'est  pour  vous  c^  que  j'en  fais. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  monsieur  Ducros,  que  faites-vous  donc  ? 

DUCROS. 

Rien.  Enchanté  de  m'être  entendu -avec  vous,  parce  que  le 
commerce,  les  arts,  tout  cela  se  doit  un  mutuel  appui.  (Re- 
gardant le  tableau.)  Quel  coloris  !  quelle  jarretière  !  Dieu  !  que  la 
jarretière  est  bien!  Adieu!  adieu,  ma  charmante ,  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  plus  tôt  que  vous  ne  croyez,  (u  sort.) 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  hors  DUCRpS. 

AUGUSTE. 

L'excellente  affaire!  Que  Victor  se  plaigne  encore;  c'est  lui 
qui  est  notre  sauveur,  c'est  lui  qui  nous  tiré  d'embarras.  Vic- 
tor! Victor! 

VICTOR,  sortant  de  l^  p9rle  à  gauche. 

Eh  bien!  q|i'y  ^'\-ï\  donc?  j'ai  pru  que  yo]is  n'en  finiriez 

pas. 

scipiop. 

Les  galions  sont  arrivés;  tout  Vôr  du  Nouveau-Monde.  Cinq 

cents  francs!  j^^s  nous  n'avons  été  aussi  riches,  et  cela 

grâces  à  toi. 

VICTOR. 

Mais  explique-moi  donc ... 

SCIPION. 

Auguste  te  le  dira;  je  cours  h-  mes  malades.  M.  Franval, 
mon  vieux  professeur,  part  demain  pour  la  campagne,  et,  en 
son  absence  de  trois  jours,  il  m'a  confié  sa  clientèle.  A  pro- 
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pos  de  cela,  mes  amis,  puisque'  nous  voilà  en  fonds,  il  me 
semble  qu'il  serait  convenable  d'inviter  à  dîner  aujourd'hui 
ce  cher  professeur;  c'est  un  brave  homme^  un  hoihme  des 
anciennes  méthodes. 

AUGUSTE. 

Tu  feras  très-bien.  Si  en  même  temps  tu  invitais  ce  jeune 
étudiant  en  droit,  l'auteur  ie  n^qn  opéra-comique. 

SCIPION. 

C'est  trop  jusle;  je  m'en  charge.  CaniiUe,  tu  auras  soin  de 
nous  donner  uii  petit  dîner  fin  et  délicat. 

VICTOR. 

Mais,  mes  amis,  permettez-donc... 

SCIPION. 

Qu'est-ce  que  ^u  a^  à  djre?  c'est  ^oi  qui  poi^s  f égales^  c'est 
toi  qui  payes. 

CAMILLE. 

Ah!  Scipion,  si  en  même  temps,  puisque  nous  voilà  riches,* 
vous  vouliez  faire  racommoder  iha  chaîne  qui  est  cassée .  (La 
détachant  de  son  cou.)  Je  crains  de  perdre  le  portrait,  et  comme 
c'est  celui  de  ma  mère... 

SClPlON. 

C'est  bien,  c'est  bien  ;  je  m'en  charge,  et  en  même  temps  je 
le  fer^  nettoyer  à  neuf  chez  lé  premier  bijoutier. 

VICTOR. 

Ah  çà!  il  vous  est  donc  arrivé  des  millions? 

SCÏPioN. 

Comme  tu  dis;  le  terme  est  payé,  et,  de  plus,  nous  som- 
mes en  argent. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 
DépêchopS'DOus^  il  faut  que  je'  rassemble 
Ton  jeune  auteur  et  mon  yieux  professeur  ; 
Puis  aii  dessert,  nous  chanterons  -ensemble 
Ce  grand  morceau  qui  me  fait  tant  d'honneur. 
Quoique  docteur,  j*aime  le  chromatique  ; 
J'aurais  été  fort  sur  le  violon. 
AUGUSTE.  C'est  juste.* 

La  médecine  est  sœur  de  la  musique. 
Car  Esculape  est  le  fils  d'Apollon. 

TOUS. 

Un  médecin  doit  aimer  la  musique. 
Car  Esculape  est  le  fils  d*Apollon. 

(Scipion  sort  en  courant.) 
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SCÈNE    VI. 

VICTOR,  AUGUSTE,  CAMILLE. 

TICTOR. 

Il  a  perdu  la  tête;  et  je  tremble  pour  les  ordonnances  qu'il 
va  écrire! 

AUGUSTE. 

Laisse-le  faire,  et  imite-nous;  nous  ne  sommes  pas  comme 
toi,  nous  ne  sommes  pas  fiers;  ton  argent,  c'est  le  nôtre;  et 
nous  en  usons  sans  t'en  demander  la  permission. 

VICTOR. 

Mon  argent? 

CAMILLE.  ^ 

Eh  oui,  M.  Ducros,  notre  propriétaire ,  ce  riche  bonnetier, 
avait  besoin  d'une  enseigne,  et  il  nous  la  paie  cinq  cents 
*  francs. 

VICTOR. 

Moi,  une  enseigne!  j'irais  me  déshonorer  et  avilir  mes  pin- 
ceaux! 

AUGUSTE. 

A  qui  en  a-t-il  donc?  tout  le  monde  a  commencé  par  là; 
moi  qui  te  parle,  j'ai  bien  fait  des  contredanses,  et,  s'il  le 
fallait,  j'bais  les  jouer;  eu  avant  deux,  chassez,  croisez,  et  la 
queue  du  chat. 

VICTOR. 

Tu  as  raison,  c'est  peut-être  un  amour-propre,  une  fierté 
déplacée,  mais  avec  cette  idée-là,  ce  serait  plus  fort  que  moi, 
il  me  serait  impossible  de  rien  faire. 

AUGUSTE,  passant  à  sa  droite. 

Eh  bien!  on  ne  te  demande  rien,  c'est  déjà  fait  :  regarde 
ton  tableau  d'ÉUsabeth;  nous  l'avons  vendu  cinq  cents  francs; 
dans  l'instant  on  va  nous  les  apporter. 

VICTOR.  • 

Quoi!  ce  tableau?  ah!  mon  ami,  il  est  dit  que  le  malheur 
me  poursuivra  toujours  ;  je  l'ai  vendu  ce  matin  soixante  francs 
à  un  brocanteur. 

AUGUSTE. 

lise  pourrait... 

CAMILLE^ 

Ahl  mon  Dieu,  nous  voilà  ruinés. 
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AUGUSTE. 

Aussi  je  te  demande  pourquoi  te  mêler  de  commerce,  toi 
qui  n*y  entends  rien;  mais  on  fa  trompé,  et  nous  ne  souffri- 
rons pas... 

VICTOR. 

Non,  mon  ami,  non;  ma  parole  est  donnée,  et  jamais  je  n'y 
manquerai. 

CAMILLE. 

Auguste,  il  a  raison. 

AUGUSTE. 

Hélas  !  oui  ;  et  il  n'y  a  rien  à  faire. 

CAMILLE. 
Qu'à  COntremallder  notre  diner«..  (Retirant  la  serriette  qui  est  sur 

le  panier.)  Et  pour  moi,  me  voilà  revenue  du  marché.  (Elle  se- 
coue la  serTiette,  et  le  billet  que  Ducros  y  a  glisse  tombe  par  terre.) 

VICTOR. 

Quel  est  ce  papier  que  tu  laisses  tomber? 

CAMILLE. 

Je  ne  sais. 

VICTOR,  lisant  l'adresse. 

A  mademoiselle  Camille.  C'est  à  votre  adresse. 

CAMILLE,  le  regardant. 

En  effet,  mais  je  ne  connais  pas  celte  écriture,  et  je  ne  sais 
comment  ce  billet  se  trouvait  là. 

VICTOR,  avec  émotion. 

Vous  ne  le  lisez  pas?... 

CAMILLE. 

A  quoi  bon,  puisque  vous  le  tenez?  ai-je  des  secrets  pour 
vous?  voyez  vous-même. 

VICTOR,  après  avoir  parcouru  le  billet,  fait  un  geste  de  colère  et  se  reprend. 

Camille,  je  vous  en  prie,  laissez-nous  un  instant. 

CAMILLE. 

Mon  ami,  qu'avez-vous  donc? 

VICTOR. 

Tout  à  l'heure,  nous  irons  vous  retrouver. 

CAMILLE. 

Cestbien,  c'est  bien,  je  m'en  vais.  Ah!  le  vilain  billet 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite  du  spectateur.) 
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scÈm  VII. 

AUGUSTE,  VICTOR. 

VICTOR. 

Jiem,  vols  toi-même,  et  dis-moi  ^'i]  est  perflijis  de  pousser 
plus  loin  l'insolence. 

AUGUSTE,  parcourant  le  billet. 

«  Adorable  mignonne...  »  Point  de  ^signature,  et  c'est  une 
déclaration  d'amour  qu'on  ose  adresser  à  Camille!  (Avec  co- 
lère.) Morbleu  !  (se  reprenant.)  C'est  cé  matin,  quand  elle  est  sor- 
tie, qu'on  lui  aura  glissé  ce  billet  dans  son  panier. 

VICTOR. 

Eh  bien!  tii  vois  maintenant  ce  que  je  te  disais  tantôt.  C'est 
nous  qui  l'exposons  à  de  pareilles  insultes  ;  c'est  la  position  où 
elle  se  trouve  ici. 

AUGUSTE. 

Tu  as  raison,  mais  s'il  faut  t'avouer  la  vérité,  il  me  serait  im- 
possible de  ne  plus  voir  Camille,  de  me  séparer  .d'elle.  Pen- 
dant longtemps,  comme  toi,  j'ai  cru  que  ce  n'était  que  de  l'a- 
mitié, mais  je  ne  peux  plus  m'abuser,  c'est  de  l'amour. 

VICTOR. 

Que  dis-tu? 

AUGUSTE. 

Je  l'aime;  je  veux  l'épouser;  et  c'est  là  le  projet  dont  je  vou- 
lais te  parler  ce  matin. 

VICTOR,  à  part. 

Ah!  malheureux  que  je  suis!  (Haut.) 

Air  :  Restez,  restez  troupe  jolie. 
Quoi  !  Tamour  régnait  dans  ton  àme, 
Et  tu  ne  nous  eu  parlais  pas! 

AUGUSTE. 

C'est  qu^en  pensant  à  cette  flamme. 
Je  me  la  reprochais  tout  bas. 
Oui,  de  Taimerà  1^  ^olie. 
Je  m'accusais...  car  c'est^  hélas) 
Le  premier  bonheur  de  ma  vie 
.  Que  vous  ne  partagerez  pas. 

Ou  plutôt  je  disais  :  c'est  ma  femme  et  moi  qui  tiendrons  le 
mténage;  et  par  ce  moyen  nous  ne  nous  quitterons  pas,  nous 
resterons  ensemble.  Je  sais  que  le  moment  n'est  pas  favorable, 
Duisaue  nous  n'avons  rien  que  des  dettes,  et  que  notre  loyer 
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n'est  même  pas  payé;  mais  enfin  les  circonstances  peuvent 
changer;  et  si  jamais  je  fais  fortime,  ce  sera  pour  la  partager 
avec  vous,  mes  amis,  et  avec  elle;  hein,  que  dis-tu  de  mon 
plan?  « 

VICTOR. 

Qu'il  me  parait  très-raisonnable,  très-convenable. 

acguste. 

tu  ràpptouves  donc?  A  merveille.  Voici  notre  ariii  Scipion, 
lîe  lui  parle  pas  encore  de  inon  amom*,  parce  (ju'il  est  gogue- 
nard, et  qu'il  se  moquerait  de  moi. 

SCÈNE  Vlli. 
AUGUSTE,  SCÏPION,  VICTOR. 

SCIPION. 

Toutes  mes  courses  sont  finies.  J'espère  que  je  n'ai  pas  perdu 
de  temps,  (a  Victor.)  Eh  bien!  Victor,  qu'as-tu  donc?  tu  me  pair 
rais  changé? 

VICTOR. 

Non,  mon  ami,  je  t'assure. 

SCIFION,  d^un  ton  de  reproche. 

Partleù  !  jj'espère  que  je  m'y  connais,  (lui  prenant  le  pouis.)  Ta 
iriàin  est  froide,  et  ton  pouls  bat  comme  si  tu  avais  la  fîèvrp. 
Voyons,  d'où  souttres-tii?  qu'est-ce  que  tu  éprouves? 

VICTOR. 

Moi,  rien,  te  dis-je. 

SCÏPION. 

Comment  rien?  est-ce  que  tu  n'as  pas  confiance? 

VICTOR. 

Si  vraiment;  mais  hier  et  aujourd'hui  j'ai  beaucoup  tra- 
vaillé, et  peut-être  la  faitigue... 

SClPlON. 

C'est  cela,  un  rhal  de  tête;  pour  te  dissiper,  je  t'apporte  en- 
core de  bonnes  nouvelles;  car  remarquez  qu'il  n'y  a  que  moi 
qui  vous  en  donne;  chez  vous,  le  baromètre  est  toujours  à  la 
tempête,  et  chez  moi  au  beau  fixe.  Je  sors  de  chez  M.  La  feer- 
nardière,  un  malade  chez  lequel  mon  professeur  m'a  présenté  ; 
bel  appartement,  et  puis  bon  genre  ;  une  porte  cochère,  c'est 
la  première  fois  que  ça  m'arrive  :  tout  en  causant  avec  lui,  et 
en  donnant  ma  consultation,  je  voulus  tirer  ma  tabatière  ^our 
me  donner  un  air  capable,  parce  qu'une  prise  de  tabac,  frla- 
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cée  à  propos,  donne  bien  du  poids  à  une  ordonnance;  et  dans 
ce  mouvement,  je  fis  rouler  sur  son  lit  le  médaillon  que  Ca- 
mille m'avait  donné  à  raccommoder,  et  où  est  le  portrait  de 
sa  mère,  peint  par  Victor.  A  la  vue  de  cette  miniature,  il  fait 
un  geste  de  surprise;  il  parait  que  notre  malade  est  connais- 
seur !  —  Monsieur,  qui  a  fait  ce  portrait?  —  Un  de  mes  amis, 
un  peintre  distingué. — Et  avez-vous  connu  l'original? — Oui, 
Monsieur.  C'est  frappant,  ou  plutôt  c'était  frappant  de  ressem- 
blance, car  la  pauvre  femme...  Je  lui  raconte  alors  l'histoire 
de  madame  Bernard,  notre  voisine,  et  de  Camille  sa  fille,  que 
nous  avons  recueillie.  Pendant  ce  temps,  notre  amateur  ne 
quittait  pas  des  yeux  le  portrait.  11  est  vrai  que  c'est  d'*im  fini  ! 
—  Mon  cher  docteur,  m'a-t-il  dit,  vous  et  vos  amis  vous  êtes 
de  braves  jeunes  gens  ;  et  si  je  reviens  de  cette  maladie,  ma 
première  visite  sera  pour  vous.  Vous  entendez  bien  qu'il  en 
reviendra,  je  vous  en  réponds,  et  j'ai  idée  que  nous  avons  en 
lui  un  protecteur. 

AUGUSTE. 

Tu  crois? 

SCIPION. 

Parbleu!  un  homme  très-riche,  un  vieux  garçon;  son  valet 
de  chambre  qui  avait  mal  aux  dents  et  qui  voulait  m'attraper 
une  consultation  gratuite,  m'a  raconté  toute  son  histoire  : 
c'e^t  un  parvenu  qui  n'a  que  des  parents  fort  éloignés,  et 
qu'il  connaît  à  peine;  il  est  lui  seul  l'artisan  de  sa  fortune  ;  et 
il  en  a  beaucoup,  ainsi  que  du  crédit.  Avec  sa  protection,  je 
peux  me  lancer,  me  faire  connaiti-e,  et  réaliser  le  projet  que 
je  médite  depuis  si  longtemps  et  dont  jusqu'ici,  mes  amis,  je 
ne  vous  ai  pas  parlé;  mais  c'était  tout  naturel,  tant  que  j'étais 
étudiant  en  médecine,  je  ne  pouvais  pas.  songer  à  m'établir  ; 
mais  maintenant  que  je  suis  médecin,  que  j'ai  un  état,  des  es- 
pérances, rien  ne  m'empêche  d'épouser  celle  qua  j'aime,  et 
c'est  Camille. 

AUGUSTE,  à  part. 

0  ciel  ! 

VICTOR. 

Quoi!  tu  es  amoureux? 

SCIPION. 

A  en  perdre  la  tête.  Vous  qui  ne  la  regardez  que  comme 
une  sœur,  ça  vous  étonne  ;  mais  moi,  voilà  longtemps  que  ça 
me  tient  :  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Faculté  soit  insensible. 
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(à  Augvste,  qui  ne  répond  pas.)  Eh  bien!  qu'est-ce  qui  te  prend 
donc?  te  voilà  comme  Victor  était  tout  à  l'heure. 

AUGCSTE. 

Moi^  mon  ami^  tu  te  trompes,  je  te  jure. 

SCIPION. 

Non  pas,  et  voilà  que  vous  m'effrayez,  car  ça  offire  tous  les 
caractères  d'une  épidémie,  (a  Victor,  montrant  Augmie.)  Sais-tu  ce 
qui  lui  a  pris? 

VICTOR. 

Oui,  sans  doute;  il  est  comme  toi,  il  aime  aussi  Camille. 

SC!1»10N. 

Comment!  il  se  pourrait? 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui  ;  je  suis  le  plus  malheureux  des  honunes. 

SCIPION. 

C'est  moi  qui  le  suis,  moi  qui  lui  enlève  sa  maîtresse;  car 
je  ne  puis  guère  en  douter,  je  parierais  que  c'est  moi  qu'elle 
aime. 

AUGUSTE. 

Oh  !  si  ce  n'était  que  cela;  mais  c'est  que  j'ai  idée,  au  con- 
traire, que  c'est  moi  qu'elle  préfère,  et  tu  ne  vas  plus  m'ai- 
mer,  tu  vas  me  haïr. 

SCIPION. 

Moi!  peux-tu  le  penser?  je  m'en  rapporte  à  son  choix. 

Am  :  C9  que  j'éprouve  en  votu  voyant. 

Qu'elle  prononce^  mes  amis, 
Mais  quelque  sort  qu'on  nous  prépare. 
Que  jamais  rien  ne  nous  sépare 
Jurons  d'être  toujours  unis. 

TOUS  TROIS. 

Jurons  d'être  toujours  unis. 
(Eu  ce  moment  Victor  passe  entre  Auguste  et  Scipion ,  dont  il  prend  la  main.] 
SCIPION,  bas,  à  Victor,  et  montrant  Augdste. 
Il  faut^  comme  je  Tapprëhende, 
S'il  n'est  pas  payé  de  retour, 
L'aiiAer  encor  plus  dans  ce  jour. 
Pour  qu*ici  l'amitié  lui  rende 
Tout  Ce  que  lui  ravit  l'amour. 

SCIPION. 

E  il  bien  !  Victor,  qu'en  dis-tu  ? 
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TICTOR. 

Que  je  suis  content;  quoi  qu'il  arrive,  il  y  aura  un  de  mes 
amis  qui  sera  heureux. 

SCIPION. 

La  seule  chose  qui  m'embarrasse  maintenant,  c'est  d^en 
parler  à  Camille;  je  n'oserai  jamais. 

AUGUSTE. 

Ni  moi  non  plus. 

SCIPION. 

Une  meilleure  idée;  il  faut  que  ce  soit  Victor  qui  parle  pour 
nous. 

YIGTOR.  ^ 

Moi? 

SCIPION. 

Ehl  ouii.sans  dpute;  lui  qui  n'est  pas  amoureux,  il  n'aura 
pas  peur,  et  puis  il  sera  impartial. 

VICTOR,  à  part. 

Ah!  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  dernier  coup! 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  mes  amis?  voilà 
une  visite  qui  nous  arrive  ;  j'ai  aperçu  par  la  fenêtre  un  vieux 
monsieur,  en  noir,  et  qui  ne  va  pas  vite. 

SCIPION. 

C'est  M.  Franvàl.  notre  cher  professeur;  quand  on  l'invite 
pour  cinq  heures,  il  arrive  toujours  à  quatre. 

auguste. 
Est-ce  qu'il  vient  dîner? 

SCIPION. 

Sans  doute,  n'était-ce  pas  convenu?  Je  suis  passé  chez  notre 
étudiant  en  droit,  et  nous  aurons  un  convive  de  plus. 

CAMILLE. 

Un  déplus? 

SCIPION.  , 

Oui,  il  ne  m'avait  pas  dit  qu'ils  étaient  dei|x  collabora- 
teurs; quelquefois  même  on  est.  trois  pour  un  vaudeville. 

Ah!  mon  Dieu!  coounent  àllôns-nous faire? 
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SCWION. 

Qu*est-ce  qu'ils  ojit  donc? 

AUGUSTE. 

Le  tableau  de  cinq  cents  frailcs,  notre  unique  espoir^  a  été 
vendu  soixante  francs. 

SCIPÎON. 

11  serait  vrai!  eh  bien!  mes  arais^  il  lie  faut  pas  se  désoler;'    « 
soixante  francs^  nous  sommes  six^,  à  dix  francs  par  tête^  il  y  a 
dh  quoi  faire  im  joli  dîner. 

AUGUSTE. 

Oui,  si  nous  les  avions;  mais  ils  sont  encore  à  venir,  le 
terme  n'est  pas  payé;  de  sorte  que  M.  Ducros  peut  tout  faire 
saisir,  tout,  jusqu'au  dîner. 

SCIPION . 

Dieu!  quel  affront  pour  nos  convives,  mon  professeur  sur- 
tout ;  je  le  connais,  c'est  un  entêté,  il  est  venu  pour  dîner,  et 
il  ne  s'efi  ira  pas  qu'il  n'ait  eu  satisfaction.  Va,  Camille,  fais 
comme  tu  voudras,  mais  tâche  de  nous  avoir  un  dîner  im- 
promptu, et  à  crédit. 

CAMILLE. 

Dame!  je  vais  tâcher,  j'ai  déjà  les  douze  francs  de  ce  matin. 

SCIPION. 

C'est  ma  foi  vrai!  voilà  déjà  le  premier  service;  dépêche- 
toi,  et  puis  tantôt,  quand  tu  reviendras,  Victor  a  quelque  chose 
à  te  dire  de  nia  part. 

CAMILLE. 

A  moi? 

AUGUSTE. 

Oui,  oui,  Victor  a  aussi  à  te  parler  de  la  mienne. 

CAMILLE,  les  regardant  d*uu  air  étonné. 

Ah  çà!  à  qui  en  ont-ils  tous  les  trois? 

SCIPION. 

Va-t'en  donc,  et  par  le  petit  escalier;  j'entends  notre  pro- 
fesseur. (Camille  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCIPION,  parlant  à  Auguste  et  à  Victor. 

Dites  donc,  je  vais  le  faire  parler  médecine,  parce  que  cela 
nous  fera  gagner  du  temps. 
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SCÈNE  X. 
SCIPION,  M.  FRAN VAL,  AUGUSTE,  VICTOR. 

M.    FRANTAL.    . 

Salut  à  l'aimable  jeunesse. 

AUGUSTE. 

Bonjour,  monsieur  Franval. 

SCIPION. 

Bonjour,  mon  professeur,  asseyez-vous  donc,  je  vous  prie. 

M.    FRANVAL. 

Ça  ne  me  fera  pas  de  mal,  car  la  montée  est  rude,  et  je  me 
disai^ en  route  :  Macie  animo,  yenerose  puer!  sic  Uur  ad  aHra. 

SCIPION. 

Vous  avez  raison;  nous  sommes  un  peu  voisins  des  astres. 

M.   FRANVAL. 

Laissez  donc;  vous  avez  une  habitation  de  petites  maîtres- 
ses, vous  êtes  de  vrais  sybarites;  de  mon  temps  les  élèves  en 
médecine^  logeaient  encore  plus  haut.  Il  est  vrai  qu'alors  on 
avait  de  meillemes. jambes;  mais,  vois-tu,  mon  ami  Scipion^ 
c'est  un  temps  à  passer;  à  mesure  que  tu  t'élèveras  en  répu- 
tation, tu  descendras  d'un  étage. 

SCIPION. 

C'est  pour  cela,  mon  professeur,  que  vous  êtes  maintenant 
au  premier. 

M.    FRANVAL. 

Eh!  eh!  c'est  un  compliment  qu'il  me  fait  là.  Oui>  mes 
amis,  je  me  soutiens  tant  que  je  peux;  mais  dans  ce  moment- 
ci,  l'ancienne  médecine  a  bien  du  mal,  nous  défendons  le  ter- 
rain unguibus  et  rostro,  car  il  y  a  de  dangereux  novateurs. 

SCIPION,  à  part. 

C'est  bon,  nous  y  voilà. 

AUGUSTE. 

Oui,  Scipion  nous  a  conté  cela. 

M.    FRANVAL. 

Imaginez-vous  que,  depuis  cent  ans  et  plus,  on  se  moquait 
du  docteur  Sangrado  et  de  son  système;  eh  bien!  nous  y  voilà 
revenus  :  l'eau  chaude  et  la  saignée,  ou,  ce  qui  revient  au. 
même ,  les  boissons  et  les  sangsues.  Les  sangsues ,  ils  ne 
sortent  pas  de  là;  c'est  le  remède  de  tous  les  maux,  c'est  la 
panacée  universelle. 
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Air  :  Vos  maris  en  Palestine, 

Mais  c'est  en  vain  qu'on  clabaude, 
La  sangsue  un  jour  passera^ 

Et  tous  ces  marchands  d'eau  chaude 

Ne  font,  on  le  voit  déjà. 

Que  de  Teau  claire,  et  voilà! 
Dans  la  rivière  leur  doctrine 
Conduira  le  corps  tout  enlier; 
Et  quittant  son  ancien  quartier, 
L'École  de  niéfleeine 
Va  venir  aux  bains  Vigier. 

SCI  PION. 

11  me  semble  cependant,  mon  professeur,  que,  dans  votre 
dernière  ordonnance,  j'ai  vu  se  glisser  quelques  sangsues. 

M.   FRANVAL. 

Parbleu!  il  le  faut  bien  ;  si  on  ne  les  employait  pas ,  on  au- 
rait Tair,  dans  le  monde ,  d'un  routinier,  d'une  tête  à  per- 
ruque ;  voilà  comme  ils  nous  traitent. 

AUGUSTE.  * 

Eh  bien!  alors,  comment  faites-vous? 

M.    FRANVAL. 

A  mon  cours  et  à  mon  hôpital,  je  fais  l'ancienne  médecine, 
parce  que  c'est  la  bonne;  et  dans  le  monde,  quand  j'y  suis 
appelé,  je  fais  la  nouvelle,  parce  que  les  Parisiens  ne  se  croi- 
raient pas  guéris,  s'ils  ne  l'étaient  pas  à  la  mode,  (victor  ra  s'as- 
seoir auprès  de  son  tableau,  et  reste  absorbé  daus  ses  réflexions.) 

SCIPION. 

Merci,  mon  professeur,  je  profiterai  de  la  leçon. 

M.    FRANVAL. 

Et  tu  feras  bien.  Dis-moi,  comment  va  M.  de  La  Bernar- 
dière,  chez  qui  je  t'ai  envoyé? 

SClPlON. 

Un  peu  mieux  depuis  ce  matin. 

M.   FRANVAL. 

C'est  une  fièvre  Maxique  bien  dangereuse ,  une  bonne  ma- 
ladie pour  toi,  mon  garçon;  il  faut  suivre  cela  avec  atten- 
tion. 

SCIPION. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  professeur,  mais  je  crois 
que  vous  vous  trompez  sur  ce  malade-là. 
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M.   FRANYAL. 

Qu,*ept-ce  que  ça  veut  dire,  je  nae  trompe? 

SCIPION. 

Permettez;  non  pas  sur  les  effets,  mais  sur  la  cause  de  sa 
maladie;  je  l'ai  fait  parler  ce  matin,  etil  me  semble  que  chez 
lui  c'est  le  moral  qui  est  attaqué  ;  il  y  a  quelque  chose  qui  le 
tourm^ite,  quelque  arrière-pensée  qui  l'agite.  Aussi  je  lui  ai 
dit  :  Mon  client,  pour  que  la  médecine  puisse  agir  avec  effet 
sur  le  corps,  il  faut  d'abord  que  l'âme  soit  tranquille,  et  la 
vôtre  ne  l'est  pas.  Il  ma  serré  )a  main  en  me  dfsant:  Docteur, 
vous  avez  raison  J  Eh  bien  !  lui  ai-je  répondu ,  commençons 
par  là?  mettez- vous  d'abord  en  paix  avec  vous-même,  cela 
vous  regarde;  pour  le  reste  je  m'en  charge,  et  vous  jouirez 
bientôt,  comme  dit  notre  professeur,  des  deux  trésors  les  plus 
précieux  sur  là  terre  :  Mens  sana  in  corpore  sano, 

M.    FRANVAL. 

Tu  lui  as  dit  cela?  embrasse-moi,  mon  cher  Scipion;  je  te 
cède  ce  malade-là;  il  est  à  toi. 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance. 
Voilà  un  élève  digne  de  moi. 

SCIPION. 

Merci  mon  professeur  ;  je  tâcherai  de  faire  honneur  à  vos 
principes. 

M.  FRÀNVAL,  passant  près  de  la  cheminée,  et  s*y  assénant  pour  se  chauffer. 

Comme  moi  à  ton  dîner  ;  car  il  me  semble  que  Theuré  ap- 
proche. 

SCIPION,  à  part. 

Nous  y  voilà.  J'étais  bien  étonné  qu'il  l'eût  oublié,  (a  Franvai.) 
Mon  professeur,  si,  en  attendant,  vous  vouliez  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ma  bibliothèque? 

AUGUSTE,  bas  à  Scipion. 

Ta  bibliothèque  ! 

SCIPION,  de  même. 

Ces  trois  livres  de  médecine. qui  sont  là,  sm*  la  planche. 
(a  part.)  Et  Camille  qui  ne  revient  pas  l 

SCÈNE  xr. 

VICTOR,  AUGUSTE,  CAMILLE,  SCIPION,  FRANVAL ,  toujours 

à  la  cheminée,  et  leur  tournant  le  dos. 
CAMILLE^  un  panier  sous  le  bras»  entrant  par  la  gauche. 

Me  voici,  me  voici;  rassm'ez -vous,  Tai  tout  ce  qu'il  me 
faut. 
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SCIPION. 

Alors ^  dépêche- toi ^  (Montrant  son  professeur.)  Car  ce  pauvre 
homme  ;  j'en  ai  mal  à  son  estomac^  y     , 

CAMILLE.  ^'    ^* 

Oui;  mais  il  y  a  en  bas  une  voiture  qui  vient  vous  cher- 
cher :  un  grand  laquais  est  descendu^  et  a  demandé  le  doc- 
teur Scipion. 

SCIPION. 

A-t-il  une  livrée? 

CAMILLE. 

Oui^  sans  doute. 

SCIPiON. 

Dieu!  quel  honneur  ça  va  me  faire  dans  le  quartier. 

CAMILLE. 

C'e*st  de  la  part  de  M.  de  La  Bemardière^  qui  vous  demande. 

Eh  vite  !  eh  vite  !  (Slle  entre,    ayec  son  panier,  par  la  porte  &  droite.) 

SCIPION. 

M.  de  La  Bernardière^  mon  meilleur  malade!  Mon  profes- 
seur^ je  vous  demande  bien  pardon. 

M.  ^RANVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Air  de»  Scythei, 

SCIPION. 

Poar  un  moment^  cher  docteur^  je  vous  qoitt^^ 

(a  Auguste.) 
Songe  au  dlner^  dans  Tinstant  je  revien. 

M.  FRANVAL. 

Quoi!  tut'eh  vas? 

SCIPION. 

C'est  pour  une  visite. 

M.  FRANVAL. 

Et  le  dîner? 

SCIPION. 

Ah  !  TOUS  n*y  perdrez  rien  : 
Mais  VOUS  voyez  quel  bonheur  est  le  lâiën  : 
Une  livrée,  un  superhé  équipage. 
Un  grand  laquais  qui  va  me  prendre,  en  bas. 

Pour  un  docteur  du  prémibr  étage! 
Dépèchons-nous  pour  qu*il  ne  monte  paS... 

(n  sort.) 


100  LA   MANSARDE  DES  ARTISTES. 

SCÈNE  XÎL 
VICTOR,  FRANVAL,  AUGUSTE. 

M.  FRAKVÂL,  se  levant  et  le  regardant  sortir. 

Voyez-vous,  le  gaillard,  je  me  l'econnais  là.  Voilà  comme 
j'étais  pour  ma  première  maladie  un  peu  importante,  j'au- 
rais franchi  les  escaliers;  et  il  faut  ça,  parce  qu'un  malade, 
je  dis  un  bon  malade,  ça  ne  se  retrouve  pas  tous  les  joui's. 

(U  passe  près  de  Victor  et  regarde  son  tableau.) 

AUGUSTE. 

Oui,  il  faut  souvent  se  dépêcher. 

CAMILLE,  soldant  de  la  porte  à  droite ,  bas ,  à  Auguste. 

Je  suis  d'une  inquiétude  ;  je  viens  de  parler  à  Ducros;  il  ne 
veut  rien  entendre ;«t  si  on  ne  lui  donne  le  tableau,  il  va  faire 
saisir. 

AUGUSTE,  de  même. 

Ah!  mon  Dieu!  comme  ça  va  arriver;  juste  au  milieu  du 

dîner.  (Haut  à Franyal.  en  riant.)  Eh  bien!  VOUS  dites  doUC? 

M.  FRANVAL,  qui,  pendant  ce  temps,  a  toujours  eu  Tair  de  causer  avec  Victor. 

Je  disais  que  j'ai  fait  mon  chemin ,  et  que  vous  ferez  le 
vôtre,  parce  que  quand  on  a  'de  l'ordre,  de  l'économie,  et 
qu'on  n'a  pas  de  dettes... 

AUGUSTE,  à  part. 

Ça  se  trouve  bien. 

M.   FRAIWAL. 

Surtout  quand  on  a  de  la  conduite  et  des  mœurs.  (Aperce- 

tant  Camille  qui  a  passé  entre  lui  et  Victor.)  Quelle  est  CCtle  JCUUC  fille? 

AUGUSTE. 

C'est  elle  qui  préside  notre  petit  ménage. 

M.   FRANyAL. 

Quoi!  vous  avez  une  gouvernante  tle  cet  âge!  moi  qui  en 
ai  renvoyé  une  de  cinquante-cinq  ans,  parce  que 'cela  faisait 
jaser. 

VICTOR. 

Non,  Camille  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ;  elle  est  chez  elle. 

M.  FRAfdVAL,  s'inclinent. 

Ce  serait  madame  votre  épouse!  combien  je  suis  désolé! 
aussi  je  me  disais  :  il  est  impossible  que  des  jmines  gens  aussi 
sages,  aussi  rangés... 

VICTOR. 

Vous  ne  vous  trompiez  pas.  Monsieur;  nous  sommes  dignes 


SCÈNE  XTI.  401 

de  votre  estime;  et  cependant ,  il  faut  vous  ravouer,  Ca- 
mille... ^ 

M.  FRANVAL. 

Achevez. 

CAMILLE. 

Est  une  jeune  orpheline ,  élevée  par  eux,  et  qui  ne  connaît 
sur  la  ten^e  d'autreâ  parents ,  ni  d'autres  amis. 

M.  FRANVAL. 

Qu'entends-je ,  mes  amis!  quoi!  vous  pouvez  rester  ainsi? 

CAMfLLE. 

Et  qui  peut  s'en  offenser ,  qui  peut  hlâmer  mon  amitié  ;  ma 
reconnaissance?  ne  sont-ce  pas  mes  frères^  mon  unique  fa- 
mille? - 

M.  FRANVAL. 

D'accord,  mon  enfant.  Mais  songez  donc  que  le  monde... 

CAMILLE. 

Ce  monde  dont  vous  me  parlez  s'est-il  jamais  occupé  de 
m'aurait-il  secourue?  m'aurait-il  protégée? 

M.  FRANVAL. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 
Mes  chers  enfants^  loin  rrètre  rigoriste. 
J'ai  pour  devise,  iDclulgenco  et  bonté; 
C'est  malgré  moi  qu'ici  je  yous  attriste  ; 
Mais  je  vous  dois  d'abord  la  vérité  : 
L'opinion  est  un  juge  suprême 
Dont  les  arrêts  veulent  être  écoutés  : 
Et  les  premiers,  respectez-la  vous-même. 
Si  vous  voulez  en  être  respectés. 

VICTOR. 

Oui,  Camille,  Monsieur  a  raison,  ou  du  moins  il  n'est  qu'un 
seul  moyen  de  ne  pas  nous  séparer.  (Avec  émotion.)  Auguste  et 
Scipion  vous  aiment  tous  deux,  et  veulent  vous  prendre  pour 
femme. 

CAMILLE,  à  part. 

Que  diUil?  lui,  Victor?  (on  sonne.)  v 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  Dieu!  c'est  Ducros. 

M.    FRANVAL. 

Encore  un  convive? 

AUGUSTE. 

Ah  !  c'est  Scipion. 
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SCÈNE  XIII. 
Les  précédents,  SCIPION . 

SCIPiOM,  hors  de  lui. 

La  victoire  est  à  nous  I  mon  cher  professeur,  mes  frères, 
mes  amis,  embi'assons-nous. 

TOUS. 

Qu'y  e-t-il  donc? 

.SCIPION. 

Embrassons-nous  d'abord,  je  yous  le  dirai  après.  Je  viens 
de  chex  mon  malade. 

M.   FRANVAL. 

Il  est  sauvé? 

•  SCIPION. 

Du  tout;  mais  c'est  en  bon  train,  grâce  à  la  confidence  qu'il 
vient  de  me  .faire,  et  qui  Ta  soulagé  plus  (}ue  toutes  les  dro- 
gues de  la  Faculté.  Cô  M.  de  la  Bernardière,  cet  homme  si  ri- 
C     che,  ce  nouveau  parvenu,  n'est  autre  que  M.  Bernard,  le  beau- 
^       frère  de  notre  ancienne  voisine,  et  l'oncle  de  Camille. 

CAMILLE. 

Que  dites-vous? 

SCIPION. 

Il  ne  peut  plus  vivre  sans  moi,  et  m'avait  fait  appeler. 
Quand  je  suis  arrivé,  il  avait  la  fièvre,  il  était  dans  le  délire, 
il  demandait  pardon  à  sa  sœur  qu'il  avait  repoussée,  qu'il 
avait  laissée  mourir  de  misèi-e.  Ma  vue  et  mes  discours  l'ont 
calmé,  lui  ont  rafraîchi  le  sang;  et  il  n'a  plus  maintenant 
qu'un  désir,  c'est  de  revoir ^sa  nièce,  de  l'adopter,  de  réparer 
ses  torts.  «  Docteur,  m'a-t-il  dit,  allez  lui  annoncer  que>  si  je 
tt  meurs,  elle  es),  ma  seule  jiéritière;  et  que,  si  j'en  reviens, 
«  elle  a  cent  mille  écus  à  offrir  au  mari  qu'elle  choisira.  — 
«  C'est  dit,  lui  ai-je  répondu;  là-dessus,  dormez  tranquille, et 
«  dans  une  heure  vous  aurez  de  ipes  nouvelles.  » 

CAMILLE,  passaAt  ^  la  droHe  de  Scipioa. 

Je  ne  puis  revenir  encore  de  tout  ce  que  j'apprends.  Ah! 
Scipion  !  que  ne  vous  dois-je  pas  î 

SCIPION. 

Ces  titres-là  ne  sont  rien,  il  en  est  d'autres  que  vous  ignorez. 

AUGUSTE. 

Elle  sait  tout  :  Victor  a  pailé  pour  nous. 
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SCIPION. 

Ce  cher  ami!  Eh  bieni  Camille^  prononcez. 

VICTOR. 

Oui,  je  Vous  rayais  promis^  et  Je  tieHi  ma  par^te-  AWRilie, 
il  faut  rompre  le  silence,  prononce  entre  eux.  (camiiie  baiiM  Jm 

^eux  et  se  tait.  Victor  reprend  avec  chaleur.)  Maintenant  la  reconnslck 

âance  t'en  fait  une  loi;  songe  que  te  voilà  riche;  à  qui  de  mes 
deux  amis  veuî-tu  donner  cette  fortune? 

CAMILLE. 

A  vous  trois. 

VICTOR,  hésitant  et  détournant  les  yeux. 

^^    Et  ta  main? 

CAMILLE. 

^    A  toi,  Victor,  si  tu  la  veux. 

VICTOR,  se  jetant  à  genoux* 

Dieu!  qu'ai-je  entendu! 

TOUS. 

Que  dit-elle?  ^ 

CAMILLE. 

Son  secret  et  le  mien;  car  je  connaissais  depuis  longtemps 
cet  amour  qu'il  espérait  nous  cacher. 

SCIPION,  à  Tietor. 

Air  :  Ainii  que  v<m$,  StademoiseUe. 
Quoi!  lu  raimais,  sans  vouloir  nous  le  dire? 

VICTOR. 

Je  vous  dois  trop,  je  voulais  m'acqultter. 

SCIPIOIf. 

Un  sacrifice  aussi  grand  doit  suffire. 
SCIPION  ET  AUGUSTE,  à  Camille  en  montrant  Victor. 
Oui,  c'est  iui  qui  doit  l'emporter. 
VICTOR,  avec  joie. 
Quoi?  vous  voulez... 

(S'arrètant.) 

Je  sais  par  ma  souffirance. 
Ce  qu'il  en  coûte,  hélas  î  à  votre  amùt. 
Et  n'ose,  par  reconnaissance,  * 

Vous  laisser  voir  tout  tton  Iwinheur. 


1  < 
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SCÈNE  XIV. 

CAMILLE,  VICTOR,  AUGUSTE,  DUCROS,  SCIPION, 

FRANVAL. 

DUCROS. 

Vous  voyez,  mes  amis,  que  je  suis  de  parole;  et,  malgré  ce 
que  m'a  dit  mademoiselle  Camille,  je  viens  chercher  moîî  en- 
seigne, ou  mes  deux  cents  francs  de  loyer. 

M.   FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est?  vous  ne  payez  pas  votre  terme? 

SClPlON. 

Oui,  quelquefois,  par  hasard. 

M.    FRANVAL. 

Voyez-vous  les  gaillards?  ils  ne  me  disaient  pas  cela?  Mon- 
sieur, je  suis  leur  caution  ;  et  j'ai  sur  moi  une  quinzaine  de 
louis  au  service  de  mes  jeunes  amis. 

SCIPION. 

Merci,  mon  professeur,  je  vous  reconnais  bien  là.  Heureu- 
sement pour  vous,  nous  voilà  riches,  et  nous  vous  le  ren- 
drons, (a  Ducros,  lui  donnant  la  bourse.)  Tenez,  farouchc* proprié- 
taire, voilà  le  dernier  argent  que  vous  recevrez  de  nous,  car 
demain  nous  déménageons. 

DUCROS. 

Vous  nous  quittez? 

SCIPION. 

Oui,  mes  amis,  l'oncle  de  Camille,  notre  nouveau  protec- 
teur, nous  offre  chez  lui,  pour  rien,  un  superbe  appartement; 
et  j'ai,  sur-le-champ,  passé  bail  sans  vous  consulter. 

DUCROS. 

Pour  rien! 

auguste.. 
Oui,  monsieur  Ducros;  voilà  un  bel  exemple  à  suivre. 

DUCROS,  à  part. 

Diable!  je  suis  fâché  qu'ils  s'en  aillent,  surtout  à  cause  de 

la  petite.  (Dounaut  un  papier  à  Auguste  et  à  Victor.)  Volci  la  quittance 

écrite,  et  signée  de  ma  main. 

VICTOR. 

Ah!  mon  Dieu!  (Bas  à  Auguste.)  Dis  donc,  c'est  l'écriture  de 
ce  matin,  la  déclaration  anonyme. 
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DUCROS. 

J'espère  du  moins  que  j'aurai. la  pratique  de  ces  Messieurs 
et  surtout  de  Madame,  pour  les  bas,  les  mitaines,  et  tout  ce 
qui  concerne  la  bonneterie. 

VICTOR,  qai  a  tiré  la  lettre  de  ta  poehe< 

Non  pas,  nous  nous  fom-nirons  ailleurs;  j'ai  accepté  votre 
quittance  (Lui  rendant  la  lettre.)  et  VOUS  donne  congé. 

PUGROS. 

Dieu!  mon  épître  de  ce  matin  ! 

VICTOR. 

Que  j'aurais  dû  remettre  à  madame  Ducros. 

Mais  quand  on  est  heureux,  qu'on  pardonne  aisément! 

AUGUSTE. 

Allons,  mes  amis,  ne  parlons  plus  d'amour;  ne  pensons 
qu'à  la  gloire,  rappelons-nous  que  nous  devons'  remplacer  un 
jour,  (a  Victor.)  toi,  Girodet,  (a  Scipion.)  toi,  Marjolin  et  Dupuy- 
tren,  et  moi,  Boïeldieu.  Je  reprends  ma  lyre;  toi,  reprends  tes 
pinceaux,  et  toi  retourne  à  tes  malades. 

M.   FRANVAL. 

Et  tant  que  je  serai  là,  il  n'en  manquera  pas;  car  vous  êtes 
de  braves  jeunes  gens,  de  véritables  artistes. 

SCIPION,   passant  entre  Auguste  et  Victor. 

Mes  amis,  la  fortune  nous  sourit,  le  premier  pas  est  fait; 
nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  nous  lancer  dans  la  cai*- 
rière;  mais,  quand  nous  serons  célèbres,  quand  notre  répu- 
tation sera  taiie,  quand  tous  trois,  riches  et  contents ,  nous 
ndus  verrons  dans  un  bel  apparteirient  doré,  rappelons-nous, 
toujours  ces  modestes  lambris,  et  les  difficultés  qui  entourè- 
rent nos  premiers  pas.  (a  Victor.)  .Et  quand  un  jeune  peintre 
t'apportera  sa  première  esquisse  ;  (a  Auguste.)  quand  un  jeune 
musicien  te  montrera  sa  première  partition  ;  quand  un  jeune 
confrère  viendra  me  consulter,  encourageons  leurs  faibles  es- 
sais; secourons-les  de  notre  amitié,  de  notre  bourse,  de  nos 
conseils;  et  n'oublions  jamais  que  ce  qu'il  y  a  pour  eux  de 
plus  difficile  au  monde,  c'est  le  premier  pas  dans  la  carrière. 

VAUDEVILLE. 

Air    :  A  GenneviUiêrs. 

VICTOR. 

Peines,  hasards,  misères  et  souffrances. 

Dans  les  beaux-arU,  voiià  comme  on  commence; 
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L'orage  cesse 
Et  le  ciel  s'éclaircit; 

HoDDeur^  richesse. 
Voilà  comme  on  flnit. 

SCIPION. 

En  commençant,  Racine  eut  une  cbnte. 
Souvent,  hélas  f  Toiià  comme  on  dfébtite; 
Mais  le  génie 
S'élève  et  s'aggrandit; 
Phèdre,  Athalie, 
Voilà  comme  on  finit. 

DOCftOS. 
D'un  romantique  à  renommée  immense. 
On  prend  un  tome  :  à  le  lire  on  commence  ; 
Sur  la  montagne 
Où  l'auteur  vous  conduit, 
'     "Le  sommeil  gagne. 
Voilà  comme  on  finit. 

AUGUSTE. 

<  '    * 

On  va  grand  train  chez  les  gens  de  finance  ; 
Chevaux,  landau,  voilà  comme  on  commence 
Puis,  chose  unique. 
Le  landau  vous  conduit 
Jusqu'en  Belgique, 
'  Voilà  comme  on  finit. 

M.    FRANTAL. 

J'-étudiai  l*taomme  dès  sa  naissance. 
Amour,  hymen,  grâce  à  vous  on  commence  ; 
Guerre  assassine. 
Médecin  érudit. 
Et  médecine. 
Voilà  comme  on  finit. 

CAMILLE,  au  public. 
Plus  d^une  pièce  avant  la  fin  culbute; 
Le  cœur  tremblant,  voilà  comme  on  débute  ; 
L*ouvrage  avance^ 
Pas  de  funeste  bruit;  ^ 

De  l'indulgence, 
Voilà  comme  on  finit. 

FIN  DE  LA  MANSARDE  DES  ARTISTES. 


LA 

HAINE  D'UNE  FEMME 

OU 

LE  JEUNE  HOMME  A  MARIER 

COMÉDIE -YAUDEYILLE  EN  DN  ACTE 

Théâtre  4a  Gymnas^Bramatiqae.  — 14  ilécaDbre  1894. 


PElS0NirAaB8 


M.  PHILIPPON. 
LÉON ,  son  pupille. 
URSULS,  jeme  venye. 


JULIETTE.   I  .      ,   „     .      _.^ 
MALTINA.   |ae-«>»«lle8  à  marier. 


Ka  Même  ■•  pMwe  à  ▼illeaewe-AAiHi-Georgs»,  près  Paris. 


Un  salon  élégant;  portd  an  fond  et  deox  portes  latérales;  nne  table  à  droite  da 

théâtre  et  un  guéridon  à  gaache. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URSULE,  seule,  près  droite  table,  tenant  une  lettre  à  la  nain. 

Conçoit-on  une  aventure  pareille?  Ce  vieux  baron  de  Saint- 
Clair,  dont  je  viens  d'apprendre  la  passion  !  et  comment?  par 
son  testament.  (Eiie  ut.)  «  Je  n'ai  d'autre  parent  qu'un  arrière- 
ci  neveu,  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  dont  je  ne  me  soucie  guère; 
«  c'est  donc  à  vous  que  je  veux  laisser  toute  ma  fortune,  à 
«  vous,  Madame,  que  j'ai  toujours  aimée,  quoique  je  n'ai  ja- 
<i  mais  osé  vous  le  dire;  mais  j'espère  qu'aujourd'hui  vous 
«  me  pardonnerez  cette  petite  hardiesse,  en  pensant  que  ce 
«  sera  la  dernière.  »  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise,  car  je 
connaissais  foil  peu  le  baron;  j'ai  passé  deux  étés  avec  lui 
chez  une  de  mes  tantes  ;  c'était  un  vieillard  fort  ennuyeux, 
un  conteur  éternel  que  personne  n'écoutait,  excepté  moi,  qui 
l'avais  pris  en  patience;  et  c'est  l'attention  que  je  lui  ai  prêtée 
qui  mé  rapporte  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rentes. 

.  Aie  :  Qu'il  est  flatteur  d'ipousêr  celle. 

Ah  !  si,  dans  notre  capitale. 
Les  ennuyeux  qu'on  peut  trouver 
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Nous  payaient,  en  raison  égale. 
De  l'ennui  qQ*Us  font  éprouver; 
Que  d*aYOcats,  que  de  poètes, 
A  payer  seraient  condamnés! 
Et  surtout,  combien  de  gazettes 
Enrichiraient  leurs'abonnés  ! 

Mais  puis-je  accepter  un  pareil  présent?  Puis-je  enleyer  cette 
succession  à  des  malheureux,  qui  peut-être  en  ont  besoin? 
moi  qui,  veuve  à  vingt  ans,  jouis  déjà  d'une  fortune  considé- 
rable... Non,  non,  il  n'y  a  point  à  hésiter,  je  dois  y  renoncer^ 
et  je  vais  Técrii'e  sur-le-cbamp  à  mon  notaire,  (se  mettant  à  une 
table,  et  écrîTant.)  «  Monsieur,  j'ignore  quels  sont  les  héritiers  du 
«  baron  de  Saint-Clair;  je  vous  prie  de  fâcher  de  les  décou- 
a  vrir,  et  de  leur  annoncer  qu'étant  nommée  légataire  uni- 
«  verselle,  je  renonce  en  leur  faveur...  »  Non,  ce  n'est  pas 
bien  ;  ce  serait  faire  parler  de  moi,  et  solliciter  des  éloges  pour 

une  action  toute  naturelle.  (Elle  déchire  le  papier,  et  se  remet  à  écrire.) 

.  «  Annoncez-leur  l'héritage  auquel  ils  ont  droit,  mais  ne  par- 
di lez  pas  de  moi,  et  ne  me  nommez  en  aucune  façon.  )>  Cola 
vaut  mieux,  et  même,  par  prudence,  je  me  tairai  sur  cette 
aventiu*e,  car  je  suis  dans  ce  château  avec  cinq  ou  six  dames, 
dés  amies  intimes,  qui  ne  m'épargneraient  pas  Lces  dames  ne 
croient  pas  aux  déclarations  d'amour  posthumes. 

Air  du  Ménage  du  garçon,    , 

Gomme  on  rirait  de  par  la  ville, 
D*nn  amant  comme  celui-ci. 
Qui  fait  l'amour  par  codicille  ! 
Et  me  croyant  bien  avec  lui. 
On  pourrait  ajouter  aussi  : 
Que  vraiment  digne  de  louange. 
Il  a,  par  un  motif  fort  bon. 
Fait  ce  testament  en  écliange 
De  quelque  autre  donation. 

(Elle  sonne,  on  domestique  parait.) 

James,  il  faut  faire  porter  cette  lettre  à  Paris;  c'est  l'affaire 
d'une  demi-heure.  C'est  pour  M.  Deiibrt,  mon  notaire.  (Le  do- 
mestique sort.)  Eh!  mon  Dieu!  qui  vient  déjà  au  salon?  C'est  ce 
i»nn  M.  Philippon?  un  savant!  celui-là  n'est, pas  dangereux. 
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SCÈNE-  II. 
URSULE,  M.  PHILIPPON. 

PHILIPPOM. 

Comment!  Madame,  vous  êtes  déjà  éveillée?  Je  croyais  qu'il 
n'y  avait  que  nous  autres  anciens  pour  nous  lever  de  bonne 
heure.  Depuis  cinq  heures  du  matin,  je  me  promène  dans  le 
parc  de  M.  de*  Clairval,  avec  mon  Homère  et  mon  Thucydide; 
quand  on  a  soixante-deux  ans,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

URSULE. 

Quoi  !  à  votre  âge  vous  étudiez  encore? 

PHILIPPON. 

Toiyours;  voici  ma  fidèle  compagnie. 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  Vempire. 

Mon  Thucydide j  aiosi  que  mon  Homère, 
Dès  mon  printemps  m'ont  yiiosuivre  leur  loi; 
Et  dans  le  monde,  où  Ton  ne  pense  guère 
A  s'occuper  d'un-yieillard  tel  que  moi. 
Je  resterais,  souvent  seul,  je  le  croi. 
Tous  deui  alors,  quand  le  chagrin  m'assiège. 
Viennent  m'offrir  leur  appui,  leur  secours  : 
Ce  sont  enfin,  chose  rare  en  nos  jours. 
De  vieux  amis,  des  amis  de  collège  : 
Ceux-là,  Madame,  on  les  trouve  toujours. 

Il  est  vrai  que  je  ne  savais  pas  rencontrer  ici,  ce  matin,  une 
société  aussi  agréable. 

URSULE. 

J'ai  été  enchantée  quand  j'ai  su  que  vous  étiez  en  ce  châ- 
teau. 

PHILIPPON. 

C'est  M.  de  Clairval  qui  m'a  invité  à  venir  passer  les  va- 
cances dans  sa  belle  terre  de  Villeneuve-Saint-Georges...  Clair- 
val était,  ainsi  que  votre  mari,  un  de  mes  anciens  élèves;  car 
j'en  retrouve  partout,  et  ils  ont  conservé  pour  moi  une  telle 
amitié...  Savez-vous,  Madame,  que  tous  les  ans,  ceux  qui  sont 
à  Paris  se  réunissent  pour  me  donner  un  grand  dîner,  et  au 
dessert  nous  parlons  grec? 

URSULE. 

Ça  doit  être  bien  gai  ! 

PHILIPPON. 

Ils  l'ont  un  peu  oublié,  mais  ça  les  y  remet.  J'ai  donc  ac- 
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cepté,  parce  que  je  croyais  trouver  ici  la  campagne;  point  du 
tout;  j'y  ai  trouvé  tout  Paris;  cinq  ou  six  familles  réunies,  des 
dames  élégantes,  de  jolies  demoiselles;  et  tous  les  soirs  des 
bals,  des  concerts,  de  la  musique  de  M.  Rossini.  Je  ne  suis  pas 
là  dans  mon  élément,  et  il  me  tarde  que  les  vacances  fi- 
nissent. 

URSULE. 

Quoi!  Tou^  êtes  professeur,  et  vous  n'aimez  pas  les  va- 
cances? Vous  n'avez  donc  pas  besoin  de  prendre  quelque 
repos? 

PHILn»P0N. 

Jamais;  je  me  repose  dans  ma  classe;  c'est  là  que  j'existe, 
que  je  suis  beureux!  J'ai  besoin  de  faire  mon  cours  de  grec, 
de  voir  mes^èves,  d'être  au  milieu  d'eux.  C'est  tellement  une 
habitude,  qu'à  Paris,  dans  les  vacances,  je  me  trouve  tous  les 
matins ,  sans  savoir  comment,  à  la  porte  du  collège  de  France. 
Hélas!  la  grille  est  fermée,  la  coiir  est  déserte,  et  je  reviens 
.tristement  chez  moi  attendre  la  fin  de  mon  e;dl,  le  premier 
novembre. 

imSDLE. 

Je  comprends  :  c'est  un  intérim  dans  votre  existence;  mais 
à  cela  près,  rien  ne  manque  à  votre  bonheur. 

PHtLIPPON. 

Si,  vraiment,  et  à  vous.  Madame,  je  peux  le  confier;  car,  de 
toutes  les  dames  que  je  vois  dans  le  monde,  vous  êtes  1^  seule 
avec  qui  je  me  trouve  à  mon  aise,  (u  va  placer  ses  deux  iWres  sur  u 

table  à  gauche.) 

URSULE,  à  part* 

Encore  une  conquête!  je  suis  vouée  à  la  vieillesse  :  tout  ce 
qui  passe  soixante  ans  tombe  dans  mon  domaine. 

PHILIPPON. 

'  11  y  a  hien  longtemps,  j^avais  un  ami  Intime,  Un  ami  de 
collège;  c*étàit  bien  le  plus  honnête  honimé  et  lé  plus  Brave 
militaire...  Pauvre  Geoi'ges  !  il  fut  bleésé  à  mort  dans  un  com- 
bat; et  si  je  vous  montrais  la  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ses  der- 
niers moments...  Nous  n'avons  rien  dé  plus  beau  dans  Tite* 
LivBy  ni  dans  Tacite,  n  Mon  cher  Antoine,  me  disait-il,  tu  as 
((  été  mon  meilleur  ami  ;  je  te  donne  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
ci  cieux  :  je  te  laisse  mon  fils;  je  te  lègue  le  soin  de  l'élever, 
((  de  l'établir.  y>  Et  vous  sentez  biién  qu'on  ne  refuse  pas  une 
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pareille  succession.  J'ai  accepté  l'héritage  de  mon  pauvre 
Georges^  et  son  fils  Léon  ne  m'a  plus  quitté. 

URSULE. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  M.  Léon  est  devenu  votre  pupille? 

PHILIPPON. 

Oui,  Madame,  et  je  l'ai  élevé  comme  un  prince.  Tous  les 
ans  il  avait  les  premiers  prix  au  concours  général;  mainte- 
nant il  fait  son  (froit;  et  je  croyais  qu'avec  son  esprit,  ses  dix- 
huit  ans  et  sa  jolie  figure,  il  me  serait  facile  de  l'établir;  eh 
bien!  je  ne  peux  en  venir  ài)out,  et  c'est  ce  qui  me  désespère. 
Tous  les  pères  de  famille  sont  à  présent  si  exigeants. 

Air  :  Ces  Postillons. 

Il  faut  près  d'eux,  en  fait  de  mariage. 
Cent  mille  écus,  pour  être  de  leur  choix  ; 
Si  maintenant  les  époux  en  ménage 
Étaient  du  moins  plus  .heureux  qu'autrefois!... 
Mais  cette  hausse  et  soudaine  et  bizarre 
Ne.  permet  pas  qn'tfn  soit  jamais  au  pair, 
Car  tous  les  jours  le  bobhenr  est  plus  rare. 
Et  coûte  bien  plus  cher. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  répandu  dans  le  grand  monde  ; 
inais  vous,  Madame,  qui  recevez  la  meilleure  société  de  Paf  is, 
tâchez  de  me  trouver  cela,  e\  de  marier  mon  pupiUe.  Vrai,  qç 
sera  une  bonne  action. 

URSULE. 

Je  vous  remercie  de  votre  confiance;  mais  vous  me  chargez 
IS  d'une  çpmmis§ioq... 

PHILIPPON. 

Je  sais  que  vous  ne  partagez  point  mon  enthousiasme  pour 
Léon  :  vqus  avez  cor|tre  lui  quelques  préventions.  ' 

URSULE. 

Moi  !  Qui  peut  vous  faire  croire? 

PHILIPPON. 

Je  l'ai  vu  dans  vingt  occasions.  S'il  commet  quelques  étour- 
deries,  quelques  inconséquences,  vous  ne  lui  en  passez  aucune; 
vous  êtes  sans  pitié  sur  ses  défauts,  souvent  même  vous  le 
tournez  en  ridicule,  et  cela  ihe  fait  de  la  peine,  parce  que  je 
n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  le  défendre  contré  vous.  Enfin  le 
pauvre  garçon  me  disait  encore,  il  y  a  quelque  temps,  d'un 
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air  désolé^  qu'il  ne  savait  d'où  provenait  la  haine  que  vous 
aviez  contre  lui . 

URSULE. 

Moi^  de  la  haine  ! 

PHILIPPON. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vrai  :  mais  il  a  une  imagina- 
tion qui  exagère  tout.  Prouvez-lui  qu'il  se  trompe  en  lui  fai- 
sant faire  un  bon  lîiariage. 

URSULE. 

C'est  assez  difficile;  d'abord^  il  n'a  rien. 

pniLu>PON.    . 

11  a  bien  un  parent  éloigné ,  immensément  riche,  mais  qui 
se  soucie  fort  peu  de  lui,  et  qui  n'a  jamais  voulu  le  voir;  ainsi, 
de  ce  côté ,  il  n'a  rien  à  attendre  :  mais  on  peut  parler  des 
bonnes  qualités  de  mon  pupille,  de  son  excellent  cœur,  de  sa 
sagesse... 

URSULE. 

Pour  cela  vous  permettrez  de  ne  pas  m'avancer. 

PHlLlPPON. 

Eh  quoi!  Madame... 

URSULE. 

J'espère  que  cette  fois  vous  ne  m'acx;userez  pas  de  préven- 
tions, et  que  son  aventure  avec  madame  de  Melval... 

PHILIPPON. 

Comment!  Madame,  vous  y  pensez  encore? 

URSULE. 

11  me  semble  que  c'est  assez  public,  une  aventuré  au  bal  de 
l'Opéra. 

PHILIPPON. 

D'abord,  ça  n'est  peut-être  pas  vrai;  et  puis  d'ailleurs  nous 
avons  Alcibiade,  qui  certainement  était  un  gaillard,  ce  que 
nous  appelons  un  franc  étourdi  ;  et  ça  ne  l'a  pas  empêché 
d'être  un  homme  de  mérite.  Et  vous.  Madame,  qui  d'ordinaire 
êtes  bonne  et  intelligente,  je  me  rappellerai  toujours  la  ma- 
nière dont  vous  avez  traité  Léon  à  ce  sujet;  il  y  avait  au  moins 
vingt  personnes  dans  votre  salon  :  et  tout  ce  que  la  raillerie 
a  de  plus  crueL  vous  l'avez  employé  contre  ce  pauvre  jeime 
homme,  qui,  rouge,  et  les  yeux  baissés,  osait  à  peine  vous 
répondre,  et  qu'un  instant  après  j'ai  trouvé  dans  votre  jardin, 
pleurant  tout  seul  à  chaudes  larmes. 
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URSULE. 

Quoi^  vraiment!  Ce  pauvi'C  Léon  !  Ah!  s'il  en  est  ainsi,  j'en 
suis  bien  fâchée;  car  mon  intention  était  de  plaisanter. 

PHILIPPON. 

En  attendant,  il  n'a  plus  osé  se  présenter  chez  vous;  mais 
il  vient  aujourd'hui. 

URSULE. 

Que  dites-vous?  est-ce  qu'il  vient  au  château? 

PHILIPPON. 

Oui;  je  lui  ai  envoyé  ce  matin  un  exprès  :  Clairval  a  des 
projets  sur  lui.  Un  agent  de  change!  cela  peut  lui  être  utile; 
et  puis  il  a  une  fille  à  marier. 

URSULE. 

Eh  quoi  !  vous  penseriez... 

PHILIPPON^ 

Moi,  je  pense  à  tout.  Nous  avons  ici  M.  Dermont,  le  rece- 
veur des  domaines,  qui  a  deux  filles  charmantes!  mademoi^ 
selle  Juliette  et  mademoiselle  Malvina.  Il  ne  faut  rien  né- 
gliger. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Jamais  pour  moi  je  n'ainmi  la  richesse; 
M^ispour  LéoD,  ah!  c'est  bien  différent; 

Pour  lui,  l'ambition  me  presse; 
Pour  lui,  j&  crois,  je  deviens  intrigant. 

Les  démarches,  les  soins,  la  gêne, 
Tout  se  compense  et  tout  est  ennobli; 
Car  je  me  dis  :  Pour  moi  sera  la  peine. 

Et  le  profit  sera  pour  lui. 

Mais,  tenez,  c'est  lui-même  que  j'entends. 

SCÈNE    IH. 
Les  précédents,  LÉON. 

PHILIPPON. 

Le  voilà  donc,  ce  cher  enfant!  y  a-t-il  longtemps  que  je  ne 
l'ai  vu  ! 

LÉON.' 

Bonjour,  mon  ami  ;  que  c'est  aimable  à  vous  de  m'avoir  fait 
inviter!  car,  dans  ce  moment,  Paris  est  ennuyeux  à  la  mort. 


lU 


CêSCLJL, 


fir>fir  jM«s.  Qiuuid  LéoD  itaât  an  collœ,  et  fsH  sortait,  les 
éJBianrhn  et  fitcs;,  c'âait  oo  dKz  BMiy  orn 

Am  4j  «asdev  Jk  de  le 

Se 

Jelefc 

An  vKtlJ««  aMMrt  et  <k  Base  et  «TAtkne, 

Et  VM»^  Madame,  à  eeDes  de  bos  jo^. 
Ceft  foirt  atUe  :  mmî  Botre  jc^  hoHHBe, 
£•  fvoitaat  de  bm  dovMcs  avi^, 
AitfM'ettd  eba  boî  eamtot  «•  piaisût  à  Eose, 
Cbex  v<M»  eosMe  •■  plait  à  Fuis. 

Ah  çà!  je  Tais  ivérenir  Cbnrral  ëe  ton  arrifée. 


J'y  vais  arec  foos. 

Eh!  non,  peut-être  a-t-U  du  monde,  reste  ici  aa  salon  arec 
Madame^  tiens-lui  compagnie  si  elle  Teat  bien  le  permettre, 
et  tâche  d'être  aimaUe.  Je  reriens  à  l'instant,  (n  sort  pw  k 


SCÉN£  ly. 

URSULE,  LÉON. 

LéO!ly  à  fwrt,  4*1»  air  traoblé. 

Ah!.  0ion  Dieu!  si  j'avais  su  qu'il  dût  me  laisser  seul  avec 
elle.  (Bairt.}  l(oa  tuteur  csst  bien  bon^  Madame^  m»is  je  suis  sûr 
vous  déranger. 
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URSULE^  qui  s^est  assiae  auprès  de  la  table  à  gauche,  et  qui  a  pris  son  o(U- 

yrage. 

Du  tout;  je  suis  à  travailler  :  mais  vous  pouvez  prendre  un 
livre. 

LÉON,  sans  remuer  de  place. 

Oui,  Madame. 

URSULE. 

Car  j'aurais  peur  que  ma  conversation  ne  vous  amusât  pas 
beaucoup. 

LÉON^  sans  Técouter. 

Oui^  Madame. 

URSULE. 

La  réponse  est  honnête,  Léon!  eh  bien!  monsieur  Léon^  où 
êtes-vous?  ne  m'entendez-vous  pas? 

LÉON.. 

Non^  Madame;  je  vous  regardais  :  je  ne  me  doutais  pas  ce 
matin  de  tout  mon  bonheur. 

URSULE. 

N'avez-vous  pas  reçu  une  lettre,  une  invitation  de  votre 
tuteur? 

LÉON. 

Eh!  mon  Dieu!  non;  mais  b^  ipilieu  de  la  route^  j'ai  ren- 
contré André,  qui  m'a  dit  que  ^.  Clairval  m'attendait  ici.  Ju- 
gez de  ma  joie,  moi  qui  y  venais.  > 

>  URSULE. 

Gommeiit!  Monsieur,  vous  auriez  osë^  sans  invitation,  vous 
présenter  ici? 

LÉON. 

Oh!  non,  Madame,  j'y  serais  peut-être  venu,  mais  je  ne  se- 
rais pas  entré  :  j'aurais  fait  comme  hier. 

URSULE. 

•  Il  parait  quQ  Monsieur  qous  fait  l'honneur  de  venir  souvent 
dans  ce  pays?  On  dit  que  madame  de  Melval  a  une  terre  dans 
les  environs. 

LÉON. 

Elle  l'a  vendue.  Madame. 

URSULE. 

Ah  !  elle  l'a  vendue  ! 

* 

LÉON. 

Et  autant  se  prc^^^r  de  ce,  côté  que  de  ce\ui  dif  bois  dç 
Boulogne.  Depuis  Aliort,  où  j'ai  rencontié  André,  la  routé  est 
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si  belle!  une  avenue  magnifique!  Je  suis  sûr  que  j'ai  fait  le 
trajet  en  un  quail  d'heure. 

URSULE. 

Y  pensez-vous?  près  de  deux  lieues. 

LÉON. 

J'ai  un  si  bon  cheval  :  il  va  comme  le  vent;  et  puis  je  ne 
monte  pas  mal;  il  est  vrai  que  je  me  suis  laissé  tomber. 

URSULE^  te  levant  TNement  et  tutc  effroi. 

Que  dites-vous? 

LÉON. 

Rien  qu'une  fois^  par  distraction;  c'est  ma  faute.  Madame, 
je  pensais  à  autre  chose. 

An  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames.- 

Quand  on  voyage  de  la  sorte. 
Et  l'impatience  et  Tespoir. 
Font  qa*en  idée  on  se  transporte 
Auprès  des  gens  que  Ton  yavoir. 
Oui^  ce  bonheur  que  Ton  ignore. 
Je  l'ai  tout  à  Thenre  éprouvé; 
Mon  coursier  galopait  encore 
Que  déjà  j'étais  arrivé. 

URSULE. 

A-t-on  idée  d'une  pareille  imprudence?  exposer  ainsi  ses 
jours  !  car  songez  donc  que  vous  pouviez  vous  tuer. 

LÉON. 

Vous  avez  raison  ;  j'en  aurais  été  bien  fâché,  surtout  main- 
tenant, car  je  suis  bien  heureux. 

URSULE. 

Et  pourquoi? 

LÉON. 

Parce  que  vous  venez  de  me  gronder  comme  autrefois.  Au- 
trefois, Madame,  vous  daigniez  m'aider  de  vos  conseils,  de  vo- 
tre amitié.  Ce  temps-là  est  bien  loin  !  et  je  ferais  maintenant 
toutes  les  folies  du  monde^  sans^que  vous  prissiez  ]a  peine  de 
m'adresser  un  reproche. 

URSULE,  allant  se  rasseoir. 

Mais  c'est  assez  naturel.  Quand  vous  n'étiez  encore  qu'un 
écolier,  mon  mari  et  moi,  qui  vous  portions  beaucoup  d'intd< 
rêt,  pouvions  nous  peimettre  de  vous  donner  quelques  avis  ; 
mais  maintenant,  vous  n'en  avez  plus  besoin. 
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LÉON, 

Au  contraire^  Madanie^  plus  que  jamais;  et  si  vous  ne  venez 
pas  à  mon  secours^  je  suis  un  homme  perdu! 

URSULE,  vivement. 

Vous  avez  besoin  de  moi?  eh  bien  !  Monsieur,  pourquoi  ne 
pas  le  dire  tout  de  suite?  Ai-je  donc  Tair  si  effrayant?  (Lui  fai- 
sant signe  de  s*asseoir  à  côté  d'elle.)  Prenez  cette  chaise;  allons,  ve- 
nez ici,  et  contez-moi  cela. 

LÉON. 

Eh  bien  !  Madame,  j'étais  hier  dans  une  brillante  soirée, 
tous  les  jeunes  gens  de  ma  connaissance  entouraient  la  table 
d'écarté;  par  amour-propre,  j'ai  voulu  faire  comme  eux;  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  j'ai  joué  sur  parole,  et  j'ai  perdu 
une  somme  énorme  ! 

URSULE. 

Malheureux  !  et  combien? 

LÉON. 

Trois  cents  francs. 

URSULE,  riant. 

Tant  que  cela? 

LÉON. 

Ce  n'est  rien  pour  vous  qui  avez  trente  ou  quai*ante  mille 
livres  de  rentes;  mais  moi...  Et  le  plus  terrible,  c'est  qu'il  faut 
le  dire  à  M.  Philippon,  à  mon  tuteur.  Il  a  si  bonne  opinion 
de  moi,  qu'il  va  se  mettre  dans  une  colère... 

URSULE. 

Eh  bien  î  que  puis-je  faire? 

LÉ;ON. 

Chargez-vous  de  le  lui  apprendre,  et  de  plaider  ma  cause. 
Dites-lui  que  c'est  l'usage,  que  tous  les  jeunes  gens  en  font  au- 
tant, je  suis  certain  qu'il  vous  croira,  qu'il  me  pardonnera. 

URSULE. 

Si  j'étais  sûr  que  désormais... 

LÉON. 

Oh!  je  vous  jure...  me  voilà  corrigé. 

Air  de  Céline, 
Si  par  une  erreur  passagère 
Un  instant  je  fus  em|)orté, 
La  raison  me  fut  toujours  chère. 
URSULE,  souriaDt. 

Que  dites-vous? 

T.  XII.  <* 
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LÉON,  se  leTant. 
La  vérité. 
Sur  la  raison  je  me  réglai  sans  cesse; 
Mais  j'ai  du  malheur,  -car^  hélas  l 

(Regardant  Ursule.) 
De  tout  temps  j'aimai  la  sagesse  : 
C*est  elle  qui  ne  m*aime  pas. 

PHILIPPON,  qu'on  entend  en  dehors. 

C'est  bon;  je  vais  lui  parler. 

LÉON. 

C'est  mon  tuteur;  je  vous  laisse  avec  lui.  Vous  me  promet- 
tez^ n'est-il  pas  vrai?..«  Ah!  jamais  je  n'ai  été  plus  heureux. 

(U  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  V. 
URSULE,  PHILIPPON. 

PHILIPPON. 

Je  suis  enchanté^  Madame^  de  vous  retrouva:  encore  ici.  Où 
est  donc  Léon? 

URSULE. 

Léon?  je  ne  sais^  il  y  a  longtemps  qu'il  est  passé  dans  lè 
jardin. 

PHILIPPON. 

Tant  mieux^  car  devant  lui  je  n'aurais  pas  osé  m'exphquer. 
Je  vous  disais  bien  ce  matin  que  vous  aviez  coQtr^  lui  de  l'an- 
tipathie, et  j'en  ai  maintenant  la  preuve.  Clairval,  avec  qui  je 
viens  de  causer,  avait  pour  lui  des  projets  d'établissement  :  il 
voulait  lui  donner  une  de  ses  cousines,  et  c'est  vous.  Madame, 
qui  l'en  avez  dissuadé. 

URSULE,  avec  embarras. 

Moi,  je  ne  dis  pas  non.  Mais  ce  mariage  était  peu  convena- 
ble; et  d'ailleurs,  pour  l'empêcher,  il  y  avait  des  motifs  inu- 
tiles à  vous  apprendre. 

PHILIPPON,  avec  mystère. 

Nous  les  connaissons  comme  vous. 

URSULE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PHILIPPON. 

Voyez  comme  vous  êtes  injuste!  vous  croyiez  que  Léon  ai- 
mait madame  de  Melval  :  il  n'y  pense  seulement  pas. 
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URSULE. 

Vraiment?  Eh!  mon  Dieu!  je  l'ai  dit,  parce  qu'on  le  disait, 
sans  y  attacher  d'importance.     ' 

'     PHILIPPON. 

Il  aime  ailleurs.  Nous  avons  ici  M.  Dermont,  le  receveur, 
un  ami  du  père  de  Léon;  il  a  deux  ûlles  çfiarmantes,  que 
mon  pupille  a  connues  très-jeiiries  :  c'est  l'ûiie  d'elles  qu'il 
aime. 

URSULE. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

PHlLjPPON. 

Oui,  vraiment.  11  s'est  trouve  l'autre  semaine  avec  M.  Der- 
mont à  une  partie  de  chasse,  et  lu^  a  parlé,  avec  beaucoup  de 
trouble  et  de  timidité,  du  bonheur  d'être  de  sa  famille.  Il  con- 
naissait, disait-il,  quelqu'un  qui  serait  bien  heureux  d'être 
son  gendre,  enfin,  ce  qu'on  dit  en  pareil  cas;  et  il  allait  fake 
la  demande  formelle  ;  mais  M.  Dermont,  en  homme  prudent 
et  beau-père  expérimenté,  a  rompu  la  conversation  pour  se 
donner  le  temps  de  préparer  sa  réponse  et  de  prendre  un  parti. 
Il  a  consulté  Clairval,  qu|  m'a  fait  appeler.  Nous  en  avons  dé- 
libéré tous  les  trois,  et  si  maintenant  vous  voulez  nous  se- 
conder... 

URSULE. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  à  quoi  je  peux  vous  être 
utile. 

PHILIPPON. 

D'abord  à  connaître  c^lle  des  deux  sœurs  dont  il  est  amou- 
reux! car  nous  ne  savon$  paa  encore  laquelle;  ensuite,  pour 
décider  la  jeune  personne,  il  faudrait...  mais  taisons-nous,  car 
voici  ces  demoiselles. 

SCÈNP  VI. 

]L£S  précédents;  MALYINA,  tenant  un  liyre,  et  JULIETTE,  im  papier 

de  musique.  ' 

(▲  Centrée  de  Juliette  et  ()e  Malvina,  Ursule  Ta  s'asseoir  auprès  de  ta  table  à 
gauche,  et  Philippon  Ta  du  côté  de  la  table  à  droite.) 

Air  ;  Povera  Signora  (du  Concert  a  la  cour.) 
Oui,  je  vois 
Qu'à  ma  Yoix 
Il  va  sans  peine. 
Quel  marcëau  ! 
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Rien  n'est  beau 
Comme  cela! 
Ab!  ab!  ab!  ab!  ah! 
MALVINA,  soupirant. 
Ah!  quel  bonheur!  sur  la  rive  lointaine. 
De  confier  son  secret  au  vieux  chêne  I 

JULIETTE,  chantant. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
(Allant  à  Philippon.) 
Oui,  ma  sœur. 
Par  malheur. 
Est  romantique. 
{a  MaWiaa.) 
Jours  et  nuits 
Tu  gémis. 
Et  moi,  je  ris. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
PHILIPPON,  kjpwct. 

L'une  sourit,  l'autre  est  mélancolique  ; 
Faisons  ici  briller  ma  rhétorique. 

ENSEMBLE. 
PHILIPPON. 

Notre  projet,  je  crois,  réussira. 

JULIETTE,  chantant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

MALVINA ,  soupirant. 
Ah!  ah!  ab!  ab! 

PHILIPPON,  aux  deux  demoiselles. 

Vous  avez  ce  matin  des  toilettes  charmantes  ! 

JULIETTE. 

Ne  m'en  parlez  pas  !  mon  père  veut  toujours  que  nous  soyons 
habillées  de  même,  sous  prétexte  que  nous  sommes  sœurs; 
c'est  tyrannique  :  parce  que  je  n'aime  qixe  le  bleu;  il  me  va 
très-bien. 

MALVINA^  soupirant. 

Et  moi^  le  rose. 

Aia  :  Vos  maris  en  Palestine. 

Il  faut,  pour  que  je  me  mette 
Selon  mon  goût  et  mes  vœux. 
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Que  ma  sœur  me  le  permette  ; 
C'est  souvent  bien  ennuyeux. 

JULIETTE. 

Entre  sœurs  on~doit  être  unies^ 
Alors^  quand  on  nous  fait  la  cour^ 
Nous  conyenons  de  notre  jour; 

Et  nous  ne  sommes  jolies 

Que  chacune  à  notre  tour. 

(Allant  à  madame  de  SainyiUe.)  Ah!  VOUS  YOilà,  Madame;  puisque 

vous  travaillez,  nous  allons  en  faire  autant,  (sues  s'assoient  à 

droite,  auprès  de  la  table,'  et  prennent  leur  ouvrage.) 

PHILIPPON^  prenant  un  livre  sur  la  table,  à  droite. 

Je  ne  dérange  pas  ces  dames? 

JULIETTE.  ■ 

Nullement. 

PHILIPPON,  à  part. 

Gomment  entamer  la  conversation?  (a  Ursule.)  J'espère  que 
que  vous  allez  m'aider  un  peu.  (a  MaWina.)  11  me  semble^  ma- 
demoiselle Malvina^  que  vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  '  d'une 
gaieté... 

JULIETTE. 

Ne  faites  pas  attention,  c'est  par  habitude  :  ma  sœur  pense 
qu'une  jeune  personne  doit  être  mélancolique,  c'est  meilleur 
genre. 

AiH  du  Piège. 

Dans  les  salons,  c'est  la  mode  à  présent. 
>  De  la  gaité  craignant  Tempire, 

Ma  sœur  est  heureuse  en  pleurant  ; 

Pour  s*amuser  elle  soupire, 

Pour  moi  j'ai  d'autres  sentiments^ 

Je  pense  qu'une  demoiselle 
Doit  toujours  rire  et  laisser  aux  amants 

Le  soin  de  soupirer  pour  elle. 

PEILIPPON. 

Certainement,  vous  avez  bien  raison;  mais  votre  sœur  n'a 
pas  tort;  et  hier  encore,  Léon,  mon  pupille,  me  taisait  obser- 
ver... (Bas,  à  Ursule.)  Je  crois  que  nous  voilà.  (Hau|.)  Léon,  mon 
élève,  me  disait  qu'il  vous  trouvait  très-aimables. 

Jl'LïETTE. 

Ah!  vraiment? 
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SCÈNE  VII. 

.  I  ,  •• .   .   'If. 

Les  précédents,  UN  DOMES tiQUE. 

LE  POMESJIQUE. 

Monsieur,  il  y  a  là  uq  hoipi^e  eji  ftpir,  uu  homme  de  loi> 
qui  demande  à  parler  sur-le-chap[)p  \  jyi.  Philippon,  pour  une 
affaire  importante. 

PHIL1PP0N. 

Juste  au  monient  où  j'allais  me  lancer;  réponds-lui  que  je 
ne  peux  pas.  •    '     . 

LE  DOMESTIQUE. 

Ce  monsieur  dit  que  ça  regarde  M.  Léon. 

PHILIPPON. 

Mou  pupille!  j'y  vais,  je  te  suis,  mon  ami.  Mesdemoiselles, 
vous  voulez  bien  me  permettre?...  D'ailleurs,  madame  de 
Sainville  a  quelque  chose  à  vous  dire  au  sujet  de  Léon.  (Bas, 
à  madame  de  Sainville.)  Vous  le  voyez,  j'ai  préparé  Cela  adroitc- 
tttént,  c'est  à  vous  de  continuer;  je  remets  nos  intérêts  ent^e 
VOS  mains,  (n  sort.)    ■ 

SCÈNE  VIIL 
UpSULE,  JULIETTp,  SfA^VU^A. 

JULIETTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  que  veut- il  dire  ? 

URSULE. 

Rien  ;  vous  le  connaissez,  il  est  tqujo^irs  occupé  4e  Léon  ;  et 
il  me  demandait  tout  à  rheiire  pp'  qii^  ygus  é^  pensiez. 

itJLIEfTE.. 

Léon?  il  est  géhtil,  n'est-ce  pas,  M^lyina? 
Oh!  oui! 

JULIETTE. 

Nous  avons  été  presque  élevés  e^isemble;  et  c'est  un  aima- 
ble jeune  homme,  très-doux  et  très-complaisant. 

MALVINA. 

Et  qui  nous  fait  toujours  danser  quand  nous  n'avqns  pas  de 

.-1.1,  I      >        •  ^ '     •    •     I  •  ■      ,       .  ■  *        T 

cavalier. 

JULIETTE. 

Et  puis  il  a  de  l'esprit,  des  connaissances;  n'est-ce  pas,  Ma- 
dame? 
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.URSULE^  affectant  rinsouciance. 

Vous  trouvez?  c'est  sitiguliér!  Je  ne  sais  pas,  moi,  je  ne 
l'aimerais  i$8lèl)ëaucbup;  mais  oiï  ne  péuf  pas  disputer' dés 
goûts. 

4ULIËTTE. 

Permettez,  je  ne  dis  pas  du  tout  que  ce  soit  un  phénix. 

HÀLVmA. 

Ni  moi  non  -plus. 

tJASULE. 

A  la  bonne  heure;  car  vous.  Mesdemoiselles,  qui  d'ordinaire 
avez  tant  de  jugement... 

JULIETTE. 

D'abord,  son  éducation  a  ëté  très-négligée  ;  il  ne  sait  pas 
une  note  de  musique. 

MALYINÂ. 

Et  n'a  jamais  dansé  par  princl{)es. 

^uLmrrfe. 
Souvent  même  il  vous  marche  sur  les  pieds. 

URSULE,  riant. 

Je  dois  convenir  en  effet  que  sa  danse  n'est  pas  très-roman- 
tique ;  (Sérieusement.)  et  puis,  cc  u'est  pas  poûr  cti  difc  du  mal, 
car  ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  enfin  il  n'a  aucune  fortune. 

MALVINA. 

C'est  vrai;  je  ne  pensais  pas  à  cela;  et  puisqu'il  est  ques- 
tion de  lui,  j'ai  envie  de  voiï^  faire  une  confidence  et  de  vous 
demande!*  Uh  conseil.  * 

URSULE. 

Ehî  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc? 

■■       *      '  MALVthA. 

Apprenez,  comme  je  suis  l'aînée,  que  mon  père  m'a  dit 
tout  à  l'heure  de  bien  examiner  si  j'aimais  M.  Léon,  parce  que 
si  je  n'en  veux  pas  pour  iriari,  on  le  donnera  à  ma  sœur. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  voilà  qui  est  aimable.  Je  vous  préviens,  ma  chère, 
que  vous  pouvez  le  gardej^  :  je  fa*eh  veux  pas. 

Eh  bienj  Mademoiselle,  ni  moi  non  plus.  D'ailleurs,  je 
crois  qtie  M.  Augilkte,  un  jeune  notaire,  më  fait  la  cour,  é\ 
qu'il  a  des  intentions. 

JULIETTE. 

Raison  de  plus;  si  ma  sœur  fait  un  beau  mariage,  si  elle 


124  LA  HAINE  d'une  FSMME. 

épouse  M.  Auguste,  qui  a  de  la  fortune,  à  coup  sûr,  je  n'épou- 
serai pas  M.  Léon,  qui  u'a  rien  :  ça  serait  dédioir. 

Air  de  l'Écu  de  six  francê. 

Ma  sœur  aurait  un  équipage 
Et  brillerait  par  ses  atours; 
Loin  de  souffrir  un  tel  partage, 
Au  célibat  Youant  mes  jours. 
J'aimerais  mieux  que,  pour  toujours. 
Chacune  de  nous  restât  fille. 
MALVINA,  effrayée. 
Quoi  !  rester  filles  toutes  deux. 

JULIETTE. 

Oui,  vraiment...  si  c'est  ennuyeux. 
Du  moins  on  s'ennuie  en  famille. 

Je  m'en  rapporte  à  Madame. 

.    MALYINA. 

Et  moi  aussi. 

URSULE. 

Dès  qu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  important,  je  n'ai  point  de 
conseils  à  vous  donner. 

JULIETTE. 

C'est  égal,  je  suis  sûre  que  vous  êtes  de  mon  avis,  car  je  me 
rappelle,  la  manière  dont  vous  me  parliez  de  M.  Léon. 

MALVINA. 

Eh  !  mon  Dieu!  ma  sœur,  je  l'aperçois  dans  la  grande  allée; 
il  vient  de  ce  côté  :  jo  ne  veux  pas  qu'il  me  voie. 

URSULE. 

Ni  moi  non  plus.  Faites  comme  vous  Tentendrez;  je  n'y  suis 

pour  lien.  (Malvina  sort  par  le  fond,  et  Ursule  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IX. 
JUUETTE,  puis  LÉON. 

JULIETTE,  seule. 

A  merveille!  ces  dames  m'abandonnent,  et  me  voilà  seule 
chargée  de  la  rupture;  mais  c'est  égal,  je  veux  agir  franche- 
ment, et  tout  avouer  à  Léon.  11  est  trop  juste  pour  ne  pas  com- 
prendre mes  motifs. 

LÉON,  entrant  par  la  porte  à  droite. 

Ah!  vous  voilà,  mademoiselle  Juliette;  où  sont  donc  toutes 
ces  dames? 
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JULIETTE. 

Je  pense  qu'elles  sont  à  leur  toilette  ;  mais  écoutez-moi, 
Léon,  j*ai  à  vous  parler  d'une  affaire  importante  :  j'ai  appris 
qu'on  voulait  nous  marier. 

LÉON. 

Que  dites-vous?  nous  marier! 

JULIETTE. 

Eh!  oui;  c'est  l'intention  de  mon  père,  de  toute  la  famille  : 
on  veut  que  vous  épousiez  moi  ou  ma  sœur.  Est-ce  que  vous 
ne  saviez  pas? 

LÉON. 

Du  tout  :  en  voici  la  première  nouvelle. 

^       JULIETTE. 

Est-ce  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  prévenu  !  Eh  bien  !  écou- 
tez-moi. Nous  avons  été  élevés  ensemble;  nous  nous  aimons 
d'amitié  :  je  pense  alors  qu'il  faut  nous  expliquer  sans  façons 
et  sans  détours. 

LÉON. 

Vous  avez  raison. 

JULIETTE  « 

Je  vous  avouerai  avec  franchise  que  ce  mariage-là  me  con- 
trarierait beaucoup. 

LÉON. 

Eh  bien  !  et  moi  aussi. 

JULIETTE,  étonnée. 

Gomment!  Monsieur... 

LÉON. 

Puisque  nous  avons  promis  de  tout  dire. 

JULIETTE. 

C'est  égal,  ce  n'est  pas  bien  à  vous  ;  moi  qui  comptais  que 
vous  alliez  être  fâché. 

Air  de  Turenne. 
.    Ne  fût-ce  que  par  politesse. 

LÉON. 

J*ai  dû  céder  aux  lois  que^vous  dictez; 

Mais  que  tous  font  mes  vœux  et  ma  tendresse. 

Vous  qui  tous  les  jours  ne  voyez 

Que  trop  d'hommages  à  vos  pieds. 

JULIETTE. 

Quoiqu'on  en  ait  d'assez  amples  récoltes. 
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Lorsque  Ton  dit  :  Ne  m'aimez  plus  jamais, 
On  prétend  bien  qu*on  obéira...  mais 
Oh  compte  un-  ^ea  sur  les  révoltes. 

LÉON. 

Eh  bien  !  j'obéis  en  murmurant. 

JULIETTE. 

A  la  bonne  heure.  Apprenez' llbnc  un  grand  secret  :  ma 
sœur  aime  M.  Auguste^  un  îeiine  notaire,  qui  n'est  pas  très- 
beau  ;  mais  sa  charge  est  payée,  aussi  je  crois  que  le  jeune 
homme  ne  voudra  pas.      ' 

LÉON. 

Au  contraire,  Auguste  en  est  amoureux.  Gomme  il  sait  que 
je  suis  bien  avec  votre  père,  il  m'avait  prié  dé  lui  parler  de 
son  amour  pour  mademoiselle  Malvina;  je  lui  en  ai  bien  dit 
quelques  mots  la  seinainé  dernière,  mais  nous  étions  à  la 
chasse  :  je  trouverai  iine  meilleure  occasion.  Achevez  votre 
confidence.  M'auriez-vous  pas  aussi  quelques  projets? 

JDLIETTE,  sérieusement. 

Du  tout,  Monsieur;  une  jeifne  personne  à  marier  ne  choisit 
pas  :  elle  attend.  J'aimerai  celui  que  mes  parents  me  donne- 
ront; bien  entendu  qu'il  aura  une  belle  fortune,  ou  un  état 
dans  le  nionde  :  parce  qu'enfin  vous,  Léoii,  vous  êtes  bien  ai- 
mable, mais  vous  n'avez  rien. 

LÉON.* 

C'est  ma  foi  vrai!  voici  la  première  fois  que  j'y  pense.  Cest 
d'abord  un  obstacle,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  :  apprenez 
que  je  suis  amoureux,  et  depuis  bien  longtemps^ 

MJLiÉrrE. 

Comment  !  il  se  pourrait? 

LÉON,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Chut!  vous  éted  la  première  personne  à  qui  j'en  aie  parlé. 

JULIETTE. 

La  première,  bien  vrai?  plions,  c'est  une  consolation,  et  il 
est  toujours  agréable  d'être  la  première  dans  un  secret.  Eh 
bien!  Monsieur? 

LÉON. 

Je  l'aime  depuis  que  j'existe,  depuis  que  je  nie  connais;  j'é- 
tais encore  âii  lycée. 

JULIETTE. 

Voyez  un  peu  comme  oh  est  ^vancé  dans  les  pensions  de 
jeunes  gens.   • 
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LÉON. 

Air  :  Ainsi  que  vous,  je  veux,  Mademoiselle. 

Une  existence  inconnue  et  nouTeile 
S'ouvrait  alors  et  brillait  à  mes  yeux; 
J'étais  tremblant^  interdit  auprès  d'elle^ 

Et  quoique,  jiôlas  !  bien  malheureux. 

Ce  malheur-lâi,  c'était  le  bonheur  même  : 

Mourir  pour  elle  in'eût  charmé! 

Si  Ton  est  ainsi  quand  on  aime, 

Qu'est-ce  donc  quand  on  est  aimé? 

Notez  bien  qu'étant  au  collège  ^  je  ne  pouvais  lA  toïr  que  l^s 
dimanches  ;  aussi^  pour  sortir,  il  fallait  de  bonnes  places^  et 
j'étais  toujpurs  le  premier. 

JULIETTE. 

C'est  donc  cela  que  vous  avez  fait  de  si  bonnes  études! 

LÉON. 

Mais  sans  doute;  et  mon  pauvre  professeur  qui  était  en- 
chanté! il  croyait  que  c'était  pour  lui;  il  est  vrai  que  le  mari 
m'aimait  beaucoup. 

JULIETTE. 

Gonunent!  Monsieur,  il  y  avait  un  mari? 

LÉON. 

Certainement;  mais  il  n'y  en  a  plus  :  elle  est  veuve. 

JULIETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qiie  ce  serait... 

LÉON. 

£h!  oui,  vraiment  :  madame  de  Sainville. 

JULIETTE. 

Quoi!  c'est  elle  que  vous  aimez?  Ah!  le  pauvre  jeune 
hoinme  ! 

LÉON* 

En  quoi  donc  suis-je  à  plaindre? 

JULIETTE. 

C'est  qu'elle  ne  peut  pas  vous  souffrir. 

LÉON. 

Que  dites-vous? 

JULIETTE. 

L'eiacte  vérité.  L'autre  jour,  dans  le  salon,  elle  vous  a 
traité  d'une  manière  dont  nous  avons  été  tous  indignés;  et 
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tout  à  l'heure  encore^  lorsqu'il  était  question  de  notre  ma- 
riage^ c'est  elle  qui  nous  en  a  détournées. 

LÉON^  à  part. 

Ah!  que  je  suis  malheureux! 

SCÈNE  X. 
Les  pRÊcÉDEin's,  PHILIPPON. 

PHILIPPON,  bon  de  lai. 

Oii  est-il?  OÙ  est-il?  mon  ami!  mon  cher  Léon!  Je  te  cher- 
xhe  partout...  si  tu  savais...  emhrasse-moi  d*abord. 

LÉON. 

-Qu'y  a-t-il  donc? 

PHILIPPON. 

D'excellentes  nouvelles!  d'excellentes,  mon  ami! 

JULIETTE. 

Ce  pauvre  homme!  il  me  fait  de  la  peine!  (a  Phiiippon.)  Vous 
avez  tort  de  vous  réjouir  :  le  mariage  n'a  pas  lieu.  Nous  ne 
pouvons  pas  épouser  Léon,  il  en  convient  lui-même,  ainsi  que 
madame  de  Sainville. 

LÉON. 

Oui,  mon  ami,  il  ne  faut  plus  y  penser. 

PHILIPPON. 

.11  se  pomTait?  Madame  de  Sainville,  qui  devait  parler  en 
notre  faveur!  Quand  je  disais  que  cette  femme-la  nous  en  vou- 
lait, (a  Juliette.)  Vous,  votre  sœur...  Ah!  vous  n'aimez  pas  mon 
pupille!  il  ne  vous  convient  pas...  Eh  bien!  tant  mieux,  tant 
mieux.  Mademoiselle. 

JULIETTE. 

Et  lui  aussi!  Eh  bien!  Rs  sont  honnêtes! 

PHILIPPON. 

Grâce  au  ciel,  il  peut  maintenant  he  passer  de  tout  le 
monde,  (a  Léon.)  Viens,  te  dis-je. 

LEON. 

Et  pourquoi  faire?  Où  me  conduisez-vous? 

.    PHILIPPON. 

Tu  le  sauras.  Il  y  a  ici,  au  château,  un  homme  d'affaires, 
un  notaire,  qui  anive  de  Paris...  Dieu  !  quel  honnête  homme! 
(a  juiieiie.)  Ah!  vous  le  refusez!  ah!  vous  refusez  mon  pupille... 
Je  suis  bien  votre  serviteur,  et  lui  aussi,  (a  son,  en  cmmeii«nt 

Léon.) 
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SCÈNE  XI. 

JULIETTE,  seule. 

A  qui  en  a-t-il  donc,  ce  M.  Philippon?  Un  homme  d'af- 
faires! un  honnête  homme!...  *Ah  çÀ!  il  perd  la  tête;  je  ne 
l'ai  jamais. vu  aussi  vif.  Mais  il  est  bien  étonnant  qu'on  se 
permette  de  demander  une  jeune  personne  en  mariage,  et 
qu'on  n'y  tienne  pas  plus  que  cela. 

SCÈNE  XIL 
JULIETTE,  URSULE. 

URSULE. 

Eh  bien!  qu'est-il  arrivé? 

JULIETTE. 

C'est  déjà  fini  :  le  maiiage  est  roYnpu;  quand  je  me  mêle 
de  quelque  chose... 

URSULE. 

11  a  dû  être  désolé. 

JULIETTE. 

Pas  trop,  parce  qu'il  y  a  des  nouvelles  que  nous  ne  savions 
pas.  D'abord,  M.  Auguste  est  son  ami  intime,  et  l'avait  chargé 
de  demander  en  mariage  -ma  sœur  Malvina.  ^ 

URSULE,  vi?emcnt. 

Il  se  pourrait? 

JULIETTE. 

J'étais  bien  sûre  que  cela  vous  étonnerait.  Oui,  Madame, 
elle  sera  mariée  la  première;  son  système  de  mélancolie  lui  a 
réussi.  C'est  fini,  dès  demain  je  ne  ris  plus. 

URSULE. 

Et  Léon? 

JULIETTE. 

Oh  !  c'est  bien  autre  chose,  et  vous  ne  vous  douteriez  ja- 
mais :  il  est  amoureux. 

URSULE,  avec  émotion,  mais  froidement. 

Ah!...  il  Vous  a  avoué. 

JULIETTE. 

Oui,  Madame,  et  le  plus  amusant,  c'est  qu'il  est  amoureux 
de  vous. 

URSULE. 

De  moi?  quelle  folie!  Vous  voulez  rire  sans  doute.  Je  ne 
crois  pas  aux  passions  subites,  surtout  à  son  âge. 

T.  XII.  9 
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JULIETTE. 

Ah!  bien  oui;  ça  date  de  loih  :  c'est  quand  il  était  au  col- 
lège, avant  sa  rhétorique. 

URSULE. 

Quel  enfantillage  !  j*espère  que  vous  vous  êtes  moquée  de 
lui? 

JULIETTE. 

Je  n'y  ai  pas  manqué  ;  et,  pour  l'achever,  je  lui  ai  raconté 
tout  ce  que  vous  aviez  dit  de  lui  :  qu'il  était  gauche,  sans 
usage;  qu'il  n'avait  pas  d'esprit... 

URSULE. 

Comment!  vous  vous  seriez  permis?.. 

JULIETTE. 

Oui^  Madame;  c'était  un  service  à  lui  rendre  :  et  je  ne  lui 
ai  pas  laissé  ignorer  Fantipathie  et  la  haine  que  tous  aviez 
pour  lui. 

URSULE. 

Je  vous  demande  qui  vous  avait  priée  de  lui  faire  un  tel 
aveu? 

JULIETTE. 

C'est  que  vingt  fois  je  vous  ai  entendue  parler  ainsi;  et 
tout  à  l'heure  encore... 

URSULE. 

J'ai  pu,  entre  nous,  dans  votre  intérêt,  par  amitié,  dire  de 
lui  des  choses  qu'il  était  inutile  d'aller  lui  répéter...  Que  va- 
t-il  penser  maintenant?...  car,  c'est  comme  un  fait  exprès, 
vous,  son  tuteur,  tout  le  monde  s«mble  s'entendre  pour  lui 
apprendre  que  je  le  déteste. 

JULIETTE. 

Puisque  c'est  vrai. 

URSULE  ,  avec  impatience. 

Certainement...  c'est  vrai,  et  dans  ce  moment,  plus  que  je 
ne  puis  dire.  Mais  où  est  la  nécessité  de  se  faire  des  ennemiis, 
d'exciter  des  haines?  Apprenez,  Mademoiselle,  que  dans  le 
monde,  dans  la  société,  on  peut  souvent  être  en  guerre,  mais 
on  ne  la  déclare  jamais. 

JULIETTE. 

Si  vous  allez  me  parler  politique... 

URSULIs. 

Non,  Madendûiselle^  il  irô  s'agit  ^s  de  cela  :  mais  vous  êtes 
cause  que  ce  jeune  homme  va  me  prendre  on  avehsion. 
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JULIETTE. 

C'est  c&  qu'il  peut  faire  de  mieux;  et  si  j'étais  à  sa  place... 
Ah  !  mon  Dieu  !  il  doit  être  quatre  heures. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Et  ma  toilette  ici  qui  me  réclame; 
Tl  faut  une  heure  au  moins  pour  Tachever; 
Celui  de  qui  je  dois  être  la  femme 
Est  quelque  part...  il  n'est  plus  qu'à  trouver. 
J'ignore^  hélas  I  tant  je  suis  peu  coquette. 
Quand  à  mes  yeux  s'offrira  ce  mari... 
Mais  chaque  jour  je  soigne  ma  toilette, 
Eu  me  disant  :  «  c'est  peut-être  aujourd'hui .  » 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

URSULE,  senle. 

C'est  une  chose  inconcevable!  et  l'on  ne  s'imagine  pas  à  quel 
point  les  jeunes  personnes  sont  inconséquentes!  Vous  verrez 
ce  dont  elle  sera  cause.  Pour  dissuader  M.  Léon,  je  vais  être 
obligée  de  lui  dire  moi-même  que  je  ne  le  hais  pas;  et  avouer 
à  un  jeune  homme  qu'on  ne  le  hait  pas,  je  vous  demande  ce 
que  cela  signifie?  Autant  lui  dire  :  Monsieur,  je  vous...  Et 
pour  me  justifier  d'une  fausseté,  je  vais  peut-être  commettre 
un  mensonge;  car  vraiment  je  n'en  suis  pas  sûre...  Et  s'il 
abusait  d'un  pareil  aveu?  s'il  en  réclamait  le  prix?  L*a-t-il 
mérité?  n'a-t-il  pas  lui-même  bien  des  toils  ?  M'aimer  depuis  ' 
si  longtemps,  sans  en  rien  dire,  et  aller  le  confier  à  celte  pe-. 
tite  fille!  Me  compromettre  ainsi!  c'est  impardonnable!... 
Mais  lui  laisser  croire  que  je  le  hais  !  que  j'ai  voulu  lui  nuire! 
ah!  je  n'en  ai  pas  le  courage!  et  quoi  qu'il  m'en  coûte...  Le 
voici;  allons,  faisons-lui  cet  aveu. 

'      SCÈNE  XIV.      . 

URSULE^   LEON,  entraat  par  le  fond. 

LÉON. 

Je  viens,  Madame,  vous  faire  mes  adieux. 

URStLÉ. 

Quoi!  vous  partez? 
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LÉON. 

Mou  tuteur  m'emmène  à  l'instant  même  à  Paris  pour  une 
affaire  importante.  Je  voulais  m'éloigner  sans  vous  revoir 
mais  je  vous  ai  entendu  accuser  d'une  trahison  à~  laquelle  je 
ne  puis  ajouter  foi,  surtout  après  la  manière  dont  vous  m'a- 
vez accueilli  ce  matin;  et  je  viens  vous  demander  à  vous- 
même  de  démentir  de  pareilles  calomnies. 

UJtSULE. 

Quelles  sont-ôlles? 

LÉON. 

Je  n'ignore  pas  combien  je  vous  suis  indifférent;  depuis 
longtemps  je  n'ai  plus  de  droits  à  votre  amitié  ;  mais  en  quoi 
aurais-je  mérité  votre  haine? 

URSULE,  à  part. 

Nous  y  voilà. 

LÉON. 

Est-il  vrai  que  vous  avez  fait  rompre  un  mariage  qu'à  mon 
insu  on  projetait  pom*  moi? 

.  URSULE. 

Oui,  Monsieur. 

LÉON. 

Quoi!  vous  ne  le  niez  pas? 

URSULE. 

Léon,  je  vous  ai  dit  la  vérité;  mais  vous  ne  pouvez  connaîti'C 
les  motifs  qui  me  faisaient  agir. 

LÉON. 

Parlez. 

URSULE. 

Plus  tard  je  vous  les  dirai,  je  vous  le  promets ,  ce  soir,  de- 
main; en  attendant,  ne  partez  pas,  restez  encore,  je  vous  en 
plie. 

LÉON. 

Je  ne  le  puis,  Madame. 

URSULE. 

■ 
Quelle  affaire  si  importante  vous  rappelle  à  Paris? 

LÉON. 

Deux  mots  expliqueront  le  changement  survenu  dans  ma 
situation  ;  depuis  quelques  moments  je  ne  suis  pas  plus  heu- 
reux, mais  je  suis  plus  riche. 

URSULE.'  • 

Que  dites-vous?  • 
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LÉON. 

Jusqu'ici,  grâce  aux  bontés  de  mon  tuteur,  je  ne  m'étais 
pas  aperçu  de  mon  manque  de  fortune;  d'aujourd'liui  seule- 
ment j'ai  vu  à  quels  dédains,  à  quelles  humiliations  il  m'ex- 
posait !  J'ai  vu  qu'il  n'y  avait  pour  moi  ni  amour,  ni  amitié  à 
espérer,  et  je  voulais  fuir  à  jamais  un  monde  qui  me  repous- 
sait, lorsque  M.  Philippon  est  venu  me  retenir,  me  consoler. 
<c  Tu  n'as  besoin  vde  personne,  m'a-t-il  dit  :  tu  as  maintenant 
<c  cent  mille  écus  qui  t'appartiennent  :  avec  cela,  maintenant, 
«  toutes  les  femmes  vont  t'adorer  !  » 

URSULE,  à  part. 

Grands  dieux  !  qu'allais-je  faire? 

LÉON. 

11  paraît  qu'un  parent  éloigné  m'a  laissé  cette  fortune,  qui 
me  revient  comme  à  son  seul  héritier  ;  c'est  du  moins  ce  que 
nous  a  annoncé  un  homme  d'affaires,  qui  arrivait  de  Paris,  et 
nous  y  retournons  à  l'instant. 

URSULE,  très-émue. 

C'est  bien...  il  suffit...  je  ne  vous  retiens  plus. 

LÉON. 

Et  cependant.  Madame;,  vous  aviez  daigné  me  promettre... 

URSULE. 

Non,  Monsieur;  depuis,  j'ai  réfléchi...  ce  serait  une.explica- 
tion  inutile,  à  laquelle  vous  am*iez  raison  de  ne  pas  croiiiî,  et 
je  n'aurais  que  la  honte  d'avoir  voulu  vous  persuader. 

LÉON. 

Mais  tout  à  l'heure.  Madame,  vous  vouliez  me  dire... 

URSULE. 

Je  ne  le  puis  plus...  Partez,  Monsieur...  oubliez-moi;  et 
puissiez-vous  trouver  dans  la  richesse  qui  vous  arrive  tout  le 
bonheur  que  vous  méritez  ! 

LÉON. 

Quoi  !. Madame,  ce  sont  là  vos  derniers  adieux? 

URSULE. 

Oui,  Monsieur. 

LÉON,  s*éloignant. 
Ah!  tout  est  fini  pour  moi!  (ll  sort  par  U  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XV. 

URSULE,  seule. 

Que  je  suis  malheureuse!  A-t-on  jamais  vu  une  fortune 
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arriver  plus  mal  à  propos?...  Ils  ont  tellement  répété  que  je 
le  détestais,  que  c'est  maintenant  une  chose  convenue,  établie. 
Et  j'irais  lui  dire  que  je  l'aime,  au  moment  où  il  devient 
riche  ;sm'to  ut  avec  les  idées  que  lui  a  données  ce  M.  Philip- 
pon,  qui  maintenant  ne  peut  pas  me  souffrir!...  Un  honnête 
homme ,  je  ne  dis  pas  non ,  mais  un  vieux  professeur  qui  ne 
sait  que  le  grec,  et  qui  n'entend  rien  aux  femmes. 

AiB  :  Ce  ^ue  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Oui,  pourra-t-il  croire  jamais 

Qu'on  aime  encot*  ceux  qu'on  déteste  ?   * 

Je  le  vois  trop...  ce  coup  funeste 

Va  renverser  tcrus  mes  projets.  ' 

Gomment  croirait-il  que  je  Taime? 

Comment  le  prouver  désormais? 

Ah!  quel  bonheur  si  je  pouvais 

Aujourd'hui  le  perdre  moi-môme... 

Afin  de  le  sauver  après! 

Oui ,  cette  fortune  est  un  obstacle  invincible ,  et  tant  qu'elle 
existera...  Quelle  idée!  si  je  pouvais  le  ruiner!...  j'espère 
qu'après  cela  il  ne  doutera  plus  de  ma  tendresse.  Est-ce  lui?.* 
non  :  c'est  Juliette. 

SCÈNE  XVI. 
URSULE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Madame  !  Madame  !  voici  bien  d'autres  nouvelles  !  Il  n'est 
question  que  de  cela  au  château  :  Léon  vient  de  faire  un  héri- 
tage. 

URSULE. 

Eh!  mon  Dieu!  croyez-vous  que  je  ne  le  sache  pas  ? 

JULIETTE. 

C'est  qu'il  hérite  de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs! 

URSULE,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  après  ? 

JULIETTE. 

Après,  après;  c'est  que  cela  change  bien  les  choses!  On  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  son  manque  de  fortune,  car,  excepté 
cela,  Léon  est  très-gentil  ;  c'est  ua  charmant  cavalier,  et,  vous 
avez  beau  dire ,  je  n'ai  jamais  partagé  vos  prétentions  contre 
lui. 
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URSULE. 

Eh  bien!  par  exemple!  ne  voulez-vous  pas  Fépouser? 

JULIETTE. 

Pourquoi  pas,  puisqu'il  en  était  question?  Mais  c'est  qu'il  y 
a  déjà  des  obstacles  :  on  dit  que  M.  de  Clairval,  le  maître  du 
château,  va  lui  donner  sa  fille. 

URSULE. 

Il  se  pourrait? 

JULIETTE. 

Et  ce  n'est  pas  bien  à  lui,  ce  n'est  pas  délicat,  parce  qu'en- 
fin mes  parents  avaient  des  vues  antérieures;  et  puis  il  y  a 
encore  ma  sœur  Malvina  qui  me  donne  des  inquiétudes...  Cer- 
tainement, elle  aurait  bien  épousé  M.  Auguste,  niais  elle  ne 
l'aime  pas  beaucoup;  et  maintenant,  à  cause  des  nouvelles 
idées...  vous  comprenez  :  elle  pourrait  revenir. 

URSULE. 

Allons,  elles  veulent  toutes  l'épouser  à  présent  ! 

JULIETTE. 

Mais,  si  vous  êtes  assez  bonne  pour  me  seconder,  je  crois 
qu'on  peut  faire  manquer  tous  ces  mariages-là» 

URSULE,  vivement. 

Vraiment?  Eh!  mon  Dieu!  ma  chère  amie,  je  serai  charmée 
de  vous  rendre  sei^ice  ;  mais  par  quels  moyens?  Je  suis  si  peu 
au  fait  de  tout  ce  qui  arrive  ! 

JULIETTE. 

Ohl  je  vais  vous  donner  des  détails;  vous  sentez  bien  que  je 
me  suis  informée.  D'abord,  c'est  un  vieux  baron,  M.  de  Saint- 
Clair. 

URSULE. 

Que  dites-vous?  le  baron  de  Saint-Clair?  celui  qui  vient  de 
mourir? 

JULIETTE. 

Oui,  Madame;  c'est  lui  qui  donne  toute  sa  fortune  à  Léon; 
c'est-à-dire  il  la  lui  donne,  c'est  malgré  lui ,  et  sans  le  vou- 
loir, parce  qu'il  en  avait  disposé  par  testament  en  faveur 
d'une  autre  personne;  mais  cette  personne,  qu'on  ne  nonune 
pas,  et  qui  même  ne  veut  pas  être  nommée,  renonce  généreu- 
sement à  la  succession  :  alors  eller^vienVà  Léon,  qui,  quoique 
arrière-cousin,  se  trouve,  dit-on,  le  seul  héritier,  et  alors... 

URSULE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse! 
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jcjlietie:. 
Eb  bien!  qu  avez-vous  donc? 

URSULE. 

Rassurez-vous^  je  ferai  manquer  le  mariage. 

JULIETTE. 

Il  se  pomTait?  Dieu  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

'     URSULE. 

Non,  pas  tant  que  vous  croyez.  Mais  comment  savez-vous 
tout  cela? 

JULIETTE. 

Par  M.  Derfort,  un  notaii-e. 

URSULE. 

Mon  homme  d'affaires. 

JULIETTE. 

II  arrive  de  Paiis  pour  annoncer  cette  bonne  nouvelle  ;  et 
Léon  va  se  trouver  maître  de  toute  la  fortune^  dès  que  la  re- 
nonciation sera  signée. 

URSULE. 

Grâce  au  ciel,  elle  ne  Test  pas  encore,  (se  mettant  à  table  t 

droite,  et  écrivant.) 

JULIETTE. 

Que  faites-vous  donc  ? 

URSULE. 

C'est  l'affaire  d'un  instant.  (Écrirant.)  Tenez,  ma  chère  amie, 
ayez  la  bonté  de  porter  ceci  à  M.  Derfort,  le  notaire  ;  je  pense 
que  cela  suffira. 

JULIETTE. 

Quoi!  Madame,  vous  croyez  que  ce  papier  empêchera  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Clairval? 

URSULE. 

Oui,  certes. 

JULIETTE. 

Oh!  que  je  suis  contente!  Tenez,  voici  M.  Philippon,  je  vous 
laisse  avec  lui,  et  je  reviens  à  l'instant.  (Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XVII. 

URSULE;  PHILIPPON,  entrant  par  la  porte  à  droite. 

URSULE,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  qu'a  donc  M.  Philippon,  et  d'où  vient  cet 
air  sombre  et  rêveur? 
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* 

•    PHILIPPON  y  voulant  se  retirer. 

Votre  serviteur.  Madame. 

URSULE. 

Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 

PHILIPPON. 

Oui,  Madame;  car  moi  je  suis  franc  et  loyal,  et  quand  j'ai 
à  me  plaindre  des  gens,  quand  je  n'ai  plus  d'amitié  pour  eux, 
je  le  dis  à  eux-mêmes,  et  ne  cherche  point  en  secret  à  les^ 
desservir;  je  ne  sais  pas  si  je  me  fais  comprendre. 

URSULE. 

Parfaitement;  mais  je  ne  pense  pas  que,  quant  à  présent  du 
moins,  vous  ayez  contre  moi  de  nouveaux  sujets  de  plainte. 

PHILIPPON. 

Si,  Madame,  et  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais.  Malgré  la 
fortune  qui  liii  sourit,  malgré  l'héritage  qu'il  vient  de  faire, 
Léon  est  le  plus  malheureux  des  hommes  :  je  voulais  le  ma- 
rier à  mademoiselle  de  Clairval,  tout  le  monde  y  consentait; 
lui  seul  refuse  :  cela  lui  est  impossible, 

URSULE. 

Pour  quelle  raison? 

PHILIPPON. 

Vous  me  le  demandez!  pour  vous.  Madame!  pour  vous 
seule,  qui  êtes  cause  de  tous  ses  chagrins. 

Air  :  A  soixante  ans. 

Malgré  vos  torts,  dont  il  conyient  lui-même. 
Son  cœur  ne  rêve  et  ne  pense  qu'à  vous  ; 
C'est  toujours  vous,  c'est  vous  seule  qu'il  aime. 

(Ursule  fait  un  mouTement  de  joie.) 
Et  je  ne  puis  maîtriser  mon  courroux. 
Lorsque  je  vois  qu'un  fol  amour  l'enflamme. 
Lorsque  je  vois- les  maux  qu'il  doit  souffrir; 
Et  de  fureur  ce  qui  me  fait  frémir... 

URSULE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PHILIPPON,  indigné. 

C'est  qu'en  m'écoutant,  Madame, 
V(;us  avez  l'air  d'y  prendre  encor  plaisir; 
Oui,  je  le  vois,  en  m'écoutant.  Madame, 
Vous  avez  l'air  d'y  prendre  encor  plaisir. 
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'     URSULE.    ,  ' 

Moi,  Monsieur?  En  tout  cas,  vous  ne  pourez  pas  dire  qu'il  y 
ait  séduction  de  ma  part. 

PHILIPPON. 

Non,  certes;  mais  patience,  il  finira  par  se  guérir  de  son 
aveuglement.  Moi,  d'abord,  je  ne  vous  prends  pas  en  traître,  je 
vous  préviens  que  je  lui  dirai  de  vous  tout  le  mal  possible  ;  et 
je  ferai  si  bien  qu'avant  peu,  je  l'espère,  Léon  en  aimera  une 
autre;  il  est  riche,  il  l'épousera. 

URSULE. 

Il  l'épousera...  c'est  si  je  veiix  ! 

PHILIPPON. 

Comment  !  si  vous  voulez  ? 

URSULE. 

Oui,  cela  dépend  de  moi  ;  et  quant  à  cette  fortune  dont  vous 
parlez,  il  ne  la  possédera  peut-être  pas  longtemps. 

PHILIPPON. 

Et  qui  pourrait  la  lui  enlever  ? 

URSULE. 

Moi,  Monsieur. 

PHILIPPON. 

Vous  voulez  plaisanter? 

URSULE. 

Du  tout,  je  parle  sérieusement. 

PHILIPPON. 

S'il  était  vrai...  si  vous  osiez  ..  je  ne  sais,  dans  ma  fureur. .. 

URSUt^E. 

Calmez-vous,  vous  le  verrez  ;  et  loin  d'être  fmieux,  vous 
serez  ravi,  enchanté  !  et  lui  aussi;  c'est  înoi  qui  vous  en  pré- 
viens. 

PHILIPPON. 

Eh  bien!  par  exemple... 

URSULE. 

Tenez,  le  voici. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  PRÉCÉDENTS  ,  LÉON,  venant  par  U  droite. 
LÉON,,  à  Pbilippon. 

Je  VOUS  cherchais,  mon  ami;  partons. 

PHILIPPON  ,  le  regardant. 

Qu'as-tu  donc?  et  d'où  vient  ce  trouble? 
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LÉON. 

Nous  nous  étions  flattés  trop  tôt...  Mais  le  ciel  m'est  témoin 
que  la  perte  de  mes  espérances  n'est  pas  le  coup  le  plus  diffi-     * 
cile  à  supporter  ! 

PHILIPPON. 

Que  dis-tu  ?  Comment  !  cet  Jiéritage. . . 

LÉON. 

Il  ne  faut  plus  y  penser,  je  n'y  ai  pas  de  droit;  lisez  plutôt 
cette  lettre  que  M.  Derfort  vient  de  me  confier,  (pendant  que 
phiiippon  lit.)  Vous  Toyez  quc  tout  appartient  à  Madame. 

PflILIPPON. 

Qu'ai-je  tu?  Ce  matin,  cependant,  elle  avait  eu  la  généro- 
sité d'y  renoncer. 

LÉON. 

Il  est  vrai,  mais.  Madame  a  changé  d'avis  quand  elle  a  su 
que  c'était  moi. 

PHILIPPON. 

Alors,  c'est  fini.  Cela  n'est  plus  de  la  haine  :  c'est  une 
guerre  à  mort!  Quoi!  Madame,  vous  n'êtes  point  satisfaite? 
11  vous  faut  encore  la  ruine  totale  de  ce  malheureux  jeune 
homme!  (a  Léon.)  J'espère  qu'à  présent,  du  moins,  tu  ne  vas 
plus  l'aimer? 

LÉON. 

J'y  tâcherai,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  promettre.  Par- 
tons, rien  ne  peut  plus  me  retenir,  (lu  vont  pour  sortir.) 

URSULE,  doucement. 
Léon  !  (Léon  revient  vivement  sur  ses  pas.) 

PHILIPPON. 

Eh  bien!  où  vas-tu  donc? 

LÉON. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  m'appelle. 

PHILIPPON,  le  retenant. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

URSULE,  à  Léon. 

Quoi  !  malgré  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait,  vous  ne  pou- 
vez encore  me  haïr?  Je  n'eusse  osé  l'exiger;  mais  je  vous  en 
remercie.  Je  3uis  fière  d'inspirer  un  tel  amour! 

PHILIPPON. 

Eh  bien!  alors,  pourquoi  lui  enlever  cet  héritage? 

URSULE. 

Pourquoi?  pour  le  lui  donner. 
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LÉON. 

Que  dites-vous? 

URSULE. 

Je  ne  voulais  épouser  qu'un  homme  sans  fortune  :  vous 
voyez  bien,  Monsieur,  qu'il  a  fallu  d'abord  vous  ruiner,  et  ce 
u'est  pas  sans  peine. 

LÉON,  à  ses  genoux. 

Ah!  je  suis  trop  heureux  ! 

PHIL1PP0N,  s'inclinant. 

Madame,  ce  n'est  pas  à  lui,  c'est  à  moi  de  tomber  à  vos  ge- 
noux! 

Air  de  la  Robe  et  les  bottes. 

Avec  respect,  c'est  moi  qui  me  prosterne  ; 
Vous  l'épousez^  quel  bonheur  pour  nous  deux  î 
Dans  l'histoire  ancienne  ou  moderne 
^  Je  n'ai  pas  vu  de  traits  plus  généreux. 

URSULE. 

Vous  n'avez  plus  dessein,  j'en  suis  certaine. 
De  me  haïr?.. 

PHILIPPON. 

Qui?  moi?...  je  crois  que  si. 
Et  pour  un  rien  j*aurais  pour  vous  la  baine 
Que  Vous  aviez  tout  à  l'heure  pour  lui. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  JULIETTE,  MALVINA. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

PHILIPPON. 

Léon,  mon  pupille,  qui  fait  un  plus  beau  mariage  que  je 
n'eusse  osé  l'espérer  :  il  épouse  Madame. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  par  exemple!  et  ce  dont  nous  étions  convenues? 

URSULE. 

J'ai  tenu  ma  parole  :  je  vous  ai  promis  qu'il  n'épouserait 
pas  votre  sœur. 

MALVINA. 

Fi!  Mademoiselle,  c'est  très-vilain!  je  vois  maintenant  poui- 
quoi  vous  me  disiez  tant  de  bien  de  M.  Auguste. 
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JULIETTE. 

Moi,  je  vois  pourquoi  Madame  nous  disait  tant  de  mal  de 
M.  Lëon. 

PHILIPPON. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu;  est-ce  étonnant!  je  ne  me  suis  pas 
un  seul  instant  douté  de  tout  cela! 

URSULE. 

Je  le  crois  bien;  aussi,  écoutez  votre  horoscope,  et  .tâchez 
de  vous  y  résigner  :  vous  serez  toute  votre  vie  un  savant  pro- 
fesseur, un  parfait  honnête  homme,  mais  vous  ne  compren- 
drez jamais  rien  ni  à  l'amour,  ni  à  la  haine  d^une  femme. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Adam. 

LÉON,  à  Ursule. 
Soyez  mon  guide  et  mon  amie, 
Par  vous-même  je  viens  de  voir 
Que  bien  souvent  dans  cette  vie 
Le  silence  était  un  devoir. 
Employé  qu'on  met  en  vacance, 
Pauvre  époux  dont  on  prend  le  bien, 
Jeune  amant  que  Ton  récompense, 

Ne  dites  rien,  x 

Soyez  prudents,  ne  dites  rien. 

MALVINA. 

Si  vous  voulez  que  l'on  vous  aime. 
Mari,  soyez  docile  et  doux. 
Parlez  de  votre  amour  extrême. 
Mais  sur  le  reste  taisez-vous. 
En  bymen,  souvent  le  silence 
Vaut  le  plus  aimable  entretien; 
Et  quand  il  s'agit  de  dépense. 

Ne  dites  rien , 
Payez,  Messieurs,  ne  dites  rien. 

JULIETTE. 

Dans  le  monde,  où,  par  Tapparcnce, 
Souvent,  hélas!  on  est  séduit. 
J'ai  vu  des  banquiers  d'importance 
Qu'on  prenait  pour  des  gens  d'esprit. 
Oui,  Messieurs,  cet  heureux  mensonge 
S'accrédite,  grâce  au  maintien. 
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Mais  pour  que  Terreur  se  prolonge. 

Ne  dites  rien, 
Observez-vous,  ne  dites  rien. 

PHILIPPON. 

Auteurs,  qui  voulez  au  Parnasse 
Briller  au  nombre  des  élusj 
Pour  avoir  la  première  plac6| 
Pour  voir  vos  rivaux  confondus. 
Pour  que  des  plumes  indiscrètes 
Ne  puissent  trouver  le  moyen 
De  critiquer  ce  que  vous  faites. 

Ne  faites  rien, 
Auteurs  prudents,  ne  faites  rien. 

URSULE^  au  public. 
Si  cette  esquisse  a  su  vous  plaire. 
Parlez-en...  soyez  indiscrets; 
Mais  quand  ce  soir  je  viens  de  faire 
L*humble  aveu  de  tous  mes  secrets... 
S'ils  ont  mérité  votre  blâme. 
S'ils  vous  ont  déplu...  songez  bien 
Que  c'est  le  secret  d'une  femme, 

N*en  dites  rien, 
A  vos  amis  n*en  dites  rien. 
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VATEL 


OU 

LE  PETIT-FILS  D'UN  GRAND  HOMME 

-COHÉDIE-yAUDEYILLE    EN    UN    ACTE 
IB  ••eiété  iT«e    I.  Vaières 

Théâtre  da  Gymnase-Dramatique.  —  18  janvier  1825. 


PERSONNAGES. 


VATEL,  maître  d'hôtel. 
CÉSAR  TATEL,  son  fils. 
CANIVET,  intendant. 


MANETTE,  cuisinière. 
LARIDON,  cuisinier. 


LMntérieur  du  laboratoire  de  Vatel  ;  par  la  porte  du  fond ,  on  voit  l'escalier  qui 
conduit  aux  cuisines  ;  à  la  droite  de  l'acteur ,  les  fourneaux,  garnis  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  cuisine;  du  même  côté,  la  porte  qui  conduif  au  dehors; 
à  la  gauche  de  l'acteur,  et  sur  le  premier  plan,  une  porte  qui  conduit  an  ca- 
binet de  Yatel  ;  et  sur  l'autre  plan,  la  porte  qui  conduit  dans  l'intérieur  des 
appartements. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CÉSAR,  MANETTE. 

CÉSAA. 

Entrez,  Mademoiselle,  entrez,  n'ayez  pas  peur,  mon  père  n'y 
est  pas. 

MANETTE. 

En  êtes^ypus  bien  sûr,  monsieur  César? 

CÉSAR. 

Certainement;  d'ailleurs,  je  suis  ici  chez  moi,  c'est  mon  ca* 
binet  de  travail;  voilà  mes  ustensiles,  mes  livres  et  mes  cas- 
seroles. 

MANETTE. 

Il  est  si  méchant  votre  père! 

CÉSAR. 

Méchant!  non,  il  n'est  point  méchant,  papa;  mais  il  est  fier* 
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MANETTE. 

Et  pourquoi  est-il  fier? 

CÉSAR. 

M^nette^  vous  me  demandez  pourquoi?  parce  qu'il  s'appelle 
Vatel. 

MANETTE. 

C'est  drôle  ;  car  ^nfin ,  vous  qui  m'aimez,  et  qui  n'êtes  pas 
\aniteux,  vous  vous  appelez  aussi  Vatel. 

CÉSAR. 

Oui,  César  Vatel,  du  nom  de  notre  illustre  aïeul. 

MANETTE. 

Ah  çà  !  mais  qu'est-ce  que  c'était  donc  que  cet  aïeul? 

CÉSAR. 

Ah  !  c'était  un  malin,  celui-là,  un  cuisinier  de  grande  mai- 
son, qui  a  eu  le  bonheur  de  mourir  la  même  année  que  mon- 
sieur de  Turenne!  ça  été  une  désolation  dans  toute  la  France. 
Mais,  comme  dit  mon  père,  en  ôtant  son  bonnet  de  coton  : 
tt  11  n'y  a  rieii  à  dire,  il  est  mort  au  champ  d'honneur.  » 

MANETTE. 

Au  champ  d'honneur  ! 

CÉSAR. 

Oui.  Son  champ  d'honneur  à  lui...  la  cuisine  !  Un  beau  jour, 
le  jour  d'un  grand  dîner,  comme  aujourd'hui,  la  marée  n'ar- 
rivait pas.  Grand-papa  Vatel  s'est  mis  en  colère;  il  s'est  cru 
déshonoré,  comme  si  l'honneur  tenait  à  quelques  saumons  de 
plus  ou  de  moins;  il  a  pris  son  épée,  il  n'a  fait  ni  une  ni  deux... 
et  v'ian  dans  le  cœur  ! 

MANETTE. 

Eh  bien?... 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  il  est  mort  !  et  la  marée  est  arrivée  tout  de  suite 
après  :  voilà  ce  qu'il  a  gagné  !  C'est  une  histoire  bien  connue, 
madame  de  Se  vigne  en  parle.  Je  parie.  Manette,  que  vous  allez 
aussi  me  demander  ce  que  c'était  que  madame  de  Sévigné? 

MANETTE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

CÉSAR. 

Au  fait,  vous  qui  n'êtes  qu'une  petite  cuisinière ,  vous  ne 
pouvez  pas  connaître...  Manette,  madame  de  Sévigné  était  une 
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te 

TDaîtresse  femme  ^  une  gaillarde  qui  écrivait  des  lettres  toute 
la  journée. 

MANETTE. 

Voyez- vous  ça! 

CÉSAR. 

Oui^  mais  des  lettres  im  peu  soignées^  et  puis  des  tas  de  let- 
tres... douze  volumes. 

Air  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 
Mon  pèr'  me  l'a  dit. 

MANETTE. 

C'est  unique. 
CÉSAR . 
Y  en  avait  pour  tous  ses  amis. 

MANETTE. 

C'aurait  fait  un*  famous"  pratique 
Pour  la  pHit'  poste  de  Paris. 

CÉSAR. 

Sur  rien  eU'  faisait  des  histoires. 

MANETIE. 

C'est  pas  malin!  j'  connaissons  ça^ 

C*est  comm*  nous  aut's,  dans  nos  mémoires^ 

J*en  mettons  toujours  plus  qu'y  en  a. 

CÉSAR. 

Enfin,  Manette,  voilà  ce  que  c'était  que  madame  de  Sévigné 
et  Vatel.  Ce  sont  ces  gens-la  qui  ont  honoré  le  siècle  de 
Louis  XIV,  ce  siècle  dont  mon  père  parle  toujours,  car  il  est 
savant,  mon  père,  il  a  fait  des  études. 

MANETTE. 

Vraiment? 

CÉSAR. 

Oui,  mais  je  crois  qu'il  aurait  mieui  fait  d'être  ignorant  ;  il 
se  porterait  mieux,  et  il  n'aurait  pas  la  tête  détraquée;  car,  je 
ne  vous  le  cache  pas ,  Manette,  mon  père  a  vraiment  la  tête 
détraquée. 

MANETTE. 

Il  y  a  desonoments  où  je  le  crois. 

CÉSAR. 

Quand  une  fois  il  s'est  lancé  dans  ses  grandes  phrases,  il 
n'y  a  plus  moyen  de  l'arrêter  !  il  né  parle  que  par  comparai- 
sons ;  il  cite  à  chaque  instant  les  Grecs  et  les  Romains  ;  il 
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mêle  la  littérature  à  la  cuisine  ;  il  fait  de  tout  cela  une  macé- 
doine à  laquelle  je  ne  comprends  rien.  Encore  s'il  était  përe^ 
et  s'il  se  laissait  attendrir  par  mes  prières  !  Mais  non  !  Manette, 
nous  ne  serons  jamais  mari  et  femme. 

MANETTE. 

Qu'importe,  pourvu  que  vous  m'aimiez  ! 

CÉSAR. 

Dieu  !  si  je  vous  aime!  je  ne  pense  qu'à  vous  :  hier,  j'en  al 
manqué  une  marengo  et  roussi  une  béchamel,  Voilà-t-il  une 
preuve! 

MANETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  peut  me  reprocher,  votre  père? 

CKSAR. 

Tu  n'es  qu'une  cuisinière  bourgeoise,  domestique  du  caissier 
de  Son  Excellence ,  qui  demeure  au  quatrième  ;  et  lui,  Vatel, 
maître  d'hôtel  d'un  ambassadeur,  ne  veut  pas  déroger...  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  j'entends  ?  C'est  mon  père  qui  entre  dans  son  la- 
boratoire. Je  me  sauye. 

MANETTE. 

S'il  me  trouvait  ici! 

CÉSAR, 

Dis  que  tu  viens  le  consulter,  ça  flattera  son  amour-propre. 
PoUr  ce  qui  est  de  l'amour-propre,  il  en  a  à  revendre ,  et  il 
en  met  à  toutes  sauces,  (u  se  sauve.) 

SCÈNE  IL 
VATEL,  MANETTE. 

VATEL  ,  entrant  d*iin  air  sombre  et  rêveur. 

Mon  dîner  ne  me  sort  pas  de  la  tête...  il  est  là...  il  y  est. 
(a  MweWç»)  Qu'çst-cç  que  vous  faites  ici? 

MANETTE. 

Monsieur  Vatel ,  c'est  que  mon  bourgeois  a  aujourd'hui 
quelques  amis,  et  je  venais  vous  consulter. 

VATEL. 

Me  consulter!  je  n'ai  jamais  refusé  mes  conseils.  A  quoi  ser- 
virait l'instruction,  si  nous  ne  la  répandions  pas  dans  les  bas- 
ses classes  de  la  société?  Que  voulez-vous? 

MANETTE. 

Je  voudrais  faire  des  côtelettes  à  la  minute. 
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VATEL^  allant  prendre  une  brochure. 

Des  côtelettes  à  la  minute!  tenez,  Manette,  étudiez  d'abord 
mon  discours  préliminaire  sur  les  filets  de  mouton,  page  32, 
filets  sautés,  filets  piqués,  filets  marines.  Lisez  tout  haut 
(Voyant  qu'elle  hésite.)  Est-ce  que  VOUS  ne  savcz  pas  lire.  Manette? 

MANETTE. 

'  Non,  Monsieur. 

VATEL. 

Elle  ne  sait  pas  lire  !  il  y  a  pourtant  des  gens  qui  font  la 
cuisine,  et  qui  ne  savent  pas  lire  !  et  pourquoi,  c'est  qu'il  est 
encore,  dans  Paris  même,  des  personnes  qui  regardent  la  cui- 
sine comme  un  métier,  ie  l'ai  dit  cent  fois  à  M.  le  comte,  tant 
qu'on  ne  l'apprendra  pas. par  priHcipes ,  tant  qu'il  n'y  aura 
point  de  conservatoire,  la  France  ne  pourra  pas  former  de 
jeunes  cuisiniers.  11  faut  qu'elle  y  renonce,  (otant  le  livre  des 
mains  de  Manette.)  Rendez-nioi  ce  livre,  vous  ne  me  compren- 
driez pas. 

MANETTE. 

Au  fait,  si  c'est  écrit  comme  ce  que  vous  venez  de  dire,  ça 

se  pourrait  bien.  (eUc  va  pour  sortir.) 

VATEL,  la  retenant. 

Un  instant.  Manette,  passons  à  un  autre  article.  Parlez-moi 
franchement  :  vous  veniez  ici  pour  voir  mon  fils. 

MANETTE. 

Monsieur  Vatel  !.. 

VaTEL. 

Écoutez-moi,  Manette.  Je  pourrais  me  laisser  aller  à  quel- 
ques accès  de  colère  qui  m'échaufferaient  le  sang  et  me  fe- 
raient manquer  mon  dîner,  j'aiaie  mieux  vous  parler  le  lan- 
gage de  la  raison  et  du  sentiment.  Manette,  c'est  un  père  qui 
vous  en  supplie,  ne  détournez  pas  César  de  ses  études,  de  ses 
travaux  domestiques.  Je  le  regardais  hier ,  s'essayant  sur  un 
suprême...  il  a  de  la  verve,  du  style,  du  génie,  il  peut  aller... 
plus  loin  que  moi.  Mais  que  deviendra-t-il,  hélas  !  si  l'amour 
anéantit  toutes  ses  facultés  intellectuelles  ? 

MANETTE. 

Intellectuelles!  Et  pour  qui  me  prenez-vous?  Apprenez 
que,  si  M.  César  me  recherche,  c'est  pom*  le  mariage. 

VATEL. 

C^est  justement  ce  qui  me  désespère.  César  est  du  sang  des 
Vatel  ;  mais  il  en  est  le  reste  ;  nous  sommes  fils  et  petits-fils 
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de  cordons  bleus.  Tu  me  diras,  peut-être,  que  c'est  le  hasai^d 
qui  fixe  le  rang;  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  enfin  pour- 
quoi le  hasard  m'a-t-il  donné  une  position  sociale  si  élevée  ? 

Air  du  vaudeville  de  VEcu  de  six  francs. 

Hélas  !  les  destins  t'ont  placée 

Chez  un  bourgeois  ;  c'est  un  malheur. 

Moi,  j'occupe  un  rez-de-cbaussée 

Dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur. 

Ce  mot  doit  suffire,  je  pense; 

Toi  qui  demeures  presque  aux  cieux. 

Tu  dois  savoir  entre  nous  deux 

Combien  ils  ont  mis  de  distance. 

MANETTE. 

Hélas  !  oui. 

VATEL. 

Elle  est  atrcndrie  !  oui,  tu  es  attendrie  !  Eh  bien  !  aloi*s,  Ma- 
nette, fais-moi  le  plaisir  de  t'en  aller. 

MANETTE. 

Mais ,  monsieur  Vatel . . . 

VATEL. 

Laisse-moi,  te  dis-je.  Je  tiens  mon  second  service,  il  vient  de 
me  venir  :  le  soufflé  à  la  diplomate  à  gauche,  et  le  pannequais 
à  l'angle  droit.  Va-t*en,  va-t'en.  Quand  je  suis  dans  l'inspira- 
tion, il  faut  me  laisser  à  moi-même.  Ne  vois-tu  pas  le  dieu 
qui  m'agite  ? 

MANETTE. 

Ah  çk  !  quand  il  est  dans  cet  état-là,  il  doit  renverser  toutes 
les  casseroles.  Voilà-t-il  pas  bien  de  l'embarras  pour  un  mau- 
vais dîner  !  Je  vais  mettre  mon  pot-au-feu...  (Elle  sort.) 

VATEL. 

Son  pot-au-feu  !  une  expression  comme  celle-là  me  fait 
bouillh'...  de  colère  !  Ignoble  pot-au-feu  ! 

SCÈNE  III. 

VATEL,  seul. 

Ma  tête  est  brûlante,  brûlante  comme  mes  fourneaux';  un 
dîner  de  soixante  couverts,  im  dîner  diplomatique!  Vatel,  il  y 
va  de  ta  gloire  !  des  diplomates,  ça  s'y  connaît. 
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Air  de  Marianne. 

Je  sens  toute  mon  importance^ 
Et  je  suis  fier  de  mon  talent, 
Surtout  quand  je  vois  l'influence 
Que  les  dîners  ont  à  présent. 

A  qui  la  gloire? 

J*aime  à  Je  croire^ 

Au  cuisinier 
Qui  sait  bien  son  métier. 

Un  bon  dîner 

Peut  nous  donner 

Beaucoup  d'esprit, 
Ou  beaucoup  de  crédit. 
Le  dîner  gouverne  à  la  ronde; 
Partout  ses  droits  sont  reconnus, 
Et  la  fourchette  de  Cornus 
Est  le  sceptre  du  monde. 

Au  dernier  dîner  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  on  a  parlé 
d'un  mets  autrefois  en  vogue,  et  dont  la  recette  est  perdue 
depuis  soixante  ans,  le  pudding  à  la  chipolata  :  ces  messieurs 
ont  ouvert  un  concours  et  proposé  un  prix  à  celui  qui  serait 
assez  heureux  pour  retrouver  ce  secret;  mais  je  ne  sais  com- 
ment vaincre  la  difficulté  ;  car  enfin  raisonnons  :  le  pudding 
est  d'origine  anglaise ,  et  la  chipolata  d'origine  italienne  ;  et 
pour  fondre  ces  deux  caractères,  pour  que  la  transition  ne  soit 
pas  trop  brusque,  pour  que  la  liaison  ne  soit  pas  heurtée, 
j'en  approche  ;  mais  je  n'y  suis  pas  encore  ;  c'est  ça ,  et  ça  n'est 
pas  ça.  Mais  si  je  ne  peux  risquer  le  pudding,  lâchons  aujom*- 
d'hui  de  nous  surpasser  nous-même.  Mon  premier  service  est 
bien,  je  suis  content  du  style,  c'est  sévère;  mais  il  y  a  du 
grandiose,  un  grandiose  qui  coilvient  à  la  circonstance.  (Rêvant.) 
Si  je  remplaçais  ma  truite  à  la  génoise  par  un  brochet  à  l'in- 
dienne. Non ,  ne  changeons  rien ,  le  premier  jet  est  le  meil- 
leur; et  si  j'ai  un  défaut,  c'est  de  vouloir  toujours  corriger. 
C'est  fini,  je  n'y  touche  plus.  Voyons,  maintenant  mon  second 

service.   (ll  s^assied  auprès  du  fuurneau  et  compose.) 

Air  :  Je  meurs  d'amour,  belle  comtesse.  (Fragment  de  Jeankot  et 

Colin.) 

(il  écrit.) 
Poularde,  ortolans,  bécassine. 
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(cherchant.) 

Bécassine^ 
Rosbifif  d'agneau  près  d'un  jambon  rôti, 
Faisans  truffés  et  galantine, 
Timbale  de  macaroni. 

Bien^  jusqu'ici. 
Puis  de  Néraa  une  terrine; 
C'est  fort  bien.  Galantine^ 
Et  terrine; 
Et  puis,  par  un  heureux  mélange^ 
Croque-en-bouche  au  café,  crème  de  chocolat; 

Un  pouplin  en  regard  d'un  baba. 
Une  charlotte  russe,  et  puis...  ce  n'est  pas  ça  : 
Une  charlotte  russe,  un  miroton  d'orange. 
(Avec  joie.) 

Le  pouplin  répond  au  baba. 
Et  la  charlotte  russe  au  miroton  d'orange. 
Ah!  c'est  superbe I  c^st  charmant! 
C'est  un  chef-d'œuvre,  assurément. 

11  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  l'exécution.  Holà  !  quel- 
qu'un. Laridonî  Laridon! 

LARIDON. 

Monsieur? 

VATEL. 

Appelez  messieurs  les  marmitons ,  et  que  toute  la  cuisine 

monte  à  Tofâce.  (isn-ldou  ra  à  rescalier  qui  conduit  aux  cuisines,  il  ap- 
pelle les  marmitons  qui  montent  aussitôt.) 

SCÈNE   IV. 
VATEL,  CÉSAR>  LARIDON,  choeur  de  marmitons. 

(tous  les  marmitons  en  entrant  se  rangent  sur  deux  lignes  à  drx>ite  et  à  gauche 
du  théâtre  ;  César  est  à  la  tète  de  la  ligne  de  gauche,  Laridon  &  la  tète  de 
la  ligne  à  droite.) 

VATEL. 

Messieurs,  chefs,  sous-chefs,  aides,  marmitons,  tournebro- 
ches,  gâte-sauces,  vous  avez  travaillé  hier  toute  la  journée, 
vous  avez  passé  la  nuit  sur  vos  fourneaux.  Je  veux  bien  main- 
tenant vous  dire  pourquoi  :  M.  l'ambassadeur  donne  aujour- 
d'hui un  grand  dîner,  un  repas  de  soixante  couverts;  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage^  chacun  fera  son  devoir: 
Monseigneur  y  compte ,  et  moi  aussi. 
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CÉSAR. 

C'est  convenu. 

VATEL. 

Silence,  mon  fils;  le  premier  sous-chef  veillera  aux  entrées; 
vous,  Laridon,  vous  ne  quitterez  point  la  broche;  quanta 
César,  à  dater  d'aujourd'hui,  il  passera  aux  gratins ,  et  je  lui 
'confie  une  inspection  générale. 

CÉSAR. 

Quelle  faveur! 

VATEL. 

Tâche  de  t'en  rendre  digne.  Quant  à  moi,  Messieurs,  je  ne 
me  place  nulle  part;  mais  je  serai  partout^  et  vous  me  verrez 

toujours  au  feu.  (Donnant  un  papier  à   Laildon.)  Yoici  VOtrC  partie. 

(▲  César.)  Mou  fils,  volci  la  vôtre. 

LARIDON. 

Monsieur  Vatel... 

VATEL,  te  regardant. 

Qu'est-ce? 

LARIDON. 

Je  vous  demande  bien  pai'don,  monsieur  Vatel,  si  j'ose  vous 
dire  quelque  chose. 

.VATEL. 

Parlez,  Monsieur  ;  je  permets  toutes  les  observations  qui  sont 
dans  l'intérêt  de  l'art. 

LARIDON. 

Dans  ma  partie,  au  premier  service,  j'ai  des  grives  et  des 
foies  gras  en  caisse,  ça  fait  deux  caisses  à  côté  l'une  de  lautre. 

VATEL. 

C'est  juste ,  il  y  a  pléonasme.  Je  vous  remercie  de  la  cri- 
tique. Vous  placerez,  entre  les  deux,  une  escalope  de  lape- 
reaux. 

LARIDON. 

Et  en  regard?... 

VATEL,   rêvant. 

En  regard,  un  vol*au-vent  de  Macédoine.  Voici  un  exemple, 
Messieurs  :  voilà  un  jeune,  homme  qui  raisonne,  et  qui  se  rend 
compte.  Monsieur  le  chef,  vous  exécuterez  mon  plan  à  la 
lettre,  et  en  même  temps  vous  le  ferez  étudier  à  ces  Messieurs. 
J'entends  que  demain  on  m'en  fasse  une  analyse. 

CÉSAR. 

Oui,  papa,  on  s'y  conformera. 
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VATEL. 

César,  je  vous*  ai  demandé  du  silence.  Cette  journée.  Mes- 
sieurs, doit  mettre  le  comble  à  notre  gloire.  J'en  conviens, 
chaqUe  peuple  a  son  plat  national.  L'Angleterre  est  depuis 
longtemps  célèbre,  par  son  ros6i/f.  L'Italie  est  la  teiTe  classique 
du  macaroni,  de  temps  immémorial.  L'Allemagne  s'est  illus- 
trée par  sa  soup^  à  la  bière,  qui ,  soit  dit  entre  nous,  ne  vaut 
pas  le  diable.  La  Russie  nous  montre  avec  orgueil  sa  charloUe. 
L'Espagne  elle-même  a  son  olla  podrida.  Mais  que  sont  toutes 
ces  fades  productions,  comparées  aux  cbefs-d'œuvre  de  l'école 
française  ? 

CÉSAR. 

Elles  ne  sont  rien,  mon  père. 

VATEL. 

Mon  fils,  voilà  la  troisième  fois  que  vous  m'interi'ompez. 
Maintenant,  Messieurs,  descendez  à  l'étude,  (ils  vont  pour  sortir.) 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  CANIVET. 

CANIVET. 

Arrêtez,  Messieurs. 

VATEL. 

Eh  mais  !  que  nous  veut  monsieur  Cauivet,  l'intendant  de 
Son  Excellence? 

CANIVET. 

Je  viens  vous  prévenir,  Messieurs,  que  je  n'ai  parlé  ni  à 
M.  Vatel  ni  à  Monseigneur  (}u  désordre  d'hier  ;  mais  si  aujour- 
d'hui le  service  ne  se  faisait  pas  mieux... 

VATEL. 

Que  dites-vous? 

CANIVET. 

Je  ne  veux  dénoncer  personne  ;  mais  hier  on  a  roussi  une 
béchamel  et  manqué  une  marengo. 

VATEL. 

Et  je  n'en  ai  pas  été  instruit!...  Vous  avez  eu  tort,  monsieur 
Canivet.  Sans  la  discipline,  il  n'y  a  pas  moyen  d'administrer, 
et  je  dois  commencer  la  journée  par  un  acte  de  sévérité.  Vous 
l'avez  entendu.  Messieurs,  on  a  manqué  un  poulet  à  la  ma- 
rengo, 

CÉSAR,  à  part. 

Gare  la  bombe  ! 
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VATEL. 

De  plus,  une  béchamel  a  été  roussie.  Personne  ne  répond  ; 
cette  béchamel  s*est-elle  roussie  toute  seule?  J'atteste  que  le 
►coupable  ne  restera  pas  une  heure  de  plus  dans  les  cuisines 
de  Son  Excellence. 

»  CANIVET. 

Que  dites-vous  "t  ' 

VATEL. 

Je  vous  prie  de  le  nommer,  et  à  Tinstant  même... 

CANIVET. 

C'est  impossible;  et  quand  vo\is  saurez  qu'il  est  dans  voti*e 
propre  famille... 

CÉSAR. 

Monsieur  Ganivet,  les  aifaires  de  famille  ne  vous  regardent 
pas. 

*  -    VATEL. 

Mon  fils!.. 

CÉSAR. 

De  quoi  se  mêle-t-il  ? 

VATEL. 

Quel  soupçon  !..  serait-ce  ?.. 

CANIVET. 

Il  n'est  que  trop  vrai. 

VATEL.  , 

Mon  fils  est  coupable  !  malheureux  père  !  infortuné  Bnitus  ! 
Nlmporte,  j'ai  dit  qu'il  fallait  un  exemple,  (aux  marmitons.) 
Sortez. 

LARIDON^  s*approchaat  et  d*uii  ton  suppliant. 

'   Monsieur  Vatel... 

VATEL. 

Sortez  tous,  etipi'on  me  laisse  avec  lui.  (césar  veut  se  sauver.) 
César,  je  vous  défends  de  sortir.  Monsieur  Canivet,  restez. 

(tous  les  cuisiniers  et  marmitons  défilent  en  silence.) 

SCÈNE  VI. 
VATEL,  CANIVET,  CÉSAR.       ' 

VATEL. 

Il  est  donc  vrai,  c'est  toi,  mon  fils  ? 

CÉSAR. 

.  Eh  bien  !  oui,  je  ne  dis  pas  non;  j'étais  à  l'ouvjpage,  j'ai  en- 
tendu la  voix  de  Manette,  et  j'ai  tout  oublié.      « 

T.  XII.  *  io 
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VATEL. 

Quand  je  disais  que  cet  amour-là  lui  ferait  perdre  son  état  ! 

CANrVET. 

Mon  cher  Vatel,  un  peu  d'indulgence, 

VATEL. 

Laissez-moi^  monsieur  Canivet.  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  a  sucé  les 
principes  et  les  morceaux  les  plus  substantiels  î  Pour  les  sai- 
nes doctrines,  je  l'en  ai  nourri ,  je  l'en  ai  farci  ;  je  l'ai  élevé  à 
la  brochette. 

CÉSAR. 

Mon  père...  pour  qui  me  prenez-vous  ! 

VATEL. 

Tais-toi  !  oui,  je  le  redis  encore,  je  t'ai  élevé  à  la  brochette. 
Et  au  lieu  de  me  seconder  dans  mes  importants  travaux,  au 
lieu  de  m'aider  dans  la  recherche  de  ce  pudding  à  la  chipolata, 
de  ce  mets  diplomatique  qui  m'absorbe  depuis  huit  jours,  tu 
ne  penses  qu'à  ton  amour,  tu  négliges  tes  études  ;  tu  aurais 
pu  devenir  un  artiste,  tu  ne  seras  qu'un  fricoteur. 

CÉSAR. 

Mon  père  !.. 

VATEL. 

Eh  !.. 

CÉSAR. 

Je  vous  passe  le  mot»  parce  que  vous  êtes  en  colère  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  recommencer. 

VATEL. 

Ah  !  tu  me  menaces,  tu  perds  le  respect;  eh  bien!  je  te 
chasse, 

CANIVET. 

Monsieur  Vatel,  y  pensez-vous  !.. 

VATEL. 

Oui,  Monsieur,  il  faut  un  exemple,  (a  césar.)  Ote  ton  couteau, 

ton  tablier,  ton  ^Onnet  de  coton,  (césar  quitte  chaque  pièce  à  mesure 

que  son  père  le  lui' ordonne.)  Dépose  tcs  insigncs.  Je  te  dégrade  ;  tu 
n'est  plus  officier  de  la  maison  de  Son  Excellence. 

CÉSAR. 

C'est  dit.  Maintenant,  je  suis  mon  bourgeois. 

VATEL. 

Vous  le  voyez,  il  ne  rougit  seulement  pas,  taudis  qu'as» 
place,  nos  aïeux,  jadis... 


SCENE  VII.       "  15-^ 

CÉSAR. 

Ah  ben  oui  !..  si  vous  croyez  que  je  vais  faire  comme  grand- 
papa  Vatel  ! 

VAïEL. 

Tu  n'es  qu'un  mauvais  sujet  !  un  Joconde,  un  Lovelace. 
Est-ce  bien  là  mon  sang?  En  vérité.  Monsieur  Canivet,  il  y  a 
des  moments  où  j'ose  soupçonner  madame  Vatel. 

CÉSAR. 

Mon  père,  si  je  ne  vous  respectais  pas Mais,  puisque  me 

voilà  à  la  réforme  et  sans  appointements,  ne  pourriez-vous  pas 
me  donner  le  bien  de  ma  mère?  je  suis  majeur. 

VATEL. 

Je  te  le  donnerai,  le  bien  de  ta  mère.  Mange-le,  chenapan, 
mange,  puisque  tu  aimes  mieux  manger  que  de  faire  manger 
les  autres.  Adieu,  tu  m'as  entendu  ? 

CÉSAR. 

Oui,  mon  père,  je  suis  destitué. 

VATEL . 

Ah  !  mon  cher  monsieur  Canivet!  il  me  fera  mourir  de  cha- 
grin. Mais,  oublions  mes  douleurs  domestiques;  avant  que 
d'être  père,  je  suis"  maître  d'hôtel.  Venez,  je  vais  vous  com- 
muniquer mon  plan,  (ils  entrent  dans  la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE  Vil. 

CESAR,  seul. 

Il  est  fou,  mon  père!  et  c'est  bien  heureux  pour  lui  ,•  car  s'il 
n'était  pas  fou,  il  serait  bête.  Oh!  oui,  il  le  -serait.  Mais  je 
l'aime,  mon  père,  je  le  Tespecte,  mais  je  ne  respecte  pas  §es 
préjugés.  Pourquoi  veut-il  qu'un  cuisinier  soit  insensible? 

Air  de  Céline. 

J/amour  au  foyer  de  la  broche 
Souvent  alluma  son  flambeau; 
Jadis,  tranquille  et  sans  reproche^, 
Je  ne  pensais  qu'à  mon  fourneau  : 
Mais  quand,  tout  entier  à  l'ouvrage. 
Des  réchauds  je  bravais  l'ardeur, 
Le  feu  qui  brûlait  mon  visage 
à  pénétré  jusqu'à  mon  cœur. 
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SCÈNE  VIII. 
CÉSAR,  MANETTE. 

JKANETTE. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur  Cësar?  J'ai  une  bonne  nouvelle 
qui  me  fait  bien  de  la  peine. 

CÉSAR. 

Qu'est-ce  donc? 

MANETTE. 

Mon  bourgeois  a  changé  d'idëe;  il  va  dîner  en  ville. 

CÉSAR.    ' 

Chez  un  de  ses  amis? 

MANETTE. 

Non;  chez  un  ami  de  sa  femme. 

CÉSAR. 

C'est  la  même  chose.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

maNette. 

Cela  me  fait ,  que  je  m'en  vais  être  libre  toute  la  soirée,  et 
que  si  vous  n'étiez  pas  retenu  ici  par  votre  père,  et  par  le  repas 
de  M.  Tambassadeur,  j'aurais  quelque  chose  à  vous  proposer. 

CÉSAR. 

N'est-ce  que  cela?...  Je  suis  libre  comme  l'air. 

manette. 
Que  voulez-vous  dire? 

CÉSAR. 

Que  je  viens  d'être  destitué  à  Finstant  même  :  c'est  comme 
un  fait  exprès.  Moi,  j'ai  toujours  eu  du  bonheur. 

MANETTE. 

Ah  !  que  je  suis  contente!  parce  que  je  viens  d'inviter  deux 
ou  trois  de  mes  bonnes  amies.  Rose  et  Eulalie,  que  vous  con- 
naissez. 

CÉSAR. 

Eulalie  en  sera? 

MANETTE. 

Et  si  vous  voulez  être  des  nôtres?... 

CÉSAR. 

Je  le  veux  bien. 

MANETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  pense  maintenant,  et  je  suis  bien  fâchée 
de  vous  avoir  invité,  parce  que  c'est  moi  qui  ferai  le  dîner;  et 


SCÈNE  VIII.  ir>7 

VOUS  qui  êtes  un^lève  de  votre  père,  vous  qui  avez  du  talent, 
je  n'oserai  jamais... 

CÉSAR. 

Laissez  donc.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis  difficile? 
J'aime  bien  mieux  la  cuisine  bourgeoise  que  la  cuisine  pater- 
ne, le. 

MANETTE. 

Dame  !  je  ferai  de  mon  mieux.  Mais  dites-moi  toujours  ce 
que  vous  voudriez. 

CÉSAR. 

Ce  qui  vous  plaira. 

MANETTE. 

Non,  Monsieur!  Je  veux  savoir  ce  que  vous  aimez  mieux. 

CÉSAR. 

Quelle  bonté!  quelle  douceur!  quelle  femme  j'aurais  là?  , 
Eh  bien!  Manette...  Cette  pauvre  fille,  il  ne  faut  pas  lui  de- 
mander quelque  chose  de  bien  diiûcile.  Un  miroton,  une  blan- 
quette :  les  premiers  éléments. 

MANETTE. 

N'est-ce  que  cela? 

CÉSAR. 

Sans  doute.  Vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas  vous  deman- 
der des  coulis,  des  friteaux,  des  mets  diplomatiques;  et,  comme 
dit  mon  père,  des  puddings  à  la  chipolata, 

MANETTE. 

Comment  dites-vous? 

CÉSAR. 

Pudding  à  la  chipolata.  C'est  un  gâteau  anglais-italien,  que 
papa  voudrait  servir  à  son  dîner  de  grands  seigneurs.  Mais  il 
a  beau  chercher,  absent. 

MANETTE. 

Eh  bien  !  je  serai  plus  habile  que  lui  ^  je  vous  traiterai  en 
grand  seigneur,  je  vous  en  donnerai  un. 

CÉSAR.  < 

Comment!  Manette,  vous  savez  ce  que  c'est? 

MANETTE. 

Je  me  rapelle  très-bien  ce  nom-là,  pour  n'avoir  jamais  pu 
le  prononcer. 

CÉSAR. 

Pudding  à  la  chipolata. 
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MANETTE. 

Mais  j'avats  une  tante  qui  possédait  la  recette.  C'est  ce  qui 
lui  valu  d'être  enlevée  par  un  cuisinier  anglais. 

CÉSAR. 

Diable!  s'il  en  est  ainsi^  ne  dites  ce  secret-là  h  personne  !  Je 
n'ai  pas  envie  qu'on  vous  enlève  avec  la  recette. 

MANETTE.  '  * 

Oh!  ne  craignez  rien^  ça  n'est  pas  difficile.  Cependant^  je  ne 
pourrai  guère  le  faire  dans  ma  petite  cuisine, 

CÉSAR. 

Pourquoi  pas  ici?  sur  un  fourneau  particulier? 

MANETTE. 

D'autant  plus  qu'il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut. 

Air  :  Dormez  donc,  mef  chères  amours. 

PREMIER  COUPLET. 

Mais  il  me  faut  encore  ici 
Du  rhum^  du  madère. 

CÉSAK^  lui  donnant  ce  qu'elle  demande 

En  voici. 
MANETTE. 

Des  raisins^  du  macaroni. 

CÉ^Afl. 

Le  ciel  ensemble  nous  destine 
.   A  fair'  l'amour  et  la  cuisine. 

Dans  notre  hymen  que  d'heureux  jours  ! 
(il  prend  un  soufOet  pendant  que  Mt nette  travaille,) 
En  soufflant  V  feu  j*  pourrai  toujours 
Parler  ainsi  de  nos  amours. 

MAîlÉTtk. 

SouCfle»^  soufflez^ 
Ne  pariez  pas^  soufflez  toujours. 

DEUXIÈME  COTTPLET. 
CÉSAR. 

Quels  beaux  yeux  et  quel  t>ra»  eh'armaDt! 

MANETTE. 

Gela  prend  figure^  vraime|[^«  ^ 

CÉSAR,  lui  preov^t  le  bras. 
Grâce  à  notre  double  talçnt^ 
Vivrejensembr  nous  s'ra  bien  facile, 

MANETTE. 

Tenez-vous  donc,  restez  tranquille. 


SCÈNE   X.  459 

CÉSAR. 

Quand  l'hymen  charmera  nos  jours, 
A  quel  moyen  avoir  recours. 
Pour  que  rien  n'éteign'  nos  amours? 

MANETTE. 

Soufflez,  soufflez, 
Souffles^  Monsieur,  soufflez  toujours. 

ENSEMBLE. 

Soufflez      (   .     . 

o     p«     r,   )   toujours. 

Soufflons    t        ■* 

(On  entend  appeler  du  dehors.)  Manette  !  Manette  ! 

MANETTE. 

C'est  Eulalie  qui  m'appelle  pour  mettre  le  couvert.  Tenez, 
prenez  ma  place.  Tournez  de  temps  en  temps ,  et  puis  laissez 
sur  le  feu...  voilà  comme  faisait  ma  tante,  (siie  sort  en  courant.) 

SCÈNE  IX. 

CESAR,  seul. 

C'est  drôle...  c'est  pourtant  elle  qui  m'apprend...  C'est 
comme  une  histoire  que  je  lisais  l'autre  soir  :  Saryines ,  ou 
l'Élève  de  l'Amour.  L'amour!  c'est  si  bien  inventé.  D'abord  ça 
embellit  tout,  même  ce  ragoût-là,  qui  sans  cela  n'aurait  pas 
trop  bonne  mine.  C'est  noir  en  disJ^le,  et  je  ne  sais  pas  où  elle 
a  été  chercher  des  combinaisons  comme  celle-là.  Mais  enfin, 
puisqu'elle  dit  que  c'est  bpn,  j'ai  confiance;  et  ça  sera  tou- 
jours comme  ça  dans  notre  ménage  ;  elle  me  fera  avaler  tout 
ce  qu'elle  voudra.  - 

SCÈNE  X. 

CÉSAR,  r  droite,  à  son  fourneau;  YATEL  et  CANIVET,  sortant 

de  la  chambre  à  gauche. 

VATEL,  tenant  une  casserole  à  la  main. 

Vous  êtes  donc  content  de  mes  dispositions? 

CANIVET. 

d'est  à  merveille;  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  mon  cher  Va- 
tel,  ce  dîner-là  est  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux. 

VATEL. 

Mon  cher  monsieur  Canivet,  que  vous  me  faites  de  joie  en 
me  parlant  ainsi;  vrai,  ça  m'était  nécessaire;  il  faut  bien  que 
la  gloire  me  dédommage  un  peu  de  mes  chagrins  domestiques. 
J'avais  tellement  besoin  de  me  distraire,  que  moi-même  je  me 
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suis  mis  à  l'ouvrage,  et  voilà  un  plat  que  j'ai  travaillé  :  c'est 
tout  bonnement  une  capilotade  de  volaQle;  mais  la  main  du 
maître  y  a  passée  et  je  vous  prie  dé  la  faire  placer  devant  Mon- 
seigneur. 

CANIVET. 

Soyez  tranquille.  Vous  croyez  donc  qu'on  peut  commencer 
le  service? 

VATEL. 
Attendez,  (u  va  à  rescalîer  des  cuisines  et  crie:)  Laridon  !  OÙ  en 

est  la  première  division  ? 

LARIDON,  répondant  de  Tintérienr. 

On  est  en- mesure;  on  n'attend  plus  que  le  signal. 

VATEL,  tirant  sa  montre. 

Cinq  heures  et  demie.  (Retenant  à  i*escaiier,  et  criant:)  Attention, 
Messieurs,  chacun  à  son  poste;  aux  foiurneaux  !  (on  entend  répéter 

dans    Tintérieur    des  cuisines  à   différents   interralles:    AuX   foumeaUX  ! 

aux  fourneaux  !  )  et  qu'on  commence  à  dresser. 

CANIVET. 

C'est  bien.  Je  me  rends  dans  la  salle  à  manger,  où  je  vais 
tout  disposer,  (il  sort.) 

SCÈNE  XL 

VATEXi,  CÉSAR,  toujours  à  son  foomeau.  " 
VATEL,  regardant  César. 

Qui  est-ce  qui  est  là?  qui  est-ce  qui  fricotte  encore  quand 
j'ai  ordonné  qu'on  dressât  le  dîner?  Ah!  c'est  toi,  César? 

CÉSAR. 

Oui,  Monsieur,  je  travaille. 

.  VATEL. 

Tu  travailles? 

CÉSAR. 

Ne  faut-il  pas  que  je  fasse  mon  dîner?  J'espère  que  la  disci- 
pline n'ordonne  pas  que  je  meure  de  faim? 

VATEL. 

Ça  ne  va  pas  jusque-là. 

CÉSAR. 

Mon  père,  vous  m'obligez  à  vous  dire  que  ce  n'est  plus  de 
votre  ressort;  mêlez-vous  de  votre  dîner. 

VATEL. 

Quelque  soufflé,  des  crèmes,  des  blancs-mangers,  du  ma- 
rivaudage. 
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CÉSAR. 

Je  me  lance  dans  la  composition.  Ceci  est  un  plat  de  notre 
invention,  à  mademoiselle  Manette  et  à  moi. 

VATEL. 

Toujours  mademoiselle  Manette. 

CÉSAR. 

Mais,  mon  père... 

VATEL 

Tais-toi,  César. 

LARIDON,  entrant. 

Monsieur,  la  première  division  est  prêté. 

VATEL. 

Vous  dresserez  cette  capilotade,  et  vous  la  ferez  mettre  en 
ligne.  Allons,  Messieurs  de  la  seconde  division.  Eh  bien  !  est-ce 
qu'on  ne  m'entend  pas?  J'y  vais  moi-même.  La  seconde  divi- 
sion en  avant!  (n  descend  avec  Laridon  dans  les  cuisines.) 

SCÈNE  XII. 

CESAR,  seul. 

C'est  ça;  voilà  mon  père  qui  triomphe.  11  ne  sait  plus  où 
donner  de  la  tête;  c'est  son  bonheur.  (Regardant  du  côté  des  eut- 
sines.)  Voilà-t-il  des  plats!  en  voilà-t-il!  et  ce  n'est  qu'une  di- 
vision. Ils  ne  pourront  jamais  manger  tout  cela;  tandis  que 
nous,  qui  n'avons  qu'un  seul  ragoût,  et  encore  je  n'en  ai  pas 
grande  opinion.  Dieu!  quelle  idée!...  un  de  plus,  un  de  moins, 
ils  ne  s'en  apercevront  pas  sur  la  quantité,  et  ça  fera  une  fa- 
meuse surprise  pour  notre  dîner.  Personne  ici ,  en  avant  la 
malice  ..  c'est  un  tour  de  page...  les  pages  et  les  marmitons 

ont  toujours  été  pour  la  malice,  (il  prend  le  plat  que  Vatel  avait 

laissé  sur  1&  table.)  On  vient...  jc  me  sauve,  et  je  reviens  dans 
l'instant  reprendre  noire  pudding,  (u  sort  en  courant  par  la  porte  à 

droite.) 

SCÈNE  XIII. 

VATEL,  LARIDON,  arrivant  des  cuisines. 

VATEL. 

Laridon,  vite  mon  habit. 

LARIDON. 

Le  voici. 

VATEL  ôte  son  tablier  et  passe  son  habit  à  la  française. 

Mon  chapeau,  mon  épée. 
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« 

LARÏDON. 
Yoilà...  (il  la  lui  donne.) 

VATRL. 
Mon   épée...  (La  regardant  avant  de  la  prendre.)  l'épée  de  Vatel... 

du  grand  Vatel...  l'héritage  de  mes  pères!  (sn  ce  moment  tous  les 

marmitons,    portant  chacun  un  plat,   passent  des    cuisines  dans  Tintérieur  des 
appartements,  et   défilent  en  silence  ;   les  regardant.)  Quelle    activité  l  et 

pourtant  quel  silence!  Dieu!  que  ces  préparatifs  sont  impo- 
sants !  le  quart  d'heure  qui  précède  le  combat  est  plus  terrible 
que  le  combat  lui-même.  Allons,  J  affaire  va  commencer;  le 
sort  en  est  jeté.  A  la  grâce  de  Dieu!  Quel  état  que  le  nôtre! 
jamais  un  moment  de  repos;  car  on  dîne  tous  les  jours.  Et 
comment  la  gloire  nous  récompense-t-elle?  le  poète  du  moins 
peut  revivre  dans  ses  vers,  le  peintre  dans  ses  tableaux,  le 
sculpteur  dans  ses  statues;  mais  les  chefs-d'œuvre  du  cui- 
sinier, plus  ils  sont  parfaits  et  moins  il  en  reste,  et  notre 
gloire,  fugitive  comme  l'appétit,  n'a  pour  elle  que  la  mémoire 
de  l'estomac,  plus  ingrate  encore  que  celle  du  cœur. 

SCÈNE  XÏV. 
VATEL,  CANIVET,  un  domestique. 

CANIVET. 

Eh  bien!  monsieur  Vatel,  qu'est-ce  que  vous  faites  là?  Vous 
ne  savez  donc  pas  ce  qui  arrive? 

VATEL. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

CANIVET. 

Apparemment  que  vous  n'avez  pas  bien  examiné  votre 
menu. 

VATEL. 

Mon  jnenu...  si  vous  vouliez  dire  mon  plan. 

CANIVET. 

Enfin,  ce  sera  ce  que  vous  voudrez;  mais  il  manque  un  plat, 
et  le  service  est  incomplet. 

VATBL. 

Y  pensez-vous?  Moi,  un  service  incomplet!  un  service 
borgne!  c'est  comme  si  vous  disiez  que  M.  Racine  a  fait  des 
vers  faux.  Voyez  plutôt  mon  brouillon,  mon  manuscrit. 

CANIVET. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  il  manque  un  plat  au  centre,' juste 
devant  Monseigneur. 
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VATEL. 

Et  cette  capilotade  que  j'ai  esquissée  moi-même? 

CANIVET. 

Elle  n*y  est  pas,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  nous  faut 
un  trente-deuxième  plat. 

VATEL. 

.  Un  trente-deuxième  plat...  mais  non,  c'est  Impossible.  Mon- 
sieur Canivet,  je  vous  en  supplie,  attendez  un  instant,  *et  pre- 
nez pitié  de  moi,  ma  tête  n'y  est  plus;  il  faut  qu'on  m'ait 
trompé,  qu'il  y  ait  eu  du  désordre  dans  la  marche,  quelque 
fausse  évolution.  Je  cours  aux  cuisines,  (u  sort  tout  effaré,) 

SCÈNE  XV. 

CANIVET,   UN  DOMESTIQUE. 
CANIVET. 

Ce  pauvre  Vatel!-il  en  perdra  la  raison,  et  il  ne  sait  plus  ce 
qu'il  fait  Eh  mais!...  qu'est-ce  que  je  vois  sur  ce  fourneau? 

(il  s^approche  du  fourneau  de  César.)  Eh  parbleu  !    voilà  SOn   trente- 

deuxième  plat,  (au  domestique.)  Allons,  Lafleur,  un  plat,  vite. 

. (Le  domestique  donne  un  grand  plat;   Canivet  verse  la  casserole  dans  le  plat.) 

Portez  tout  de  suite,  et  placez-le  en  face  de  Monseigneur,  en- 
tendez-vous, et  ne  perdez  pas  de  temps.  (le  domestique  sort  en  em- 
portant le  plat.} 

SCÈNE  XVI. 
CANIVET,  VATEL. 

VATEL,  accourant. 

C'est  fait  de  moi,  je  ne  le  trouve  pas. 

CANIVET. 

Rassurez-vous,  monsieur  Vatel  !  il  est  retrouvé. 

VATEL.g 

Ah!  je  respire! 

CANIVET. 
Il  était  là.  (Montrant  le  fourneau.) 

VATEL. 

OÙ,  là!  sur  le  fourneau  de  César?  et  vous  l'avez... 

CANIVET. 

Je  l'ai  envoyé. 

VAÏEI .  , 

0  cfôlî  (a part.) Un  ragoût  de  mademoiselle  Manette! 
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CANIVET. 

Q'avez-vous  donc? 

VATEL. 

Rien.  11  vaut  mieux  que  vous  ignoriez  toujours...  (a pan.) 
Un  mets  roturiei*  sur  la  table  de  Monseignem*  !  (Haut;)  Allez, 
monsiem*  Canivet,  je  vous  en  conjiu'e,  empêchez... 

CANIVET. 

Impossible^  c'est  servi. 

VATEL. 

C'est  servi  !  yi  suis  perdu ,  déshonoré  !  Monsieur^  je  ne  sur- 
vivrai pas  à  un  pareil  affront. 

CANIVET. 

Allons  donc,  vous  êtes  fou. 

VATEL. 

Je  connais  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  et  je  sais  ce 
qui  me  reste  à  faire;  laissez-moi,  monsieur  Canivet. 

CANIVET. 

Mais,  mon  pauvre  Yatel  ! . . . 

VATEL. 

Laissez-moi,  vous  dis-je;  j'ai  besoin  d'être  seul  !.. 

CANIVET,  en  sortant. 

En  voilà  un  à  qui  Tamour  de  son  art  fera  tourner  la  tête. 

SCÈNE  xvri- 

VATEL ,  seul. 

Oui,  le  dessein  en  est  pris.  Quand  je  récapitule  mon  exis- 
tence depuis  le  premier  chapitre  jusqu'à  la  dernière  page,  il 
n'y  a  plus  qu'une  manière  d'en  finir,  pour  que  la  fin  réponde 
au  commencement.  J'étais  jeune  encore  quand  la  révolution 
est  venue  renverser  toutes  les  fortunes  et  toutes  les  tables  ; 
les  premiers  cuisiniers  de  Paris  portèrent  à  l'étranger  les  tré- 
sors de  la  science  et  leurs  plus  belles  inventions;  la  béchamel 
s'était  réfugiée  en  Allemagne ,  et  la  fricassée  de  poulet  était 
passée  en  Angleterre.  Je  voulus  du  moins  que  la  capilotade 
de  volaille  restât  à  la  France ,  et  dans  un  temps  subversif  de 
tout  principe,  la  cuisine  fût  la  seule  qui,  grâce  à  moi,  con- 
servât les  saines  doctrines.  J'illustrai  le  Directoire,  que  je  lis 
surnommer  le  Lucullus  des  gouvernements.  — On  ne  parle  plus 
de  ses  actions;  on  parle  encore  de  ses  dîners.  Et  c'est  loiî^qui'' 
j'allais  être  proclamé  primus  inter  pares,  c'est  dans  ce  moment 
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qu'un  revers  imprévu  vient  détniire  ma  réputation,  et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  ma  patrie ,  c'est  presque  aux  yeux  de 
l'Europe  que  je  vais  recevoir  un  pareil  afih)nt;  c'est  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  d'Espagne,  de  Suède,  de  Russie!  Que 
diront  les  Suédois?  Ah!  cette  journée-ci  sera  ma  bataille  de 
Pultawa!  et  j'y  survivrais?  Non,  mon  a!eul  m'a  tracé  mon 
devoir,  et  pour  moins  que  cela,  jadis!  oui,  je  le  vois,  je  l'en- 
tends; c'est  lui  qui  me  fait  signe,  (oiant  son  chapeau.)  Yatel,  mon 
aïeul,  que  veux-tu?  Tu  m'appelles?  Ne  vous  impatientez  pas , 
mânes  de  mes  aïeux ,  je  suis  à  vous  dans  la  minute,  (n  va  pour 

détacher  son  épée  de  ta  cânture;  en  ce  nKHnent,  oa  entend  Laridon  qui  crie  : 

Monsieur  Yatel  !  ) 

SCÈNE  XVIII. 
VATEL,  LARIDON. 

LARU>0N  ,  dans  Tintérieur. 
Monsieur  Yatel,  monsieur  Yatel!   (Entrant  et  dans  U  plus  grande 

joie.)  Gloire  à  vous! 

VATEL. 

Gloire  à  moi? 

LARIDON. 

Oui,  tous  les  convives  sont  dans  l'enchantement.  C'est  sur- 
tout le  dernier  plat,  celui  qu'on  avait  mis  devant  Monsei- 
gneur. 

VATEL. 

Quoi?  le  dernier? 

LARIDON. 

11  a  ravi  tous  les  suffrages...  l'ambassadeur  d'Angleterre  y 
est  revenu  à  trois  fois, 

VATEL. 

Trois  fois!  ô  noble  lord! 

LARIDON. 

11  n'en  reste  plus!  tout  a  été  enlevé,  et  tout  le  monde  pré- 
tend que  c'est  le  véritable  pudding  à  la  chipolata  que  vous 
seul  avez  retrouvé. 

•    VATEL,  troublé. 

Moi!  il  se  pourrait!  j'ai  peine  à  comprendre  mon  mérite... 
oh!  que  la  gloire  est  souvent  inexplicable! 

T.  xii.  u 
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acÈNË  xix. 

Lb»  v9Btc&m^  CÉSAE,  MANETTE. 

CÉS4R>  e^Uraat  nec  Manette  fax  U  port«  à  dr»il9. 

Y^ns^y  ye^ie»^  î»  Vai  Uiwé^là  sur  k  fo«fQ»a«..  ESb  bi«»S  oli 

MANSTIfi. 

Q  i^'H  ^  iduS)  notre  gâteau. 

YATEL» 

Diei^!  o'étût  «oa  ouYi^age!  C^  cés»,  qiiî  veut  lui  Hri«^>  Mon 
fils^  talsez-YouB. 

CÉSAR. 

Que  je  me  taise? 

YATEL. 

Vous  saurez  pourquw^ 

CÉSAR. 

Est-ce  que  yous  consentez  à  notre  mariage? 

YATEL. 

Non>  sans  doute.  Mais  taisez-YOus^  et  né  déshonorez'  pas 
Yotre  père. 

CÉSAR. 

Moi ;i  mon  père!  le  ciel  me  préserre,..  Qu'estrce  qu'il  y  a 
donc? 

SCÈNE  XX. 

Les  PRÉCÉDENTS^  CANIVET^  VV  domestique^  portant  8Qr  on  grand 

plat  une  branche  de  laurier. 

CANIVET. 

Mon  cher  Vatel,  j'accours  yous  rassurer.  Votre  modestie 
seule  YOUS  faisait  douter  du  succès.  Monseigneur  est  enchante^ 
et^  déta^chant  les  lauriers  d'un  jambon  de  Mayence^  il  m'a 
chargé  de  yous  les  apporter. 

YATEL;  sHnclinant. 

Quel  honneur! 

CANIYET. 

Bien  plus^  l'ambassadeur  de  Danemark  Youlait  yous  prendre 
à  son  serYîce,  U  of&aît  même  quarante  mille  fsancs^  que 
Monseigneur  a  refusés. 


SCÂNB  SX.  161 

Je  remercie  Monseignétu^^  &  sait  in'àpprécier. 

Mais  apprenant  que  vous  aviez  un  âls,  M.  Tambassadeur 
propose  de  feïtuonenef  en  Daneïiliat'k,  lùoyetiniànt  dùW^  taille 
francs  d'appointements. 

VAfKU 

n  se  |)<mTrfiât!  eh  Mefif!  Cêsâf,  q^m  âîs^ftf? 

£Ësàr.   . 
Mori  pèf  B,  f  y  sotigerâî. 

CARIVIÈIP. 

L'am&assàdeur  n'^y  met  Qu'une  seule  condition ,  tnéii  c&ér 
Vatel;  il  etige  que>  detnàîn  chez  lui,  vous  fassiez  uni  pâréd 
pvdding  à  la  chipolata, 

VÂTEL,  à  part. 

Âh  l  mon  Ùîeuf 

MANETTE. 

Ouoi!  c'eiait... 

CÉSAR. 

Vous  ne  me  disiez  pas... 

VATEL. 

Silence,  mon  fils,  poktl  d'et^RcMkMI^ 

CÉSAR. 

Au  contraire.  C'est  qu'il  en  faut  :  si  Manette  n'est  pas  ma 
femme,  elle  gardera  sa  recette,  et  acQeu  les  honneurs. 

^  VATEL,  à  iroix  basse. 

Tais-toi^  et  laisse  agir  ton  père;  le  talent  ennoblit  tout  à  ses 
yeux,  et  où  il  y  a  du  méritej,  il  n'y  a  plus  de  préjugés.  Viens, 
Manette,  viens,  ma  fille. 

MANETTE. 

Quoi!  monsieur  Vatel>  vous  consentez... 

VATEL.- 

Oui,  sans  doute  :  mais  dK^Barol  avant  tout,  qu'as-tu  ajouté 
tantôt  à  ce  pudding? 

MANETTE. 

Du  macaroni,  et  de  la  puisée'  Aer  uwtffw». 

C'est  juste,  voilà  la  transition,  k  li&lsM  <pA  me  manquait, 
et  un  pareil  secret  entre  mes'  maifis...  Mon  m^,  elle  peut  main- 
tenant entrer  dans  la  fafûilfe,  elle  appottéfitiie  assez  belle  doté 
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•    SCÈNE  XXL 
Les  précédents,  toute  la  cuisine. 

(Tuiis  les  cuisinieri  et  marmitons  te  placeat  au  o6té  droit  du  tbé&tre.  Yatel 
est  sur  le  de? ant  à  gauche^  et  César  à  son  c6té.) 

YATEL.  ^ 

Messieurs,  je  vous  présente  le  maître  d'hôtel  de  l'ambassa- 
deur de  Danemark.   (laridon  se  prosterne  devant  César,  ^et  lui  baise  la 

main.)  Et  toi,  mon  fils,  mon  cher  César,  rends-toi  digne  des 
hautes  fonctions  auxquelles  tu  es  nommé.  Tu  vas  dans  ua 
pays  neuf.  César;  le  Danemark  est  bien  en  arrière  dans  la 
science  culinaire  :  c'est  à  toi  d'y  semer,  d'y  faire  germer  les 
bonnes  doctrines  :  ne  donne  dans  aucun  excès;  mai'che  d'un 
pas  ferme  entre  les  doubles  écueils  de  l'incuit  et  du  trop  cuit; 
sois  sage  dans  les  assaisonnements;  sois  modéré  dans  les 
épices,  et  surtout  ne  porte  jamais  le  poivre  jusqu'au  fanatisme. 
Adieu,  mon  fils,  encore  une  fois  adieu.  Embrasse-moi,  César! 
n'oublie  jamais  que  tu  es  du  sang  des  Yatel;  et,  dans  quelque 
situation  que  tu  te  trouves,  aie  toujours  présentes  devant  les 
yeux  la  mort  de  ton  aïeul  et  la  vie  de  ton  père. 

CHÙEUR  GÉNÉBAL. 

Air  du  Chœur  des  chasseurs  dans  Robin  des  Bois. 

VATEL,  à  César. 
Mon  cœur  paternel 
Te  rend  ses  bonnes  grâces  ; 
Va  suivre  les  traces 
Du  grand  Yatel. 

CHOEUR. 

Son  cœur  paternel 
Te  rend  ses  bonnes  grâces  ; 
Va  suivre  les  traces 
Du  grand  Yatel. 

MAT<ETrE. 

Il  faut  qu'  tout  V  mond*  vive  ; 
Et  quand  ce  couvert 
A  plus  d'un  convive 
Ce  soir  est  offert^ 
Qu'un  bravo  propice 
AccueiU*  chaqu'  service. 
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Pour  que  Tauteur  puisse 
Avoir  son  dessert. 

CHOEUR. 

Qu'un  bravo  propice 
Accueiir  chaqu'  service. 
Pour  que  Tauteur  puisse 
Avoir  son  dessert. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la. 


FIN   DE  YATEL. 
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PERSONKAm 

JONATHAS,  négodaàt  4n  aawi.        I    MADAME  DE  CRÉCT,  jawie  Teire- 

GAiBRIEL  DE  RÉVA^NNES,  fion  ca-    1    LAVENETTE,  médecii  de  la  ville. 

marade  de  collège.  I    GIROFLEE,  jardinier  de  Jonatbas. 


Un  salon  riebement  meablé  :  porte  au  fond  ;  grande  croisée  de  chaqne  côté  sur 
le  premier  plan;  à  droite  et  à  gauche,  sur  le  second  plan,  denx  portes  late< 
raies.  * 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GABRIEL,  JONATHAS. 

JONATHAS. 

Gomment!  mon  ami,  tu  es  au  Havre  dès  ce  matin? 
comme  on  se  retrouve!...  Encore  une  poignée  de  main,  ça 
fait  plaisir. 

GABRIEL. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui,  j'arrive  à  l'instant.  Je  regardais  à  la 
porte^d'IagouviUe  cette  jolie  maison  qui  borde  la  (chau^^^  je 
me  rappelais  les  jours  heureux  que  j'y  ai  passés,  Taimable  so- 
ciété qui  rhalHttit,  lorsque  tu  es  venu  me  heurter,  et  j'allais 
peut-être  te  chercher  querelle... 

JONATHAS. 

Lorsque  je  t'ai  reconnu. 

GABRIEL. 

Malgré  douze  ou  quinze  ans  de  séparation. 

JONATHAS. 

Parbleu!  Gabriel  de  Révannes,  mon  ancien  camarade,  avec 
qui  j'ai  fait  toutes  mes  études  au  lycée  de  Ronen. 
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GABRIEL. 

p^Ce  cher  lycée  de  Rouen!  le  Louis-le-Grand  de  la  Norman- 
die... Nous  y  avons  eu  de  fiers  succès. 

JONATHAS'. 

Moi,  j'étais  le  plus  fort  en  thèmes. 

GABRIEL. 

Et  moi;  le  plus  fort  à  la  balle. 

JONATHAS. 

Eh!  oui,  tu  ne  faisais  pas  grand'chose;  mais  quand  il  y 
avait  quelque  expédition  périlleuse ^  tu  étais  là!...  Aussi  on 
t'appelait  Gabriel  le  tapageur. 

-GABRIEL. 

Toi;  tu  ne  travaillais  pas  mal;  mais  quand  il  y  avait  quel- 
ques talpches  à  recevoir,  ça  te  regardait;  aussi  on  t'appelait 
Jonathas... 

JONATHAS. 

Jonathas  le  jobard  ! . . . 

GABRIEL.  * 

Oui;  le  jobard!...  Quelle  difTérence  entre  nous  !  ' 

AiB  de  la  Robe  et  le»  Botte»% 

• 

Quand  des  pensums  j'avais  le  privilège. 
Toi;  tu  passais  pour  piocheur  assidu  ; 
Dans  tous  nos  jeux,  moi,  j'étais,  an  coUégO; 
Toujours  battant;  et  toi;  toujours  battu. 

JONATHAS. 

Quel  heureux  temps  !  Ma  mémoire  Gdèie; 
Malgré  quinze  ans  ne  Ta  point  oublié; 
Avec  plaisir  toujours  on  se  rappelle 
Les  coups  de  poing  de  Tamitié. 

Voilà  deux  ans  que  je  suis  venu  m'établir  au  Havre. 

GABRIEL. 

Moi,  j'y  stds  né;  mais  voUà  dix  ans  que  je  Tai  quitté. 

,   JONATHAS. 

Et  pendant  ce  temps,  qu'es-tu  devenu? 

GABRIEL. 

Je  suis  officier  de  marine.  J'ai  couru  toutes  les  mers. 

JONATHAS. 

Tiens,  c'est  drôle,  tu  vas  dans  les  îles,  et  moi  j'y  envoie. 

GABRIEL. 

C'est  moins  dangereux. 
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JONATHAS. 

Tu  crois  peut-ôtre  que  je  suis  encore  jobard?  pas  du  tout; 
maintenant  j'ai  de  Tesprit,  j'ai  fait  fortune,  je  suis  farceur  ; 
on  dit  même  que  je  suis  malin;  parmi  les  négociants  du 
Havre,  il  y  en  a  peut-être  qui  font  plus  d'affaires  que  moi  ; 
mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  autant  de  malices. 

GABRIEL.  ' 

Ça  vaut  bien  -mieux,  (a  part)  Pauvre  garçon!  Soyez  donc 
fort  en  thèmes...  (Haat.)  Et  tu  es  heureux? 

JONATHAS. 

Je  t'en  réponds.  J'ai  pris  ici  la  maison  de  commerce  de  mon 
oncle,  une  entreprise  magnifique;  mais  j'étais  en  procès  avec  la 
veuve  de  son  associé;  notre  fortune  en  dépend,  et  quand  on 
plaide,  il  y  en  a  toujours  un  qui  perd,  et  quelquefois  tous  les 
deux...  Ah!  ah!  celui-là  est  méchant,  n'est-ce  pas?  Alors, 
pour  arranger  tout  cela,  on  a  parlé  d'un  mariage;  et  c'est  au- 
jourd'hui même  que  la  noce  a  lieu. 

GABRIEL. 

Si  tu  es  aimé,  je  t'en  fafs  compliment. 

^    JONATHAS.     ^ 

Parbleu  !  si  je  suis  'kimé,  tu  le  verras;  car  f  espère  bien  que 
tu  assisteras  à  mon  mariage;  toute  la  ville  du  Havre  y  sera. 
Vrai,  ça  te  fera  plaisir,  c'est  un  beau  coup  d'œil. 

Air  :  Connaùsex  mieux    le  grand  Eugène. 

J'aurai  le  suisse  arec  sa  hallebarde. 

Les  deux  adjoints,  tous  .les  marins  du  port. 

On  dit  môme  qu'une  bombarde 
Doit  faire  un  feu  de  bâbord  et  tribord  : 
Pour  le  tapage  au  Havre  Ton  est  fort. 

GABRIEL. 

J'approuverais  'un  tel  usage, 
Si,  de  l'hymen  garantissant  la  paix. 
Le  bruit  qu'on  fait  avant  le  mariage 

Dispensait  d'en  avoir  après. 

Je  te  remercie  de  ton  invitation;  mais  tu  as  des  parents,  des 
amis  intimes  à  recevoir,  et  je  craindrais  de  te  gêner< 

JONATHAS. 

LaTsée  donc,  ma  maison  est  très-grande;  c'est  une  des  plus 
jolies  maisons  de  campagne  de  la  côté;  je  paye  douce  cents 
francs  de  contribution;  et  puis  j'en  ai  encore  une  autre  dans 
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la  Grande-Rup  ;  ça  t'étonne?  Yoitô  autres  officiers  de  marine, 
TOUS  n'avei  pas  l'habitude  d'être  propriétaires  ;  et  puis  tu  ver- 
ras le  crédit,  la  considération...  Tiens^  voilà  déjà  du  monde 
qui  m'arrive. 

SCÈNE  II. 

l^  pppqÉftpNTs,  LAYEPîETTE* 

JONATHAB.* 

C'est  M.  Lavenette;  j'ai  à  lui  parler. 

GABRIEL. 

Ne  te  gène  pas^  fais  tes  afiaires. 

J0NATHA8. 

Ce  cher  docteur  I  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  est  en 
retard. 

LAVCNETTe. 

Que  voulez-vous,  la  ville  du  Havre  ne  peut  se  passer  de 
moi...  quand  on  est  à  la  fois  employé  à  la  mairie  et  médecin. 

Air  du  JcilQuic  ffialade. 

DeR  enfs^uts  j'iosoris  la  paissatifle  * 
G^eei  le  plu»  beau  droit  des  adjoiota; 
]>e  plua>  je  w'^  ia  providepce 
Du  malade  implorant  mes  soiDS. 
Ainsi^  qu'on  daeurt  ou  que  Ton  iUe, 
A  leur  sort  prepai^t  toujours  P9Pt, 
Mol»  je  mi  l^  qyand  op  arrlTO, 
Et  j'y  suis  eocor  quand  ou  part. 

iOMATRAS. 

C'est  juste,  sans  vous  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  ni  de 
inourir.  Ah  !  ah!  c'est  une  plaisanterie,  il  ne  faut  pas  que  cela 
vous  fâche. 

LAVÊNETTE. 

Me  fâcher!  ah  bien  oui.  A  propos  de  çà,  ma  feinme  vient 
d'arriver  par  la  diligence  de  Paris.  Pauvre  petite  iTemme!  elle 
a  passé  la  nuit  en  route,  et  voilà  qu'elle  s'habille  pour  la  lioce; 
elle  veut  assister  au  bal,  parce  que  j*y  serai  ^  elle  m'aime 
tant!...  Ah  çà!  avez-vous  été  sur  le  port?  savez-vous  les  nou- 
velles? 

40NATHA9. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 
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LAVBTO1TC. 

11  y  a  en  rade  un  navire  grec,  le  PhilopœfAen;  tth  taisseau 
qui  arrive  de  Smyrne,  avec  un  chaï'gement  de  cotons. 

J0NÀTHA6. 

Ah!  il  vient  de  SHiyrne;  mais  ne  dit-on  pas  que  dernière- 
ment quelques  symptômes  y  ont  éclaté? 

LAVENETTE. 

Aussi,  comme  membre  du  conseil  sanitaire,  nous  avons  pris 
nos  précautions;  le  vaisseau  va  subir  une  quarantaine  rigou- 
reuse, et  personne  ne  pourra  venir  h  bord,  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  , 

JONÂTHAS. 

Diable!  vous  avez  raison,  ne  badinon3  pas!  prenons  H&ii 
garde  à  la  santé  de  la  ville  du  Havre. 

LAVENETTE» 

Quel  est  ce  monsieur?  un  commerçant? 

JONATHAS, 

Non,  c'est  un  officier  de  marine,  un  Ccunarade  de  collège?  à 
qui  je  ne  suis  pas  iaché  de  montrer  quelle  Qgure  je  fais  ici» 

LAVENETTE. 
Je  comprends...  (S'ayançant  Ters  Gabriel.)    MOUSieur,  leS  OmiS  dç 

nos  amis  sont  nos  amis.  Monsieur  se  fixe  au  Havre? 
Je  ne  sais  pas  encore. 

LAVEHETTB. 

11  le  faut;  cela  me  fera  une  maison  de  plus.  Une  tille  char- 
mante, une  société  délicieuse;  j'en  puis  juger  miéuic  que  per- 
sonne, car,  par  état,  je  dîne  chet  l'un,  je  dîne  chez  l'autre; ça 
dépend  de  l'heure  de  mes  visites. 

JONATHAS; 

Oui,  vous  me  faites  toujours  la  vôtre  à  cinq  hëiires. 

LAVENETTE,  à  Jonathas ,  lui  tAtant  le  pouls. 

Comment  allons-nous  ce  matih? 

JONATHAâ. 

Dame!  je  n'en  sais  trop  rien  :  je  m'en  rapporte  à  vous. 

"Gabriel. 
Est-ce  que  tu  es  malade? 

JONATHAS. 

Non,  mais,  par  précaution,  je  me  suis  abonné.  Tous  les 
jours  le  docteur  vient  me  dire  comipent  je  me  porte . 
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GABRIEL. 

C'est  channant. 

JOMATHÂS. 

Que  veux-tu  9  mon  ami^  la  santé  avant  tout.  Quand  on  est 
riche,  il  est  si  utile  d'être  heureux  et  de  hien  se  porter!  on  n'a 
que  cela  à  faire. 

LAVENETTE. 

Ah  çà!  nous  mettons-nous  à  table?  la  future  est-elle  là? 
tout  le  monde  est-il  arrivé? 

JONATHAS. 

Oui,  sans  doute;  on  n'attendait  que  vous  pour  signer  le 
contrat,  (a  Gabriel.)  Yieus,  mon  ami,  je  vais  te  présenter  à  ces 
dames,  car  ce  matin,  avant  la  cérémonie,  je  donne  à  déjeuner 
chez  moi  à  ma  prétendue. 

GABRIEL. 

Un  instant,  j'ai  aussi  des  prétentions,  et  je  suis  là  en  cos- 
tume de  voyagem*. 

JONATHAS. 

Oh  !  mon  Dieu,  tous  mes  domestiques  sont  occupés;  et  pour- 
tant j'en  ai  sept,  y  compris  le  petit  commis;  mais,  tiens,  voici 
Giroflée,  le  jardinier,  qui  va  te  montrer  ton  appartement  et  qui 
de  plus  sera  à  tes  ordres. 

Air  :  Triste  spectacle,  hélas!  aux  yetix  du  sage,  (du  Bursau  de 

Loterie.) 

AdfeUj  mon  cher,  sans  façon  je  te  laisse  ; 

Tu  peux  chez  moi  commander,  ordonner. 

A  t*obén*  je  toux  que  i*on  s'empresse  ; 

Et  nous,  docteur,  courons  au  déjeuner. 

LAVENETTE. 

Oui,  je  me  sens  un  appétit  féroce  ; 
Un  jour  <rhymen,  si  parfois  les  Amours, 
Quoique  invités,  ne  sont  pas  de  la  noce. 
Les  déjeuners  du  moins  en  sont  toujours. 

ENSEMBLE. 
JONATHAS. 

AdieU;  mon  cher,  etc. 

LAVENETTE. 

Allons,  Monsieur,  sans  façon  je  vous  laisse. 
Mais  vous  pouvez  commander,  ordonner. 
A  le  servir  ici  que  Ton  s'empresse. 
Et  nous,  ami,  courons  au  déjeuner, 
(jonathas  et  Lavenette  entreat  dans  la  chambre  à  droite.) 
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SCÈNE  ni. 

GABRIEL.  GIROFLÉE,  qui  se  tient  à  réeart. 
.    GABRIEL. 

Diable!  depuis  que  nous  sommes  sortis  du  collège,  mon 
ancien  camarade  est  bien  changé;  ce  n'est  plus  une  bête»  [ 
c'est  un  sot...  J'ai  vu  qu'il  tranchait  avec  moi  du  protecteur,  1 
et  j*avais  bien  envie,  pour  prendre  ipa  revanche,  d'ouvrir  mon 
portefeuille  et  de  lui  proposer  de  l'acheter  lui  et  ses  commis... 
Une  mauvaise  affaire  que  j'aurais  faite  là  !  et  je  peux,  je  crois> 
mieux  placer  mon  argent. 

GIROFLÉE. 

Monsieur,  si  vous  voulez.  Je  vais  vous  montrer  votre  appar- 
tement; je  suis  à  votre  service. 

GABRIEL. 

Ah!  ah!  c'est  vrai;  c'est  le  valet  de  chambre  qu'on  m'a 
donné»..  Tiens,  mon  garçon,  voilà  d'abord  pour  ta  peine. 

GIROFLÉE. 

Gomment  donc.  Monsieur,  il  n'y  a  encore  eu  que  du  plaisir. 

GABRIEL. 

.   Tu  vas  aller  dans  la  Grande-Rue,  chez  Delaunay,  à  l'Aigle 
d'Or  :  c'est  là  que  la  diligence  m'a  débarqué. 

GIROFLÉE. 

Ah  !  Monsieur  est  venu  en  diligence?  ' 

GABRIEL. 

Oui,  j'aime  mieux  ça  ;  c'est  plus  gai,  plus  animé,  surtout  les 
Jumelles  qu'on  prend  à  Ronen. 

Air  du  Petit  Courrier, 

Un  tel  Yoyage  me  plaît  fort: 
A  la  nuit  on  se  met  en  route. 
On  se  place  sans  y  voir  goutte, 
On  babille  ou  bien  Ton  s'endort,  *     ' 

On  rit,  on  s'intrigue,  on  se  presse. 
On  parie  amour...  et  cœtera, 
.    Sans  saToir  à  qui  Ton  s'adresse  : 
C'est  comme  au  bal  de  l'Opéra. 

Et  puis,  on  y  fait  des  rencontres...  J'avais  entre  autres  une 
petite  voisine  charmante,  qui  avait  en  moi  une  confiance... 
Elle  m'avait  donné  à  seiTcr  ses  gants  et  son  éventail  ;  et  ma 
foi,  en  nous  séparant,  j'étais  occupé  à  la  regarder,  et  je  n'ai 
plus  pensé  à  lui  restituer  le  précieux  dépôt. 
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«iJkBHCL.  loi  iBont  uw  castes 

(Test  bm:  ta  deniBifiaas-  à  la  <iHigpnBft  ms  eAls  ^k  j'y 
éd.  laiasp^.  ei  tnme  les  3çpQitKa&  icL 


(hÔ^   JksBBissOt  :  les    isffistS-  de    nrMiwsûmy       (ChsvÉai^  i  Ere~ 

g:^.  a...  ja...  ban. 


Camment!  iqiiï  êtes  mmisifiiir  Gabriei  <ie 
Est-ee  ÇK  ta.  me  ctHinawr'? 


5iiuu  Xmaiear;  mais  il  y  a  cfix  ans.  qnani  j^âas  jevne.  j'ii 
jnKmpnt  aitouta  porioT  de  KRi&^  Ua  boa  eniknt  ^Ik  di- 
auent;  mais  une  maas^rwe  téte.^  Tout  ça^  à  canse  ^  eetfie  («i- 


I  eSËfc-ce  Qll'CB  :}'qL  aOIEfÎBllt 


n  y  a  IjHH^U'iiyt  foe  c'est  oaMié  ;  nais  mil  «pi  snê  jel 
esfimt  Aa  Bswe^  et  qui  ne  fai  jbbbs  «{iiftlL^  Celait  daci 
va  bftl,  n'est-ce pae^  Hocâenr?  et  parce  ^'one  àemsHsdiieài 
sesK  ans  avait  refiiâé  ée  éanser  avec  ^f^rasy  vous  a^ei  cbocbé 
qnerelie  à  eeiDî  qa'eOe  avait  accepté  pour  ea:«alier. 


et  ce  Kia  pour  hh  im  aqet  AauMl  ée  icmords.  Ce 
panvre  Crécy,  an  de  laes  camarades;  je  le  vwoieofe  frappé 
d'iiD  coup  Uiùl —  EpcvdH,  Ihr  de  mtày  wiiihinl  an  basard. 
je  rentre  dans  la  viUe^  /aperço»  an  vanem  ipn  mettait  à  b 
Toile^jem'âancesur  soiibQid;et  depoisceteii^  jen'aipA^' 
rêva  ma  patrie...  n  y  a  on  moê  seakment,  j'ai  débarqué  à  U 
Rodielle;  je  me  sois  renda  à  Paris,  et  c'est  là  que  j'ai  appris 
que  M.  de  ôécy  aTait  été  répété  à  la  vie;  qvm,  guéri  de  ses 
MeMOica,  il  avait  épousé  celle... 


Ooiy  Moosieor;  fl  l'a  bien  folla.  Après  un  édat  eorame  ce- 
loi-^à,  elle  aurait  été  compromise.  Mais  da  reste,  ils  ont  fait 
on  excellent  ménage;  at  M.  de  Crécy  vivrait  encore,  si  ce n'é- 
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tait^  il  y  a  einq  ans^  (lette  fièvre  cérébrale^  pour  laquelle  il  a 
eu  l'imprudence  d'appeler  M.  Lavenette  le  médôoin...  Oh  !  ce^ 
lui-là  ne  Ta  pas  manqué;  ça  n'a  pas  été  long;  en  voilà  comme 
ça  une  vingtaine  à  ma  connaissance...  Eh  bien!  c'est  égal^  il 
reste  toujours  ici,  1]4;  il  ufi  pçpsp  pas  ^  3'6mb$urquer. 

OAblttEL. 

C'est  bien,  va  vite  où  je  t'ai  dit. 

GlBOPLÉBé 

Oui,  Monsieiur;  mais  quand  j'y  pense,  c'est  drôle  que  mon 
maitre  vous  invite  à  la  noce.  Vous  me  direz  que  voilà  deux 
ans  eeulement  qu'il  est  établi  au  Havre,  et  qu'alc^ti  il  ne  con- 
naît pas  votre  aventure. 

GABRIEL. 

Eh  bien  !  par  exemple,  je  crois  qu'il  fait  des  réflexions.  Va 
et  reviens,  parce  que  j'aià'autres  con^missions  à  te  donner. 

GIROFLÉE. 

Oui,  Monsieur,  (il  Mvt  i^r  u  foui.) 

SCÈNE  IV.      .  .      * 

GABRIEL,  seul. 

On  ne  w'avait  pa§  trompé  :  elle  ^t  veHvç,  fJle  est  Ijbre;  dix 
ans  d'exil  ont  dû  expier  ma  faute ,  et  j§  pe^se  qu'elle  spra  as- 
sez généreuse  pour  me  recevoir.  |fi  p'ai  pas  osé  demander  sa 
demeure,  ni  n\^  présepter  çhe?  pUe.  Mais  Uy  ^  ici  unp  noce, 
ime  grande  réunion;  la  meilleure  société  4u  Havrç  y  est  ii^- 
vitée...  Madame  de  Crécy  s'y  trouvera  sans  doute;  voilà  pour- 
quoi j'ai  ÇLCçepté  les  offres  4e  naon  mc\en  caropirade;  et  quand 
je  pen^  qu'aujourd'hui  même  je  v^is  ]9^  revoir,  j'éprouve  un 
tremblement  çiout  je  ne  me  cf  oyais  pas  capable.  Mol,  ui^  ma- 
rin, un  corsaire  ! 

Air  de  Téniers. 

Mais  d'où  vient  donc  l^émotion  profonde 
Que,  malgré  moi,  dans  ces  lieuii  je  ressens  ? 
Moi,  voyageur  et  citoyen  du  monde. 
Tous  les  paya  m'étaient  indifférents  1 
Depuis  dix  ans,  fatigué  de  moi-même^ 
C'est  le  seul  jour  qii  mon  cœur  fut  ému. 
Ab  l  la  patrie  est  aui^  lieux  où  Top  aime, 
^t  je  sens  là  qqe  j'y  sui^  rey^uu. 

Ah!  mon  Dieu!  quelle  est  cette  femme  qui  s'avance  dans  cette 
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galerie?  Comme  mon  cœur  bat!  c'est  elle,  c'est  Matbildfil 
quel  bonheur!  elle  vient,  et  elle  est  seule. 

SCÈNE  V. 
GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

MADAME  DE  CRÊCT. 

Quel  ennui  qu'un  contrat  de  mariage!  être  obligëe  de  w» 
voir  tout  ce  monde;  sans  compter  qu'ils  arrivent  tous  avec  ' 
même  phrase  de  félicitations;  et  pour  peu  qu'on  tienne  à  Vi 
rier  ses  réponses,  c'est  un  travail...  (Apereevant  6abri«i  qui  s*miie»{ 

Encore  un  de  nos  convives!...  (Elle  lui  fait  U  révérence,  et  lère 

yeux  sur  lui.)  Ah!  mou  Dieu!  en  croirai-je  mes  yeux?  voilà dei$ 
traits... 

GABRIEL. 

Quoi!  Mathilde,  vous  ne  les  avez  point  oubliés? 

MADAME  DE  CRÉCT. 

IMonsieur  de  Révannes  !... 

GABRIEL. 

Oui,  Madame,  celui  dont  vous  eilites  les  premières  amours; 
celui  qui  n'a  jamais  cessé  de  vous  aimer,  qui  après  dix  ans 
d'exil  et  de  malheur  se  présente  en  tremblant  devant  vous, 
pour  demander  sa  grâce. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

0  ciel!  que  faites-vous?  ignoreas-vous  donc  ce  qui  s'est  passe 
en  votre  absence? 

GABRIEL. 

J'arrive  à  l'instant  même;  mais  j'ai  appris  à  Paris  que  de- 
puis cinq  ans  vous  étiez  veuve,  vous  étiez  libre^  et  j'accours. 
Je  ne  vous  parie  pas  de  la  fortune  que  j'ai  acquise... 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Monsieur... 

GABRIEL. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  cela  qui  vous  déciderait  ;  aussi  je 
n'implore  que  votre  générosité.  Accordez-moi  votre  main,  et  je 
croirai  l'avoir  achetée  trop  peu  encore  par  tous  les  maux  que 
j'ai  soufferts. 

MADAME  DE  CRÉCY.  *■ 

Mon  ami,  écoutez-moi;  je  voudrais  en  vain  vous  cacher  Té- 
motion  que  m'a  causée  votre  vue;  je  croyais  vous  avoir  perdu 
pour  jamais;  et  l'oo  ne  retrouve  pas  sans  plaisir  Tancien  ami 
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de  son  enfance.  Vous  fûtes  le  premier  que  j'aimai,  j'en  con- 
viens, (a  demi  voix,  et  a^ee  émotion.)  Je  VOUS  dirai  même  plus,  je 
n'ai  jamais  aimé  que  vous. 

GABRIEL. 

11  se  pourrait! 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Oui,  et  cependant  je  crois  encore  que  si  je  vous  avais  épousé, 
j'aurais  eu  tort;  j'aurais  été  fort  malheureuse.  Oui,  mon  ami, 
l'amour  ne  suffit  pas  en  ménage  ;  et  votre  caractère  bouillant 
et  emporté,  ce  premier  mouvement  auquel  vous  ne  pouviez 
résister... 

GABRIEL. 

Vous  avez  raison,  tel  j'étais  à  dix-huit  ans,  quand  je  vous  ai 
quittée  ;  et  ce  que  Vous  ne  croirez  jamais,  c'est  l'état  même  que 
j'ai  pris,  qui,  plus  encore  que  les  années,  a  changé  mon  ca- 
ractère. Oui,  Madame,'  l'aspect  des  combats  et  des  naufrages, 
toutes  ces  scènes  d'horreurs  dont  se  compose  la  vie  d'un  ma- 
rin use  la  fougue  de  ses  passions,  et  ne  lui  laissent  plus  d'é- 
nergie que  contre  le  danger.  L'habitude  d'exposer  sa  vie  la 
lui  rend  indifférente;  le  besoin  de  s'aider,  de  se  secourir  mu- 
tuellement, le  rend  humain  et  charitable.  Aussi,  Madame, 
malgré  leurs  dehors  brusques  et  farouches,  presque  tous  les 
marins,  au  fond  du  cœur,  sont  la  bonté  et  la  douceur  même. 
En  vous  parlant  ainsi ,  je  vous  suis  suspect  sans  doute.  Pour 
me  rendre  digne  de  vous,  j'ai  trop  d'intérêt  à  me  faire  meil- 
leur que  je  ne  suis  ;  mais  daignez  vous  en  convaincre  par 
vous-même,  daignez  m'éprouver  ;  quoi  qu'il  en  coûte  à  mon 
impatience,  qu'importent  quelques  jours  de  plus,  quand  de- 
puis dix  ans  on  attend  le  bonheur! 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Eh  bien!  s'il  est  vrai.,  si  vous  avez  conservé  pour  moi  quel- 
que amitié^  je  vais  la  mettre  à  une  épreuve  cruelle;  il  faut 
nous  séparer. 

GABRIEL. 

Et  pourquoi? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Parce  que  votre  présence  en  ces  lieux  blesserait  toutes  les 
convenances. 

GABRIEL. 

Que  dites-vous? 


Wt  LA  OUARAKTAINB. 

XADAMC  DE  CRÉCT. 

J«  ¥Ous  do&s  ma  confiance  tout  ontière...  Restée  tcutc  et 
ayec  un  fils,  j'ai  dû  tout  sacrifier  à  «m  avepir^  j'ai  dû  penser 
non  à  ma  fortune,  mais  à  la  sienne;  un  procès  menaçait  de 
la  lui  enlever;  en  me  remariant,  je  pouvais  la  lui  conserva. 

EbbieaiMadiune? 

MADAME  DE  CRËCY. 

Air  :  J*en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Eh  bien!  j'ai  promis...  j'étais  mère! 
Ce  titre,  hélas!  m'ordonnait  d'écouter 

Mes  amis,  ma  famille  entière^ 
L'opioioo  que  l'on  doit  respecter. 

GABRIEL. 

Qn*importe  à  moi  ce  qu'on  a  pu  promettre? 
Je  brave  tout. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Vt)us,  vous  ^vez  raison  : 
Un  homme  peut  braver  l'opinion, 
•     Unie  femme  doit  s'y  soumettre. 

l'ai  donne  ma  parole;  et  c'est  aujourd'hui,  en  préseâeede 
de  toute  la*vtile,que  devait  6e  signer  le  contrat. 

GABRIEL. 

Et  vous  croyez  que  je  souffrirai?... 

MADAME  DE  CRÉGT» 

Il  n'est  plus  temps  de  vous  y  opposer,..  Tout  esl  Sm,  je 
viens  de  signer. 

GABRIEL. 

0  ciel  !  il  se  pourrait  !  Je  devine  maintenant,  je  vai§  trou- 
ver votre  époux. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Et  pourquoi  ?  pour  nous  séparer  encore  pendant  dix  ahs. 

GABRIEL. 

Dieu  !  quel  souvenir  vous  me  rappelez  ! 

ilïADAME  DR  CRÊCT. 

Qu'il  irou»  rende  à  la  raison  :  vous  avez  jtirë  dé  tous  éloi- 
gner. J'ai  votre  parole,  je  la  réclame...  Si  je  vous  duis  chère, 
n'allez  pas  me  compromettre,  me  déshonorer  par  un  éclat 
inutile,  que  je  ne  vous  pardonnerai  jamais. 
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GABRIEL. 

Je  VOUS  comprends,  vous  Talmezt 

MADAME  DE  CRÉCT,  prenant  sur  elle-jnème. 

Eh  bien]  oui,  Monaieur,  je  Tainae;  je  l'aime  beaucoup. 

GABRIEL. 

Ce  mot  seul  suffisait  Adieu,  Madame,  adieu  pour  toujours. 

SCÈNE  VI. 
Les  précédents,  JOtîATIlÂ^. 

JONATHAS,  arrêtant  Gtbriel  qui  Teat  sortir. 

Eh  bien!  où  vas^u  donc?  nous  allons  partir,  et  noug  comp- 
tons sur  toi.  Mon  ami,  c'est  ma  femme  que  je  te  présente» 

MADAME  DE  CftjÉCT,  avec  embarras. 

Jç  connai^s  4éjà  Monsieur, 

JONATHAS. 

Eh  bien!  tant  mieux;  ça  se  trouve  à  merveille  :  c^est  lui 
qui,  ce  matin,  va  vous  donner  la  main;  c'est  une  làé^  que  j'ai 
eue.  Ah!  ah! 

GABRIEL. 

Qui,  moi? 

MADAME  DE  CRÉÇT,  TiTemei^t. 

C'est  impossible.  Monsieur  me  disait  tout  ^  l'heure  que  c^ 
matin  piême,  et  pour  rendre  service  à  un  ami  qui  l'en  sup- 
pliait, Q  était  obligé  de  partir  pour  Paris. 

JONATHAS. 

A  la  bonne  heur^;  mais  s'il  s'en  va,  ^e  me  brouille  avec 
lui  ;  j'ai  parlé  à  toute  la  société  de  mon  ami  l'officier  de  ma- 
rine, et  l'on  y  compté,  (a  Gabriel.)  Enfin,  si  tu  restes,  je  te  pla- 
cerai à  table  à  côté  de  la  mariée  ;  voilà  des  motifs  détermi- 
nants. 

GABRIEL. 

Écoute  donc,  si  tu  le  veux  absolument... 

JONATHAS. 

Oui,  mon  ami,  ça  me  rendra  service;  un  jour  de  noce  on 
ne  sait  où  l'on  en  est;  il  faut  s'oceuper  de  tout  le  monde  :  et 
pendant  que  je  femi  les  honneurs,  tu  fieras  la  coiu*  à  ma 
femtne!  ah(  ah!  aht  c'est  drôle,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  CRÉCT,  à  Gabriel,  d'«ia  air  de  leproebe. 

Bh  quoi!  Monsieur.,. 
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JONATHAS. 

Et  demain  9  nous  partons  pour  une  campagne  à  dix  lieues 
d'ici,  nous  t'emmènerons^  nous  n'aurons  personne^  nous  se- 
rons en  petit  comité  ;  et  puis,  il  y  a  là  une  chasse  superbe  ;  il 
est  vrai  que  tu  n'es  peut-être  pas  amateur...  tant  mieux,  tu 
tiendras  compagnie  à  Madame,  parce  qu'au  fait,  j'aime  autant 
que  tu  ne  chasses  pas  sur  mes  terres.  Ah!  ah!  celui-là  est  ori- 
ginal, n'est-il  pas  vrai  ?  Ainsi,  c'est  convenu,  tu  vas  écrire  à 
Paris  qu'on  ne  t'attende  pas,  et  tu  pars  avec  nous. 

MADAME  DE  CRÉCT,  bas  à  Gabriel. 

Refusez,  Monsieur,  refusez,  je  vous  en  supplie. 

GABttlEL. 

Et  pourquoi  donc,  Madame?  je  suis  trop  heureux  d'accep- 
ter l'invitation  que  me  fait  un  ami. 

JONATHAS. 

A  la  bonne  heure,  (à  madame  de  crécy.)  Ça  vous  convient, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Non,  Monsieur. 

JONATHAS. 

Et  pourquoi  cela  ? 

MADAME  DE  CKÉCT. 

11  me  semble  que  vous  pouviez  le  deviner  et  m'épargner  la 
peine  de  le  dire. 

JONATHAS. 

Je  comprends.  Tu  ne  sais  pas  que  ma  femme  est  d'une  sé- 
vérité... et  je  suis  sûr  que  c'est  parce  que  je  lui  ai  dit  tout  à 
l'heure  que  tu  lui  ferais  la  cour  :  ça  Ta  fâchée,  je  l'ai  vu.  (a 
madame  de  Crécy.)  Mais  VOUS  sentez  bien,  ma  chère  amie,  que 
c'était  une  plaisanterie. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Et  si  ce  n'en  était  pas  une  ? 

JONATHAS  ET  GABRIEL. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

C'est  malgré  moi,  c'est  à  regret  que  je  fais  un  pareil  aveu  ; 
mais  on  l'a  voulu,  on  m'y  a  forc.ee.  Apprenez  que  Monsieur 
m'a  aimée  autrefois,  et  que  peut-être  maintenant  encore... 
(vivemeat.)  mais  j'en  doute  :  car  s'il  m'eût  aimée,  il  aurait  eu 
plus  de  soumission  à  mes  ordres,  et  ne  m'aurait  pas  placée 
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dans  la  position  cruelle  où  je  suis.  (Elle  entre  dans  rappartement  à 
gauche.)  * 

JONATHAS. 

Écoute  donc,  mon  ami,  je  ne  pouvais  pas  prévoir...  tu  ne 
m'en  veux  pas,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  vais  voir  si  tout  est 

prêt,  (n  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 

'   GABRIEL,  seal. 

Oui,  je  l'aime  encore  ;  mais  après  un  tel  outrage,  après  une 
pareille  trahison,  il  faudrait  que  je  fusse  bien  lâche  pour  ne 
pas  l'oublier;  aussi  bien  elle  me  renvoie  déchet  elle,  elle  me 
bannit;  et  je  lui  obéirais!  Non,  morbleu!  Qu'ai -je  mainte- 
nant à  ménager?  Puisque  ma  présence  lui  est  odieuse,  je  ne 
quitte  pas  ces  lieux  ;  puisque  ma  tendresse  lui  déplaît,  je  l'ai- 
merai toujours;  et  pour  que  ma  vengeance  soit  complète,  je 
saurai  bien  malgré  elle,  malgré  son  mari,  la  forcer  à  me  voir 
encore,  à  m'aimer,  à  m'épouser...  Par  quel  moyen?  je  n'en 
sais  rien;  mais  quand  on  le  veut  bien...  Me  battre  avec  Jona- 
thas,  il  ne  faut  pas  y  penser,  il  ne  mérite  pas  ma  colère  :  et 
d'ailleurs  c'est  le  moyen  de  tout  perdre.  Ne  vaut-il  pas  miçux 
encore  avoir  recours  à  quelque  ruse  de  guerre,  ou  à  quelqu'un 
de  ces  coups  décisifs?...  N'ai-je  donc  plus  mon  ancienne  au- 
dace? Ne  suis-je  pas  marin?  N'ai-je  pas  mon  étoile?...  Allons! 
qui  yient  là  à  mon  secours?  est-ce  un  allié?...  Non,  c'est  le 
docteur. 

SCÈNE  VIII. 
GABRIEL,  LAVENETTE. 

LAVENETTE,  sortant  de  la  porte  à  droite  et  parlant  à  un  domestique. 

Ah  bien!  oui,  il  ne  manquerait  plus  que  cela;  venir  me 
chercher  pour  aJler  en  mer  en  sortant  de  table,  (au  domestique.) 
Gervais,  mon  garçon,  dis  à  nos  confrères  qu'ils  peuvent  aller 
à  bord  du  Philopcsmen,  si  ça  leur  fait  plaisir;  qu'ils  fassent 
leur  rapport  sans  moi;  je  suis  médecin  attaché  à  la  ville  du 
Havre,  j'ai  mille  écus  pour  cela,  je  veux  les  gagner  en  restant 
à  mon  poste. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

LAVENETTE. 

Attends  donc  encore;  tiens,  tu  remettias  à  ma  femme  cet 
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éventail  en  ivoire  que  le  viens  de  Lui  acheter^  car  elle  est 
d'une  inconséquence!  aller  perdre  le  sien  cette  nuîf  dans  la 
diligence^  ou,  ce  qui  est  tout  comme,  le  confier  à  un  jeuâe 

homme  qu'eUe  ne  connaît  pas.  (Le  d'omesUque  sort  par  le  fond.) 

GABRIEL. 

Ah!  mon  Dieu!  madame  Lavetiettô  était  ma  compagne  de 
voyage. 

'  LAVENETTE^  cariait  eBic6rft  au  dtomestique. 

Dis  à  ma  femme  que  dans  l'instant  nous  allons  la  prendre 

en  voiture.  (Se  retournant  et  apercevant  Gabriel.)  Eh  bien  !  jeune  et 

bel  étranger,  que  faites-vous  donc  là?  Nous  allons  pairtir  pour 
la  mairie;  et,  d'après  ce  que  j'aî  entendu  dire.  C'est  .vous  qui 
allea^  donner  la  main  à  la  mariée  ? 

GABRIEL. 

Ouï,  Monsieur...  (a  part.)  J'y  suis.  (iB^aut.)  Je  cours  diefthet 
madame  de  Crécy.  (Montrant  la  porte  à  gauche.)  Je  tiens  à  ce  qtt'bn 
se  dépêche,  car  je  suis  en  retard;  il  faut  cfe  matin  que  j0  te- 
tourne  à  mon  bord. 

LAVENETTE. 

Ah  !  Monsieiu:  a  quitté  son  équipage  pour  venir  à  terre,  peut- 
êlf e  mêsae  sans  p^rnâssion? 

GABRIEL. 

FrésiséBttBl;  umbs  l'aaour  de  lar  pstrie^  le  déskr  de  voir  ses 
amis  quand  il  y  a  longtemps  qu'on  en  est  séparé...  Songez 
dsta^  que  j.'arrive  de  Smyrne. 

LAVENETTE,  s^éloignant  de  lui. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  seriez  du  Philopcemen  ? 

GABRIEL. 

Oui,  Monsieur,  un  navire  superbe  qiii,  dans  ce  moment,  est 
en  rade;  mais  ce  matin,  daùs  mon  iùip£dieï!te,  je  tiàfersiitfsjeté 
dans  la  chaloupe  et  j'ai  a!f>ordé  à  lat  côte,  sans  ett  neù  dire  à 
personne;  c'est  vous,  cher  docteur,  c'est  vous  cfuî  èfefe  le^  pte^ 

mier...'  (U  lui  tend  U  lùaln,  le  docteur  recule./ 

LAVENETÏE,  tremblant. 

ftonsieur...  iStonsieur...  toate  la  société...  tot^  la  noee  qai 
est  là. 

GABRIEL. 

Vous  avez  raison,  on  va  nous  attendre;  je  cours  chercher  la 
mariée,  puisque  je  dois  être  son  chevalier  d'hoittieuf .  ifi  ibrt 

par  la  porte  à  droite.) 
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SCÈNE  iX. 

LAVENETTE,  wul. 

Ahivgrands  dieux!  que  deveiôrl  quel  dangerî^.^  ce  jeune 
imprudent  qui  ne  s'en  doute  même  pas  et  qui  i^ient  kt  coio- 
promettre  toute  une  noce^  Félitede  la  société^  les  premières 
tête»  du  Hfttre. 

iSCÈNE  X, 
LAVENETTE,  JONATHAS,  tous  ue»  «bus  de.  la  siocev 

CRCËtJR. 

Air  :  Fragment  d^tlne  Nuit  au  château. 

Dans  l'hymeo  qui  les  engage^ 
Quel' bonheur  leur  est  promis! 
C'est  un  jour  de  maria  ge 
Qu'on  connaît  tous  stes  amis. 

JONATHAS. 

Nous  avons  tous,  à  la  ronde. 
Porté,  grâce  à  mon  bordeaux, 
La  santé  de  tottt  le  mondé. 

LAVENETTE. 

Gela  Tient  bien  à  ptôpùs, 

CHOBUK. 

Dans  Thymen,  etc. 

LAVENETTE,  tes  iBteffroojpaiit» 

Taisez-vous,  taisez-vous  ;  cessez  tous  ces  cbants  d'allégresse.  , 
Qu'avez-vous  donc,  docteur?  coumie  vous  voilà  pâle! 

LÀVENBITE. 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi.  Apprenez  que  nous  ne  som- 
mes pas  en  sûreté  dans  cette  maison. 

Que  dites-vous?  » 

LiWENÎlTTB. 

Cet  ami  que  vous  avez  accueilli,  que  vous  «Vtt  vécu,  ee 
jeune  officier  de  marine...  !t  est  d)e  Téquipage  du  Philopœmen. 

JONATHAS. 

Ce  navire  suspect  qu'on^  a  mis  en  quarantaine? 

LAVENETTE. 

Précisément. 
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JONATHAS. 

C'est  fait  de  nous. 

LAYRRETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  pense  maintenant;  ce  matin  ne  m'a-t-il 
pas  donné  la  main? 

JONATHAS. 

£h!  non,  doctém*,  c'est  à  moi;  heureusement  j'avais  mes 
gants  de  marié.:,  (a  1m  6ïe,  les  jette  sur  u  ubie.)  Sans  mon  ma- 
riage, j'étais  perdu;  mais  voyons,  dépêchons;  c'est  à  vous  de 
prendre  des  mesures  de  sûreté. 

LAVENETTE. 

11  vient  d'entrer  dans  cet  appartement. 

TOUS. 

Dans  cet  appartement  ! 

Finale  de  la  Neige, 

LAVENETTE. 

Je  tremble,  je  tremble. 
Je  tremble  d'eiffroi. 
Môme  sort  uous  rassemble,     . 
Je  prévoi 
Que  c'est  fait  de  moi. 

JONATHAS. 

Mais  de  peur  qu*il  ne  sorte. 
Fermons  bien  cette  porte. 

LAVENETTE, 

Pour  enfermer  ici 
Votre  femme  ayec  lui. 

JONATHAS,   LAVENETTE  ET  LE  CHŒUR. 

C'est  lui^  c'est  lui, 
Fuyons  loin  d'ici. 

SCÈNE  XL 
Les  précédents,  GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

(Gabriel  parait,  donnant  la  main  à  madame  de  Crécy  ;  tous  les  assistants  pous- 
sent un  cri  dWroi  et  s'enfuient  en  fermant  les  portes,  hors  colle  du  cabi- 
net à  gauche  qui  reste  ouverte.) 

SCÈNE  XÏI. 
GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

(Tous  deux  au  milieu  du  ihéâlre,  et  se  regardant  d*un  air  étonné.) 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Qu'esl-ce  que  cela  signifie? 


SCÈNE  xiu  1B9 

GABRIEL)  d*uii  air  innocent. 

Je  n'en  sais  rien,  et  je  ne  m'en  doute  même  pas.  Gomme  je 
venais  de  voas  le  dire,  d'après  les  nouvelles  instances  de  votre 
mari,  qui  craignait  que  mon  départ  ne  parût  extraordinaire  à 
la  société,  je  voulais,  Madame,  vous  donner  la  main  jusqu'à 
la  mairie,  et  après  cela,  obéir  à  vos  ordi'es,  en  vous  quittant 
pour  jamais. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Je  ne  me  trompe  point,  l'on  ferme  les  portes  sur  nous! 

•  GABRIEL,  froidement. 

Je  ne  sais  pas  alors  comment  nous  ferons  pour  aller  à  la 
mairie;  il  faudra  attendre  qu'on  nous  ouvre. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Gomment!  Monsieur,  nous  laisser  ainsi!  s'enfuir  à  notre  as- 
pect! 

GABRIEL. 

Air  de  Céline. 
Oui)  dans  Te^iacte  bienséance^ 
Il  est  mal  de  nous  oublier. 
Je  conçois  votre  impatience. 
Vous  avez  à  vous  marier! 
Je  sais  que  Ton  tient,  d'ordinaire, 
A  terminer  ces  choses-là; 
Quant  à  moi^  je  n'ai  rien  à  faire, 
£t  j'attendrai  tant  qu'on  voudra. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

0  ciel!  ce  calme,  ce  sang-û'oid...  c'est  quelque  ruse  de 
vous! 

GABRIEL. 

Je  conviens.  Madame,  qu'au  premier  coup  d'oeil  cette  idée- 
là  a  bien  quelque  apparence  de  raison. 

Air  du  Piège. 
Banni  par  un  injuste  arrét^ 
£ncor  tout  plein  de  mou  outrage. 
J'ai  pu  former  quelque  projet 
Pour  empêcher  ce  mariage. 
Vous  enlever  à  la  noce  !  ah  !  vraiment 
C'eût  été  d'une  audace  extrême  l 
Alors,  j'ai  trouvé  plus  décent 
D'enlever  la  jiece  elle-même. 

Elle  vient  de  partir. 

T.  XII.  1*2 
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MAIMUWE  DE  CftÉCT. 

rignwe  qttek  wfffens  vous  ayez  «nployé»^  mais  celtii  fui 
2Ki  pu  md  oâiQi»«iaeltf e  ainsi  n'obti^a^îra  jatoals  rien  de  mot. 

PeraiétAa»^moi  au  iiMNbns  d»  me  jnsiffîer  el  de  voàs  6iq[4ir 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Éloigneas-Yous^  Monsieur^  je  ae  veux  rien  entendre. 

Vous  ne  devez  point  douter.  Madame,  de  mon  respect  ni  de 
mk  sovnûssioii;  à  défaut  d'autre  mérite,  jr'atiraidu  BÉoin6  celui 
de  Tobéissance,  et  je  ne  reparaîtrai  à  vosr  yeux  c|U6  cfuaaé 
vous  me  rappellerez,  (n  sort.) 

SCÉNÉ  XTII. 

MADAME  DE  GRECY,  seule. 

Est-il  exemple  d'une  pareille  audaee  !  de  sang-froid  conce- 
voir un  tel  projet!...  et  bien  plu»,  V&ièeateTl  Gomment  en 
est-il  venu  à  bout,  je  ne  puis  le  deviner  ;  mais  jte  le  saurai. 

(Allant  à  la  table  et  sonnant.)  Holà  !  <|a!elqu'tfn...  ($onnâiit  plus  fort  et  à 

l'autre  bout  du  théâtre.)  Eb  bierfî  vtenÂ*a:-t-o*i?...  personne ,  au- 
cun domestique!.,  sùîs-je  donc  seule  (ïa^' cette  liaison? 

Air  du  Muletier, 

(Sur  la  ritournelfô  de  Pair,  on  eàtend  tthr  ed'  djebôtrs  :  ) 

A  VOS  postes,  garde  à  vous! 

IIADAME  BC  CRÉCt,  allaiit  à  kl  porte  du'  floâd). 

Tout  est  fermé  et  barricadé  en  debors. 

Je  commence  à  treârM«r^  je  croi. 

Ah?  du  tia^iiHt,  pair  te^  lêuôt^e/  > 

Peut-être  pourrai^jo  c<>ftûïittrê 

Ge  que  Ton  veut  faire  de  moi. 

(Regardant  par  la-  croisée  à  droite.) 

Eh  mais!  qu*est-ce  que  j'aperçois?  - 

Les  murs  sont  entourés  de  gardes,. 
Je  vois  des  paysans  armés  de  hallebardes. 
Que  de  précautions!  que  de  soins!  et  pourquoi? 
Pour  laisser  un  amant  téte-à-tête  avee  moi. 

(Regardant.) 
G*est  Jonathas  !  c*est  bien  lui  que  je  vol. 

Dieu  me  pardonne,  c'est  mon  mari  lui-méoie  q<é  le»  plaee 


en  sentinelles  autour  éa  parc  ;  il  a  do^  bien  peur  que  je  n'en 
réchappe. 

Par  hasard,  serais-je  en  prison? 
L'hymen  en  est  une,  dit«on  * 
Mais  en  ce  cas,  ce  qui  M'étonne^ 
C'est  le  geôlier  que  l'on  me  donno. 
Oui,  ciiacun  serait  étonné 
Du  geôlier  que  l'on  m*a  donné. 
(On  entend  sur  la  ritonrnéUe.) 

Qui  vive?  garde  à  vous  !  (On  toH  partltre  i  la  croisée  une  lettre  an  bout 

d'une  perche.  )  Gtâce  au  ciel!  vmcl  des  nouvelles;  Je  vais  èonc 

savoir  quel  est  ce  mystère.   (Clle  vavà  la  croisée   et  prend  la  lettre.) 

Uiie lettre...  À  monsieur , monsieur  Gabriel  de  Révannes,  offtcier 
de  marine.  C'est  pour  lui^  et  à  coup  sûr  Je  n'irai  pas  lire  ses  let- 
tres. (  Allant  à  la  porte  par  laquelle  Gabriel  est  sorti.)   Monsieur^  MOH- 

sieur^  je  vous  en  supplie. 

SCÈNE  XIV. 
MADAME  DE  CRÉGY ,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Quoi  !  Madame^  vous  daignez  me  rappeler? 

MADAME  DE  CRÉCT. 

t 

Non,  sans  doute. 

GABRIEL,  avec  dovdeur  et  faisant  gue^ues  pas. 

Alors...  il  faut  donc  encore  s'éloigner. 

MADAME  DE  CRÉCT^  avec  impatience.  * 

M^ais  non,  Monsieur,  reste?...  Il  le  faut  bien;  que  je  sache 
enfin  ce  que  cela  signifie  et  quelle  est  cette  lettre. 

GABRIEL^  rouvrant. 

Cest  le  docteur  Lavenette  (jui  ipe  fait  rhoilneur  de  m*é- 
crire.  «k  Monsieur,  vous  avez  co^imis  upe  grande  impjli- 
ft  depce...  vous  deviez  savoir  que  votre  vaisseau  îe  fifiUopcè- 
^  men  était  soumis  à  la  quarantaine.  » 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Quoi!  Monsieur? 

GAphlEf.,  viyement.      ^ 

M'^p  croyez  pas  un  ïpof,  ^^^rne. 
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'  AtR  de  Préville  et  Taconnet, 

Que  le  calme  rentre  en  votre  âme. 
Votre  docteur  y  fut  le  premier  pris; 

Le  Philopcemen,  c*est^  Madame, 

La  diligence  de  Paris; 
Lourd  bâtiment^  qui  très-souvent  chavire. 
Mauvais  voilier  et  vaisseau  du  haut  bord^ 
Que  six  chevaux  traînaient  avec  effort; 
Et  ce  matin^  notre  pesant  navire 
Au  grand  galop  est  entré  dans  le  port. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Et  le  docteur  a  été  dupe  d'une  pareille  ruse? 

GABRIEL. 

Oui^  Madame,  et  rien  ne  lui  ôterait  cette  idée-là;  aussi  je 
n'y  pense  seulement  pas.  (Froidement.)  Je  yais  achever  sa  lettre, 
(il  lit.)  tt  Je  cours  faire  mon  rapport  à  la  sodété  de  médecine; 
«  et  en  attendant,  vous  ne  devez  point  vous  étonner  des  me- 
«  sures  d'urgence  .que  nécessite  l'événement.  Les  portes  de 
a  cette  maison  seront  exactement  gardées,  et  vous  ne  pourrez 
'«  en  sortir  que  dans  quarante  jours.  » 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Ah!  mon  Dieu!... 

GABRIEL. 

Pour  vous,  Madame,  le  tête  à  tête  est  un  peu  long;  mais 
pour  moi  le  temps  va  se  passer  avec  une  rapidité... 

MADAME  DE  CRÉCY,  avec  colère.  * 

C'est  une  indignité  ;  c'est  en  vain  qu'on  prétend  me  retenir 
dans  ces  lieux  ! 

GABRIEL,  continuant  la  lettre. 

a  Quant  à  la  jeune  dame  qui  est  restée  avec  vous,  et  que 
«  malhem*eusemenl  ces  mesures  concernent  aussi,  mon  ami 
«  Jonathas  et  moi  la  mettons  sous  la  sauvegarde  de  votre 
«  honneur  et  de  votre  délicatesse.  Un  militaire  français...  » — 
C'est  juste,  les  phrases  d'usage,  (parcourant  la  lettre.)  Du  reste, 
des  livres,  des  provisions,  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer 
nous  sera  fourni  en  abondance.  On  ne  nous  refuse  rien  que  la 
liberté  ! 

MADAME  DE  CRÉCY,  avec  colère. 

Ainsi,  Monsieur,*c'est  grâce  à  vous  que  je  suis  renfermée 
dans  cette  prison,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  déteste? 
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GABBIEL. 

Si,  Madame,  permis  à  vous;  c'est  un  moyen  comme  un  au- 
tre de  passer  le  temps;  mais  si  mon  imprudence  tous  a  donné 
des  fers,  au  moins  vous  rendrez  justice  au  sentiment  généreux 
qui  m'a  porté  à  partager  votre  captivité. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Je  suis  d'une  colère... 

GABRIEL. 

Du  reste,  c'est  presque  une  revanche;  et  quand  je  pense  à 
tous  ceux  que  vous  avez  privés  de  leur  liberté... 

MADAME  DE  CRÉCT,  ayec  impatience. 

Ehî  Monsieur,  faites-moi  grâce  de  piîrases  pareilles,  et  une 
*  fois  pour  toutes,  qu'il  n'y  ait  jamais  entre  nous  le  moindre 
mot  d'amour  ou  de  galanterie  ;  je  ne  le  souffrirais  pas. 

GABRIEL. 

Soit,  Madan\e,  vous  n'avez  qu'à  commander;  et  puisque 
vous  le  voulez,  je  ne  parlerai  que  raison.  Pour  commencer,  je 
vous  ferai  observer  qu'il  est  sans  doute  ciTiel  d'être  ainsi  ren- 
fermés pendant  six  semaines  ;  i^iais  aux  maux  sans  remède,  il 
n'y  a  que  la  patience  ;  il  faut  tâcher  de  prendre  son  parti,  et  il 
me  semble  que  de  se  quereller  et  de  s'aigrir,  comme  nous  le 
faisons,  ne  sert  à  rien,  et  fait  paraître  le  temps  èncoi'e  plus 
long.  Que  n'ai-je,  pour  l'abitéger,  (La  regardant.)  l'esprit  et  la 
grâce  d'une  personne  que  vous  connaissez,  et  que  je  ne  veux 
pas  nommer!  Que  n'ai-je,  pour  vous  plaire,  sa  conversation 
aimable  et  piquante! 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Ce  serait  inutile,  car  je  ne  suis  pas  en  train  de  causer,  et  je 
ne  vous  répondrais  pas. 

GABRIEL. 

Aussi,  Madame,  je  ne  vous  demande  rien  ;  mais  je  vous  vois, 
et  cela  me  suffit;  c'est  pour  vous  seule  que  je  suis  en  peine; 
un  marin  a  peu  de  ressources  dans  l'esprit;  il  a  le  désir  de 
plaire;  mais  le  secrets  où  le  trouver?  Je  vous  le  demanderais. 
Madame,  si  vous  étiez  en  humeur  de  me  répondre,  (sue  lui 

tourne  le  dos,  et  va  s'asseoir  près  de  la  table  à  droite.)  mais  VOUS  venez 

de  m'annoncer  votre  intention  à  cet  égard...  Que  pourrai-je 
donc  faire  pour  vous  distraire? 

Air  :  Depuis  longtemps  f  aimais  Adèle. 

Je  pourrais  bien  tous  parler  politique. 

Ou  vous  conter  mes  campagnes  sur  mer. 
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(Allant  à  la  table  à  gauche.) 
6e  i)*6st  pa$  gai!  Voan  aimez  la  musiciue  ; 
Si  é^Ùthêih  J^essayais  on  grand  air9 
jHaïi  BOD^  je  vois  et  Montaigne  et  Voltaire  ; 
A  la  faveur  de  ees  noms  révérés 

Je  puis  parler  sans  voua  déplaire, 
Ce  n'est  pas  moi  que  tous  entendreit» 


,9 


Je  prends  le  Théâtre  de  Voltwc  j  n'est-ç^  pft§,  M§t4W^ 
Comme  vous  voudrez,  je  n'époute  pas. 

Ç^ABIIIEL,  B^asse^ant  pf^s  d*elle. 

Xant  paif ux,  car  j'aurais  eu  peur  (ie  ne  pas  y^e  a^sez  bien. 
(Ouvrant le  Uvre,)  Acte  quatrième,  spèn^  trq}^^  p^u  iropprte.  (Ma- 

dame  de  Crécy  lui  tourne  le  dos.) 
(Lisattt.) 

«  Je  saif  mes  torts,  je  les  connais,  Madai|iç^ 

0  ^t  le  plu»  grand  qui  ne  peut  s^eSlaeer, 

«  Lç  plus  ^rouK  fut  de  tous  offenser. 

<i  Je  suis  c^ang^.  ->-  J'en  jure  par  TQ(iSrii)^ine, 

«  Par  la  raison  que  j'ai  fui,  mais  qu§  j*aime! 

((  A  peine  encore  échappé  4u  trépas, 

((  Je  suis  venu;  l'amour  guidait  n^es  pas. 

«  Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heqre  derpière; 

((  Heureux  cent  fois,  en  quittant  la  lun^içre  ; 

«  Si,  destiné  pour  être  votre  époux, 

«  Je  meurs,  au  moins,  sans  être  haï  de  vous! 

MAIUUS  DB  pRBGT,  ce  r^toueaaat* 

Quel  est  ce  passage? 

GABRIBL. 

G*est  de  VoUaire  !  VEnfàni  fyroâtgue...  loFsaue  iSuphémon 
i^vie^t  auprès  de  Lise...  • 

^Continu^nt.} 
(ir  Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
«  6e  ftoni  serein,  brillant  de  nouveaux  charmes  ; 
«  Regardez-moi,  tout  changé  que  Je  suis; 
m  Voyez  l'effet  de  mes  cruels  entrnis. 
«  De  longs  regrets,  une  horrible  tristesse 
«  Sur  mon  visage  opt  Qétri  mia  jeunesse. 
((  Je  fus  peut-être  autrefois  moies  affreux, 
«  Mais  voyez-mot,  c^est  tout  ce  que  je  veux,  n 


Assez^  Monsieur^  £(^9- 

Le  reste  de  la  scène  est  pol^'t^at  biei|  plgs  iptér^ss^nt^  sur- 
tout le  moment  où  elle  lui  pardonne. 

MADAME  DE  CI^ÉCT. 

Oui^  mais  parlons  d'autre  chose^ 

GABI(IEL|  TJYement. 

Mon  Dieu!  Madame ,  comme  vous  voudrez;  d'autant  que, 
pendant  notre  séjour  en  ces  lieux,  nous  avons  beaucoup  de 
choses  à  régler;  d'abord,  l'emploi  de  notre  journée;  moi, 
j'aime  l'ordre  avant  tout. 

MADAME  Dfi  GRÈCT. 

Vraiment  ! 

GABRIEL. 

Oui,  Madame,  j'ai  comme  cela  quelques  bonnes  qualités 
qu'on  ne  me  connut  p^$,  Q^qs  le  monde,  on  préfère^  les  avan- 
tages extérieurs,  on  se  laisse  séduire  par  des  dehors  aimables . 
ou  brillants;  mais  comment  connaître  le  caractère  de  celui  I 
avec  qui  l'on  doit  habiter?  Gomment  savoir  s'il  aura  les  soins,  * 
les  égards,  la  complaisance  qui  font  un  bon  mari?...  De  là, 
les  illusions  détruites,  les  pliantes,  les  regrets,  les  mauvais 
ménages...  Pour  Q])vier  à  tout  cela,  il  n'y  aura|t  qu'un  moyen 
que  j'aurais  envie  de  proposer  :  ce  serait  d'établir,  avant       ..-  ^ 
d'arriver  au  poyt  de  l'hymen,  une  espèce  de  ^larantaine  con-  !  î  V  ' 
jugale.  (a  madamt  (le  Cfécy  gu|  so^r|t.]  Je  vois  que  pe  projet  vous  c/  >•/', 
sourit,  et  pour  vous  développer  mon  idée,  vous  sentez  bien    .  V  " 
qu'un  mariage  à  l'essai,  une  communauté  anticipée...  ^  ^ 

MADAME  DE  CRÉCT. 

C'est  inutile.  Monsieur,  je  comprends  parfaitement.  Mais 
revenons  à  ce  que  nous  disions  tout  à  Theure;  où  en  étions- 
nous? 

^      fiABBIBL^ 

Siur  un  chapitre  qui  ne  vous  tiendra  pas  bien  lûi)gtemp^>  ' 
sur  êelui  de  mes  bonnes  qualités. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Ah  1  je  me  rappelle,  vous  me  disiez  que  vous  avei  de  l'ordre. 

GABRIEL. 

Chii,  Madame,  j'en  ai  toujours  eu,  même  quapd  j'étais  gar- 
çon; et  si  jaipais  j'étais  assez  heureux  pour  entrer  en  ménage, 
j'ai  d'avance  un  plan  tout  tracé,  dont  je  ne  m'écarterais  pi|s 
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d'une  ligne.  D'abord,  Madame,  comme  je  n'aime  pas  la  médi- 
sance, je  n'habiterais  pas  une  petite  ville. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Ah!  Monsieur  préfère  la  capitale? 

GABRIEL. 

Oui,  Madame;  j'aurais  dans  la  Chaussée  d'Antin,  et  non  loin 
du  boulevard,  un  joli  hôtel  pour  moi  et  ma  femme  ;  ça  ne 
serait  pas  bien  grand;  niais  le  bonheur  tient  si  peu  de  place... 
Nous  aurions  ensuite  un  joli  équipage... 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Gomment,  Monsieur! 

GABRIEL. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  laisserai  ma  femme  aller  à 
pied,  en  hiver  surtout,  pour  qu'elle  se  fatigue,  qu'elle  s'en- 
rhume? Pauvre  petite  femme!  ah  bien  !  oui. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon, 

Noos  aurons  le  brillant  landau. 
Ou  le  coupé  fait  à  la  mode  : 
Un  landau,  c'est  vraiment  fort  beau. 
Mais  un  coupé,  c'est  bien  commode  ! 
Lequel  choisirai-je  des  deux  ? 
Mon  seul  embarras  est  d'apprendre 
Celui  qu*eUe  aimera  le  mieux. 

(Sç  retournant  vers  madame  de  Créey.) 
Que  me  conseillez-vous  de  prendre? 

MADAME  DE  CRÉCT,  souriant. 

Un  instant,  Monsieur...  il  me  semble  que  pour  quelqu'un 
qui  a  de  l'ordre  et  de  Téconomie,  vous  voilà  déjà  avec  un  hôtel 
à  la  Chaussée  d'Antin,  un  landau... 

GABRIEL. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  landau,  et  vous  avez  raison, 
parce  que,  dans  la  belle  saison ,  il  nous  mènera  à  une  jolie 
maison  de  campagne,  sur  le  bord  de  la  Marne  ou  de  la  Seine; 
un  beau  pays,  un  air  pur...  il  faut  bien  penser  à  la  santé  de 
ma  femme...  Mais  nous  sommes  encore  dans  Paiis  ;  n'en  sor- 
tons pas...  Le  matin  nous  irions  faire  nos  visites,  courir  les 
promenades,  le  bois  de  Boulogne,  ensemble,  toujours  ensem- 
ble; le  soir,  nous  aurions  notre  loge  à  tous  les  spectacles  ;  car 
je  veux  que  ma  femme  s'amuse. 
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MADAME  DE  CRRCY. 

Une  loge  à  tous  les  spectacles!...  Ah  çà!  Monsieur^  prenez 
garde,  vous  allez  vous  ruiner. 

GABRIEL. 

N'ayez  pas  pleur...  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ma  fortune  ; 
il  s'agit  de  moi)  bonheur;  revenons  à  ma  femme.  Nous  voyez- 
vous  tous  les  deux,  assis  l'un  près  de  l'autre,  écoutant  les 
beaux  vers  de  Racine  ou  de  Voltaire,  et  nous  attendrissant  sur 
des  amours  qui  nous  rappellent  les  nôtres?  Me  voyez-vous,  le 
soir,  ramenant  ma  femme  chez  moi,  ou  plutôt  chez  elle,  dans 
cette  maison  q-ue  le  luxe  et  les  arts  ont  parée  pour  la  rece- 
voir? Ah  !  quel  bonheur  d'enrichir  ce  qu'on  aime,  d'embellir 
son  existence  par  les  trésors  qu'on  a  acquis  aux  périls  de  la 

sienn€  !     (Madame  de  Crécy   se  lète,  et   Gabriel  continue  en  la  suivant.) 

Oui,  Madame,  oui,  dans  les  mers  du  Nouveau-Monde,  lors- 
qu'un bâtiment  ennemi  se  présentait,  quand  nous  sautions  à 
Tabordage,  quand  une  riche  part  de  butin  venait  augmenter 
ma  fortune,  je  me  disais  :  a  C'est  pour  elle  ;  je  pourrai  le  lui 
«  offrir;  je  pourrai  l'entourer  de  tous  les  plaisirs  de  l'opu- 
«  lence;  ce  que  le  commerce,  les  arts,  l'industrie  auront  créé 
a  de  plus  riche  et  de  plus  élégant,  je  pourrai  le  lui  prodiguer, 
((  non  qu'elle  en  ait  besoin  pour  être  plus  jolie,  ni  moi  pour 
«  l'aimer  davantage,  mais  en  amour,  le  bonheur  qu'on  par- 
ce tage  est  doublé  de  moitié.  »  Telles  étaient  mes  espérances, 
tels  sont  les  plans  que  j'ai  formés,  et  qu'un  mot  de  vous.  Ma- 
dame, peut  réaliser  ou  détruire  à  jamais. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Que  dites-vous? 

GABRIEL. 

Que  malgré  votre  ressentiment,  que  malgré  mes  nouveaux 
torts,  vous  ne  pouvez  douter  de  mou  amour,  et  que  cette  ruse 
même  en  est  une  nouvelle  preuve!  mon  imprudence  vous  a 
compromise,  mais  pour  vous  faire  connaître  celui  que  vous 
me  préfériez. 

Air  de  la  Sentinelle. 

.Oui,  maintenant  prononcez  entre  nous  : 
A  Bon  rival  le  lâche  qui  vous  livr^ 
Celui  qui  craint  de  mourir  avec  vous, 
Pour  vous.  Madame,  est -il  digne  de  vivre  ? 
Qu*un  tel  destin  n'est-il  venu  s'offrir 
A  moi,  moi,  votre  amant  fidèle  ! 
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J*aurai8  dit,  l;ie,ure^][  dje  ^oiirir  : 
(r  %ul|e^  elle  .eut  moj^  premier  «onpifr, 
«  Et  mon  dernier  sera  pour  elle.  ^> 
Vous  m'aimiez  autrefois^  vqus  loie  l'avez  dit. 

MADAME  DE  CRÉCy  ^  se  J^etouriug^ 

Ah!  mo^  Dieu  !  ({a\  vient  (à  ? 

PABRIBL. 

Peut-èt|'e  y|pnt-^n  nous  Tfs;^âxé  la  liberté. 

91 APAME  DE  CRÊCT^  ^TolonUirement. 
GABR|^L>  ^  «ep  fenota. 

Ab]  je  n'e^  /(emaii^e  p.as  idav^Atag^e, 

SCÈNE  KV. 
Lis  m^ÉDENTS,  LA^^ETTE,  lONATHAS. 

Madame  de  Crécy  est  à  4roi^i  aif  coin  4u  tbMtre,  ^ssi^  /^^  Qfb^  pA  ^ 
d*elle  ^  genouf ,  continuant  à  lui  parler  l^s.  L^Ljefkei^  ^  /ooftl^sp  0^ 
par  la  porte  à  jj^fuçbe;  ilf  on^  à  U  .nsai^  ^  f^¥9fi*f  ^  PiV^^fÇ^ïl  h  ^^  ^ 
des  mouchoirs  imprégnas  de  ymaig^e.) 

JONATHAS;  ^s  aperpcTa^  de  U)in. 

Dieu  !  cfae  vQis-je?  j^u  .fai,t  jffi  j^as  et  ffç^e.) 
]Eh  Wep  î  ayawpe?  dof^c. 

Parbleu  !  c'est  à  vouiç ,  piiisqi^'^n  votre  qualité  de  médecin 
de  la  ville,  on  vous  a  ordonné  de  faire  le  rapport  >  oatl^  fois^'' 
il  n'y  a  pas  à  aller  en  mer,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser. 

LAVnNBTFE. 

Je  le  crois  bien,  sans  cela  je  perdrais  ma  pU|ce  ;  mais  ei  ^ 

j»era  pas  long,  (ll  se  «et  à  la  Uble  qui  est  à  l'extrême  gaiicbc,  enbced' 
j&ajl>ri^  tt  de  madame  de  Crécy,  et  le  met  à  écrire  en  tremblant.) 

JONATHAS,  au  milieu  du  théâtre ,  et  regardant  madame  de  Gréc|. 

Ah  çà!  mais...  ils  n'ont  paB  l'air  de  m'apercevoir.  (Appei«i^ 
de  loin.)  Hem!  hem!  M^an^^I  n^on  jEL):)ii|[}^n.el!..p 

|UDAtf  É  pE  P^ÉCY; 

Ah!  vous  voilà,  M/:>psieuv!  approçhessryou^  iji^npl 

JOQAT^S,  recnlaat. 

Vous  êtes  trop  bonne  j  il  n'est  pas  nécessaire.  H  i|ie  sembla 
que  mon  ami  Gabriel  vous  parle  de  bien  pr^. 


MADAUe-  né  Cfl^CY. 

Nous  itoiD?  OGCiïpieiis  de  vfm.  Monsieur,  et  u&&!$  ffiski^ïs 
qu'il  faudra  déchirer  le  contrat,  et  plaider  de  nouveau,  à 
moins  que  vmi»  u€  prieriez  nous  aTirftng«F  à  FwBoiabk. 

JONATHAS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  , 

GABRIEL,  se  levant. 

Je  vais  te  l'expliquer. 

JONATHAS,  s*éloignaiit. 

Du  tout,  ne  vous  dérangez  pas>  ce  n'est  pas  la  peine. 

GABRIEL. 

Air  des  Èilles  à  marier. 

Tu  nous  a  mis  tous  deux  en  quaraotaiDe, 

Et,  victime  d'un  sort  cruel, 

Éfadame  va,  malgré  sa  haine, 
S'unir  à  moi  par  un  noeud  éternel. 
11  l*a  fallu...  c'était  tout  naturel. 
Que  n'eût  pas  dit  votre  vitté'  îhdiscrète  ? 
Eéscfnâiie  iCôt  rester  quarante  jonrsî  ^ 

Nous  ne  pouvions,  craignant  les  sots  disic<yàr:S/      * 
Légitimer  un  si  long  télé  à  tète 

Qu'en  le  faisant  durer  iotxjftwt». 

J^NATÈAS. 

A  la  bonne  heure  :  mais  tu  setfs  iieti,  moù  atht  Gàl^rïè^,  qùë 
ça  ne  peut  pas  se  passer  ain'sî. 

Gomme  tu  voudras;  je  suis  à-  tôt. 

ION'A<ntA>S,-  sereétAaAf.' 

Pas  maintenant,  nous  nous  battrons  dâ^  snht  ié^atifie^,* 
quand  il  n'y  aura  plus  dé  âsérrgèr  ;  voilà  comme  je  suis,  la 
siiBté  anraÉi  tout 

SCÈNE  XVI. 

Les  PRÉCÉDEr^TS,  GIROFLEE,  tenant  à  la  main  un  porte-manteau  et  une 

malle  sur  son  dos. 

GfROFLÉC. 

Monsieur,  voici  vos  efiets. 

JONATBASé 

D'où  vient  cet  imbécile? 
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GIROFLÉE. 

Des  Messageries,  où  j'ai  attendu  pendant  deux  heures. 

LAVENETTE. 

Que  dites-vous?  cette  malle  est  à  Monsieur?  Qui  vous  la 
donnée? 

GIROFLÉE. 

Le  conducteur. 

LAVENETTE. 

D'où  vient-elle  ? 

GABRIEL. 

'   De  Paris,  d'où  je  l'ai  apportée. 

LAVE?}ETTE. 

Par /e  PAt/opcBmen? 

GABRIEL. 

Non,  Monsieur,  par  la  diligence  de  la  rue  de  Bouloy. 

JONATHAS  ET  LAVENETTE. 

Il  se  pourrait!  c'était  donc  une  ruse? 

GIROFLÉE. 

Parbleu!  ils  sont  une  douzaine  de  voyageurs  .qui  ont  fait 
route  avec  Monsieur. 

GABRIEL. 

Si  vous  en  doutez  encore,  (Fouillant  dans  sa  poche.)  voici  des 
gants  et  un  éventail  qui  appartiennent  à  une  jolie  voyageuse 
dont  j'ai  été  cette  nuit  le  cavalier. 

LAVENETTE. 

L'éventail  et  les  gants  de  ma  femme  ! 

GABRIEL. 

Que  je  comptais  avoir  l'honneur  de  rapporter  moi-même  à 
madame  Lavenette. 

LAVENETTE. 

Je  m'en  charge,  Monsiem*,  car  je  n'aime  pas  ces  histoires  de 
diligence.  Dans  notre  ville  du  Havre,  il  n'en  faudi*ait  pas 
davantage  pour  faire  croire  que. . . 

JONATHAS. 

C'est  juste;  mais  convenez,  docteur,  que  s'il  avait  voulu,  il 
\  aurait  pu  s'en  donner  les  gants. 

'  LAVENETTE. 

Jonathas!... 

JONATHAS. 

Encore  une.  C'est  la  dernière. 
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YAUDEVILLB. 

Air  nouyeau  de  M.  Adam, 

LAVENEtTE. 

Tous  leurs  désirs  sont  exaucés; 
PriODS  qu^autaiit  nous  en  advienne. 
Ici-bas  TOUS  qui  dispensez 
Les  plaisirs  ainsi  que  les  peines^ 
Daignez  mettre^  6  Dieu  de  bonté^ 
Pour  le  bien  de  l'espèce  humaine^ 
Tous  les  plaisirs  en  liberté^ 
Et  les  chagrins  en  quarantaine. 

jonâthas. 
Vins  étrangers^  ah  !  s^il  est  vrai 
Qu'à  la  frontière  on  vous  condamne^ 
Vins  du  Rhin^  et  vins  de  Tokai^ 
Tâchez  d'échapper  à  la  douanne  ! 
Mais  YOus>  qui  du  Pinde  français 
Osez  envahir  le  domaine^ 
Vers  allemands^  drames  anglais^ 
Restez  toujours  en  quarantaine. 

GIROFLÉE. 

Qu'est  qu'  c*estqu*  l'Institut?  il  parait 
Que  d'esprit  on  y  fait  la  banque; 
On  s'  moqu'  d'eux  s'ils  sont  au  complet^ 
On  les  cajof  dès  qu'il  en  manque. 
Cet  usage-là  me  semble  neuf; 
Ils  ont  donc,  ça  me  met  en  peine^ 
Plus  d'esprit  quand  ils  sont  trent'-neuf, 
Que  lorsqu'ils  sont  la  quarantaine? 

GABRIEL. 

Exilés  du  palais  des  grands^ 
Que  le  mensonge  et  son  escorte^ 
Que  les  flatteurs,  les  intrigants^ 
Demeurent  toujours  à  la  porte; 
-     Mais  jusqu'au  trône^  en  liberté^ 
Que  la  voix  du  malheur  parvienne. 
Et  surtout  que  la  vérité 
Ne  soit  jamais  en  quarantaine! 

MADAME  DE  CRÉCT^  au  public. 

Quelquefois  les  pièces^  chez  nous, 
Meurent  le  jour  qui  les  vit  naître; 
Mais  souvent  aussi,  grâce  à  vous, 
T.  m.  13 
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Cent  fois  od  Jas  Toit  reparattre. 
Les  auteurs  soot  n^oios  epg^^^; 
Ils  accepteraient  la  centaine  ; 
Mais  je  crois  qu'ils  seront  contents^ 
S'ils  vont  Ju8<{tt%  la  quarantaine. 


H-      n^ 


.    •. 


FIN  DE  LA  %CARA«tA1NB. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES 
Il  ••eiéU  aT«e  I.  Tiri^r 
Tbéft(r#  da  Gyjiin#6<hJ)nDuit|qae.  ^  29  lévrier  iStft. 

PERSONNAGES. 
M.  BONNÈMAIN,  rccevenr  général.         ESTELLE,  sa  fille. 
M.  DE  SAl!n'-Aîn)IlÉ.  FRÉDÉRIC,  ataant  d'Estelle. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sa       JULES,  cousin  de  M.  de  Saint-André, 
femme.  PiRENTs  et  amis  de  H.  de  Saint- 

ANTONINE,  sa  fille.  '       André. 


I.a  aeèae  •• 


4  ]P^s,  «Mi*  M 


de  >■.  de  SelMl-André. 


ACTE  PREMIER. 

tJn  salon.  Porte  aâ  fond,  et,  sur  le  premier  plan,  deax  portes  latérales.  La  porte 
k  droite  de  Tactenr  est  celle  de  l'appartement  de  madame  de  Saint-André  et 
d^Antonine  ;  la  porte  à  ganche  isst  celle  qui  conduit  aux  antres  appartements 
de  la  maison.  Du  côté  gauche,  une  pysché,  et,  sur  le  devant,  une  petite  table  où 
sont  les  bijoux  de  U  mariée.  De  Tautre  côté,  un  petit  bureau  étégànt;  et  sur  le 
devant,  une  ^bie  à  écrire. 

SCÈME  PREMIÈRE. 

BONNEMAIN^  entrant  par  la  porte  du  fqpid,  et  s^arréta^  ppqr  parlera  la 

canionade. 

Vous  êtes  trop  bons,  je  vous  renaerde.  Daignez  pirendre  la 
peine  d'attendre  au  salon.  La  marjée  n'est  pas  encore  prête. 
Gomment  donc!  Certainement  j'apprécie  le§  vqeux  que  vous 
faites  pour  mon  bonheur,  (pescendant  le  théâtre.)  Au  diable  les 
compliments  !  Je  ne  peux  pas  ignarer  que  c'est  aujom-d'hui  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie  ;  tout  le  monde  prend  plaisir  à  me 
le  répéter,  c'est  comme  un  écho.  Les  gens  de  la  maison  en  me 
faisant  leurs  révérences,  les  fournisseurs  en  présentant  leurs 
mémoires,  et  les  dames  de  la  halle  en  m'appértant  leurs  bou- 
quets. Dieu!  nue  le  bonheur  coûte  cher! 

AIR  :  be  sofnmeiller  encor,  ma  ehiré. 

A  la  fin,  mes  poches  s'épuisent; 

Car  depuis  ce  matin,  d'hbottêut^. 


20i  LE  PLUS  BKAU  JOUR  DE  LA  VIE. 

Je  ne  vois  que  gens  qui  me  disent  : 
«  Je  prends  part  à  votre  bonheur.  » 
Sur  le  point  d'entrer  en  ménage, 
Mon  bonlicur  est  très-grand,  je  croi. 
Mais  tant  de  monde  le  partage 
Qu*il  n'en  restera  plus  pour  moi. 

Nous  ne  sommes  qn^au  milieu  de  la  journée,  et  je  n'en  puis 
plus;  j'ai  déjà  fait  vingt  courses  pour  le  moins,  en  voiture,  il 
est  vrai;  mais  l'ennui  de  monter  et  de  descendre,  et  de  crotter 
ses  bas  de  soie...  (Regardant  la  peaduie.)  Deux  heures!  Yoyez  si  ma 

belle-mère  et  ma  future  en  finiront.    (Àpereerant  SsteUe  qui  entra 

par  la  porte  à  droiu.)  Eh  bien!  ma  belle-sœur,  où  en  sommes- 
nous? 

SCÈNE  II. 
BONNEMAIN,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Rassureit-vous,  mon  cher  beau-frère,  dans  Unstant  ma 
sœur  va  paraître;  la  toilette  avance,  car  M.  Plaisir,  le  coif- 
feur, a  presque  fini. 

BONNEMAIN. 

C'est  heureux!  Depuis  midi  qu'il  tient  ma  femme  par  les 
cheveux...  Quel  terrible  homme  que  ce  Pl^sir!  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  des  ailes;  j'en  sais'quelque  chose. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Pour  être  beau,  pour  plaire  à  ma  future. 
Moi,  ce  matin,  je  me  suis  immolé; 
Car  mes  cheveux  rétifs  à  la  frisure 
Sans  son  secours  n'auraient  jamais  bouclé  : 
Pendant  une  heure  on  souffre  le  martyre, 
Pour  qu*à  la  mode  ils  soient  ébouriffés. 
Cent  fois  heureux,  c'est  ie  cas  de  le  dire, 
Ceux  qui  sont  nés  coiffés! 

ESTELLE. 

Ne  VOUS  impatientez  pas,  je  vais  vous  tenir  compagnie^  et 
m'acquitter  de  la  commission  dont  vous  m'aviez  chargée.  Je 
sais  enfin  pourquoi  depuis  hier  ma  sœur  vous  boudait. 

BONNEMALN. 

Vraiment?  vous  l'avez  deviné? 
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ESTELLE. 

Oh!  mon  Dieu,  non,  elle  me  l'a  dit;  c'est  que  vous  ne  lui 
avez  donné  que  des  cachemires  longs. 

B0NNEMA1N. 

Et  elle  exige  peut-être... 

ESTELLE. 

Du  tout,  elle  n'exige  pas,  mais  elle  est  de  mauvaise  humeur, 
parce  que  ses  bonnes  amies  lui  avaient  fait  espérer  qu'elle  en 
aurait  aussi  un  cinq  quarts. 

AIR  des  Maris  ont  tort. 

Qu'un  mari  donne  un  cachemire. 
On  commence  à  croire  à  ses  feux; 
En  (lonne-t-il  deux,  on  Tadmire; 
On  dit  qu'il  est  bien  amoureux. 

BONN  EM  AIN. 

Il  nous  faut  donc.  Mesdemoiselles, 
De  notre  ardeur,  quand  vous  doutez. 
En  chercher  des  preuves  nouvelles 
Chez  les  marchands  de  nouveautés? 

Savez-vous,  petite  sœur,  que  ma  corbeille  me  coûtera  près 
de  trente  mille  francs? 

ESTELLE. 

Qu'importe?  quand  on  est  amoiu^ux  et  receveur  gé- 
néral... 

B0NNEMA1N. 

Raison  de  plus.  Par  état,  je  reçois  et  ne  donne  pas...  D'ail- 
leurs, ce  cachemire  cinq  quarts,  je  l'ai  bien  acheté;  mais  c'é- 
tait à  vous  que  je  comptais  l'oflrir. 

ESTELLE. 

Eh  bien  !  donnez-lc  à  ma  sœur,  et  qu'aucun  nuage  ne  vienne 
obscurcir  le  plus  beau  jour  de  votre  vie. 

BONNEMAIN. 

Quoi!  vraiment,  vous  n'y  tenez  pas? 

ESTELLE. 

Moi!  nullement. 

BONNEMAIN. 

Dieu  !  quelle  femme  j'aurais  eue  là  !  si  notre  mariage  n'a- 
vait pas  été  rompu  ! 

ESTELLE,  souriant. 

Comment!  vous  y  pensez  encore? 
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BONNËMàlIi. 

C'est  que  je  ne  puis  moi-même  m'expliquer  comment  cela 
s'est  fait.  C'est  vous  qui  êtes  la  sœur  aînée  ;  c'est  vous  que  j'ai 
demandée  en  mariage;  je  crois  même  que  c'est  vous  que  j'ai- 
mais; et  puis  on  m'a  persuadé  que  j'aimais  votre  aœur,  et 
si  bien  persuadé  que  je  suis  maintenant  réelletnent  amou- 
reux* 

ESTELLE. 

Et  VOUS  avez  raison.  Àntonine  est  bien  plus  gaie  et  bien 
plus  aimable  que  moi. 

BONNlrMAlN. 

Mais  elle  est  passablement  coquette;  elle  fait  des  frais  pour 
tout  le  monde. 

ESTELLE. 

Eh  bien  !  vous  voilà  sûr  (|u'elle  en  fera  pour  vOus. 

BONNEMAIN. 

Oh!  certainement;  mais  elle  a  une  vivacité,  une  inégalité 
de  caractère^  tandis  que  vous...  vous  êtes  si  bonne,  si  indul- 
gente... et  puis  d'autres  qualités;  vous  ne  tenez  pas  aux  ca- 
chemires, vous  entendez  l'économie  d'mi  ménage. 

ESTELLB. 

Avec  un  époux  millionnaire,  c'est  une  qualité  inutile,  et  je 
n'aurais  su  que  faire  de  votre  fortune  ;  tandis  que  ma  sœur 
vous  en  fera  honnem*,  et  votre  maison  sera  tenue  à  mer- 
veille. Un  financier  et  une  jolie  femme,  c'est  la  recette  et  la 
dépense. 

BONNEMAIN. 

Eh  !  sans  doute;  mais... 

ESTELLE. 

Allons,  mon  cher  beau-frère,  vous  êtes  un  ingrat,. vous  ne 
sentez  pas  tout  votre  bonheur. 

SCÈNE  m. 

Les  PRÉCÉDENTS^  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  à  Bonnemaiu. 

Monsieur,  voici  une  lettre  qui  arrive. 

BONNEMAm. 

Encore  un  autre  inconvénient.  Depuis  hier,  le  petite  poste 
me  ruine;  passe  encore  si  ce  n'étaient  que  des  compliments. 
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mais  des  lettres  anonymes  qu'on  me  £ait  payer  comme  des  let- 
tres de  félicitations,  c'est  le  même  prix. 

ESTELLE. 

C'est  qu'elles  ont  souvent  la  même  valeur;  mais  vous  êtes 
bien  bon  de  faire  attention  à  cela. 

BONNEMAIN,  qai  a  la  sa  lettre. 

Qu'est-ce  que  je  disais?...  encore  une.*.  (Lisant.)  «Monsieur^ 
j'apprends  en  province,  où  je  suis  en  ce  moment,  que  vous 
allez  épouser  mademoiselle  de  Saint-André...  J'espère,  si  vous  i 
êtes  hpmme  d'honneur,  que  vous  suspendrez  ce  mariage  jus-  \ 
qu'à  l'explication  que  je  désise  avoii'  avec  vous...  Si  j'emprunte 
une  main  étrangère,  et  si  je  ne  signe  point  ce  billet,  c'est  i^ 
cause  de  votre  beau-père ,  dont  je  ne  veux  pas  être  connu; 
mais  je  pars  presque  en  même  temps  que  ma  lettre,  et  je  serai 
à  Paris  le  8.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ESTELLE. 

C'est  une  plaisanterie,  une  mystî6cation. 

BONNEMAIN. 

Je  Ta!  bien  vu  tout  de  suite;  mais  voilà  une  plaisanterie  de 
bien  mauvais  genre  ;  ça  sent  bien  la  province,  et  cela  me  fe- 
rait croire... 

ESTELLE. 

Allons  donc,  n'allez-vous  pas  y  penser?  est-ce  que  ça  en 
vaut  la  peine? 

BONNEMAIN. 

Non,  certainement.  (Béfliebissant)  Le  8>  c'est  le  8  qu'il  doit  ar« 
river;  par  bonheur,  nous  sommes  aujourd'hui  le  7;  mais  e'est 
égal ,  cette  lettre-là  va  me  tourmenter  toute  la  journée.  Et  ma 
femme  qui  ne  sedépôehe  pas;  on  noaê  attend  à  la  tilutiicit>a- 
lité;  le  maire  va  s^impatienter,  et  notiâ  courons  risque  de 
n'être  mariés  que  par  l'adjointe 

ESTELLE. 

Air  :  Tenez,  moi,j^  suis  u^  kon  /lomvie. 
Pourva  qu'enfin  od  yous  marte. 

BOHNSItAniJ 

Mais  ^»m  le  salon  d'où  ]'aecoim> 
Od  fait  mainte  plaisanteriQ^ 
On  fait  même  des  calembours. 

.    .  (a  part.) 

«  Pour  l'ëpouser  quel  fàcliâux  présago, 
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«  Disaient  tout  bas  quelques  témoins^ 
«  De  commeDcer  sou  mariage 
«  Avec  le  secours  des  adjoints'  » 

Âh  !  voici  enûn  madame  de  Saint-André^  ma  belle-mère. 

SCÈNE   IV. 
Les  précédents  ,  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sortant  de  la 

chambre  à  droite. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien  !  Estelle,  que  faites-vous  là?  allez  donc  retrouver 
votre  sœur  :  ne  la  laissez  pas  seule.  Pauvre  enfant  !  dans  im 
jom*  comme  celui-ci,  elle  a  besoin  d'être  entourée  de  sa  fa- 
mille. 

ESTELLE. 
Out^  maman.  (Blle  rentre  dans  ia  chambre  à  droite.) 

MADAME  DE  SAINT- ANDRÉ  ,  d*un  air  mélancolique. 

Bonjour,  mon  cher  Bonnemain  ;  vous  me  voyez  dans  un 
état...  je  conçois  votre  bonheur,  votre  ivresse  ;  mais  moi^  je 
ne  peux  pas  m'habituer  à  l'idée  de  cette  séparation  ;  je  suis 
sûre  que  j'ai  les  yeux  rouges. 

BONNEMAIN. 

Du  tout,  ils  sont  vifs  et  brillants;  et  vous  avez  un  teint 
charmant. 

MADAME   DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  qu'il  faut  bien  prendre  sur  soi  ;  mais  c'est  égal,  pour 
une  mère,  il  est  si  terrible  de  quitter  son  enfant...  ah  !  mon 
cher  ami  !  c'est  le  jour  le  plus  malheureux  de  ma  vie  ! 

BONNEMAIN. 

C'est  agréable  pour  moi  ;  ça  et  les  letti*es  anonymes... 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  mon  gendre  ;  certainement 
ma  fille  aura  une  existence  superbe  ;  une  voiture ,  de  la  con- 
sidération, l'amour  que  vous  avez  pour  elle,  un  hôtel  à  la 
Chaussée-d'Antin,  et  une  loge  à  tous  les  théâtres;  mais  c'est 
moi  qui  suis  à  plaindre  ! 

BONNEMAIN. 

Du  tout,  belle-mère,  du  tout,  vu  que  vous  ne  quitterez  pas 
votre  fille,  et  que  vous  partagerez  son  bonheur. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ah!  oui,  n'est-ce  pas?  promettez-moi  de  la  rendre  bien 
heureuse,  je  vous  confie  son  avenir. 
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Air  :  Il  me  faudra  quitter  V empire. 

Elle  est  naWe  aatant  qu'elle  est  jolie  : 
Ménagez -la;  que  sur  ses  Tolontés 
Jamais  chez  tous  rien  ne  la  contrarie^ 
Que  ses  désirs  soient  toujours  écoutés  : 
Qu*en  tous  vos  soins  là  complaisance  brille^ 
Que  jamais  rien  ne  lui  soit  reproché^ 
Soyez  sans  cesse  k  lui  plaire  attaché. 
Car  ayant  tout  le  bonheur  de  ma  fille, 

BONNEMAIN. 

Et  puis  le  mien  par-dessus  le  marché. 
A  propos  de  cela ,  belle-mère ,  sauriez-vous  ce  que  veut  dire 
cette  lettre  que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  la  parcourant. 

Moi  ?  nullement  !  une  lettre  anonyme  !  songe-t-on  à  cela  ? 
si  je  vous*montrais  celles  qu'on  m'a  écrites  su*  vous. 

BONNEMAIN. 

Sur  moi!  je  voudrais  bien  savoir... 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

J'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire.  Avez-vous  été  chez 
madame  de  Versée? 

BONNEMAIN. 

Et  pourquoi? 

MADAMF^^DE  SAINT-ANDRÉ. 

Parce  qu'elle  ne  viendra  pas,  si  l'on  ne  va  pas  la  cbercher. 

BONNEMAIN. 

N'y  a-t-il  pas  les  garçons  de  la  noce? 

MADAME  DE   SAINT-ANDRÉ. 

11  faut  que  ce  soit  vous-même^'  entendez-vous;  c'est  ma 
sœur,  la  tante  de  votre  femme. 

BONNEMAIN. 

Vous  ne  vous  voyez  jamais  ! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Dans  le  courant  de  Tannée,  c'est  vrai;  mais  aux  solennités 
de  famille^aux  mariages  et  aux  enterrements,  c'est  de  rigueur; 
mais  allez  donc,  allez  donc. 

SCÈNE   V. 

Les  précédents,  M.  DE  SAllNT-ANDRÉ,  entrant  par  le  fond. 

M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  mon  gendre,  voici  bien  une  autre  affaire!  vous 
avez  si  mal  pris  vos  mesures  que  GoUinet  nous  fait  dire  qu'il 
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ne  pourra  venir  ce  soir,  et  que  nous  n'aurons  pas  d'orchestre. 

«AOAitB  0È  SAINT-ANDAÉ. 

Commenta  on  ne  danserait  pas  ?.. 

H.  DE  SAmT-ANDRÉ. 

A  moins  que  nous  ne  trouvions  des  amateurs  parmi  les 
convives. 

BONNEMAIN. 

C'est  ça,  une  musique  d'amateurs,  le  jour  de  ses  noces, 
joli  commencement  d'harmonie  ! 

M.  DK  SAnrr-AKDRlft. 

Mais  allez  donc,  prenez  une  voiture,  coures  au  Conserva- 
toire, s'il  le  faut;  on  fait  ces  choses-là  soi-même. 

BONNEMAIPf. 

Encore  un  voyage  !  Dites-moi^  ma  belle-mère»  ne  pourriez- 
vous  pas  vous  occuper  de  la  partie  musicale? 

JHADAMfJ:  DB  SAINt-ANDIlÉ. 

Qui?  moi  !  dans  l'état  où  je  suis,  est-ce  que  je  le  peux?  est-ce 
que  je  songe  à  rien?  est-il  convenable  que  Je  quitte  ma  ftUé? 

BONKEMAIN. 

Diterdonc;  si  on  ne  dansait  pas  du  tout!  là  noce  serait  plu- 
tôt finie. 

^  M.  DE  J^AINT-ANDRÉ. 

Y  pensez-vous! 

MADAME  1)E  SAINT-ANDRÉ. 

Et  ilia  fille  qui  a  une  toilette  de  bal  délicieuse!  j*aimérais- 
mieux  qu'on  remît  la  noce  à  demain. 

BONNEMAIN. 

A  demain!  non  pas;  c'est  demain  le  8. 

M.  DE  SAINT-ANURB. 

Et  puis,  la  grande  raison,  c'est  que  siu*  les  billets  d'invita- 
tion que  j'ai  composés  moi-même,  il  est  question  d'un  bal  ; 
c'est  imprimé. 

BONNEMAIN. 

Eh  bien  !  est-ce  une  raison  pour  que  cela  soit  vrai? 

H.  DE  SA1NT-ANDRÉ« 

Oui,  sans  doute;  et  moi  qui  tiens  scrupuleusement  à  la  rè- 
gle et  à  l'étiquette,  vous  m'avez  fait  commettre,  depuis  huit 
jours,  plus  de  fautes... 

BOItNEXAIN. 

Moi! 
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M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Certainement.  D'abord  il  est  question  de  votre  piariage  ayec 
ma  flUe  aînëe,  ef  jè  m'empresse  d'eiivover  a  tous  mes  parents^ 
amis  et  connaissances  ^  k  circulaire  de  rigueur,  annonçant 
que  mademoiselle  Estelle  de  Sajnt-André  va  épouser  M;  Bon- 
nemain,  receveur  général;  j'en  ai^  envoyé  jusqu'à  Lyon  et  à 
Bordeaux.  Hé  bien  !  pas  dix  tout^  Monsieur  n'était  p^3  sûr. 

Tiens  î  qtii  est-ce  qui  est  sûr  dé  riéfi?  Comme  si  je  ^quv^s 
prévoir  un  changement  d'inclination! 

Air  des  Scythes  et  dês  Amazohes^ 
C'est  «De  chose  èi  présent  fort  commudo  : 
hé  Toit-on  pas  chez  nous^  dans  tous  les  rangs^ 
Pour  Tavitié,  leé  plaisirs^  la  fortune^ 
Changer  d'idée  ou  bien  de  sentiments? 
L'ambition  fait  tourner  bien  des  télés  : 
Enfin  pourquoi  Toulez-vous^  de  nps  jourS;^ 
Lorsque  partout  on  voit  des  girouettes       [    ... 
N'en  pas  trouver  aussi  cliez  les  amours?     ^ 
N'en  pas  voir  aussi  chez  le^s  amours  ?    {bis.) 

HADAMfi  Df;  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  perdez  là  uii4€imps  précieux  :  partes  donOi 

BONNEMÀIN. 

Oui,  ma  belle-mère;  oui,  jnon  beau-père.  (Allant  ver»  la  ^rik 
du  fond.)  Faites  avancer  ma  voiture;  il  est  bien  temps  que  le 
mariage  vienne  me  fixer;  car  depuis  ce  ip»tiiî..tf  (n  va  à  la  porte 

de  la  chambre  à  droite.) 

MADAME  DE  SMNT-ANDRÉ^  à  Bonnwkain. 

Que  faites-vous  donc? 

BOIIMEMAIK. 

C'est  que  je  voudrais,  avant  de  parlîf ,  savoir  où  en  est  la 
toilette  de  ma  femme,  (u  frappe  &  la  porte.] 

JDLES,  eu  dedans. 

Qui  est  là? 

BONNEMAIN.  prenant  une  petite  voix. 

C'est  le  marié. 

ifliJlS,  en  dédéeas. 

Tout  à  rhem*e,  on  n'entre  pas. 

bonnëmàin. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  ma  femme  n'est  pas  seule. 
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MADAME  DR  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  !  non^  elle  est  avec  sa  sœur^  ses  femmes  de  chambre,  et 
Jules^  un  de  nos  parents. 

BONNEMAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Jules? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  son  cousin.  Quel  regard  vous  venez  de  me  lancer; 
est-ce  que  vous  seriez  jaloux?  jaloux  d'un  enfant  qui  fait  en- 
core sa  logique! 

BONNEMAIN. 

La  logique!...  la  logique!...  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
(a  part.)  Si  cette  lettre  anonyme  était  de  lui!  je  me  défie  des 
cousins;  comme  l'a  dit  un  savant  :  l'hymen  est  un  mélodrame 
à  fracas  où  les  petits  cousins  jouent  le  rôle  de  traîtres. 

MADAME  DE  SAINT-AN DRÉ^  pleurant. 

Et  le  mari  le  rôle  de  tyran. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Boimemain. 

Allons  donc ,  mon  gendre,  qu'est-ce  que  vous  faites  là?  Je 
ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  soyez  en  voiture. 

BONNEMAIN. 

C'est  ça;  le  beau-père  qui  s'impatiente,  la  belle-mère  qui 
pleure;  je  «uis  entre  le  feu  et  l'eau;  allons,  belle-maman, es- 
suyez vos  beaux  yeux;  je  oours  vous  obéir;  mais  que  de  choses 
à  faire! 

Air  du  Vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Nous  avons  d*abord  Gollioet; 
Puis  la  Tisite  à  la  grand'taute. 
Le  maire  qui  s'impalieute. 
Et  le  glacier  qu'on  oubliait. 
Ah  !  grand  Dieu!  quel  ennui  j'éprouve 
Dans  ce  jour  qu'on  semble  envier. 
Il  n'est  pas  bien  sûr  que  je  trouve 
Un  instant  pour  me  marier. 
(U  tort  par  le  fond,  M.  de  Saint-André  sort  avee  lui.) 

SCÈNE  VI. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  ANTONINE,  ESTELLE. 

MADAME  DR  SAIIfT-ANDRÉ. 

Je  suis  pour  ce  que  j'ai  dit  :  je  crains  qu'il  ne  soit  un  peu 

tyran.  (AlUot  Ters  rappartement  à  droite,  dont  elle  ouvre  la  porte.)  MafiUe^ 
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ma  fiUe^  je  suis  seule  ici;  tu  peux  y  venir  achever  ta  toi- 
lette. 

ANT0N1NE  y  allant  ge  placer  devant  la  glace. 

Si  vous  saviez  9  maman  y  combien  je  suis  malheureuse  ?  mon   | 
voile  ne  va  pas  bien  du  tout;  il  fait  trop  de  plis.^. 

ESTELLE. 

Nous  faisons  cependant  notre  possible. 

ANTONINE. 

J'ai  envie  de  n'en  pas  mettre. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ  ^  arraDgeant  le  Toile. 

Impossible^  le  voile  est  indispensable  ;  c'est  l'emblème  de 
l'innocence,  de  la  modestie,  qui  convient  à  une  jeune  per- 
sonne... A  propos,  ton  mari  sort  d'ici. 

ANTONINE,  sans  Técouter. 

Ah  !  je  crois  qu'il  faudrait  une  épingle. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

11  était  désolé  de  ne  pas  te  voir,  et  si  tu  avais  été  témoin 
de  sa  colère,  de  son  impatience... 

ANTONINE,  sans  l*éooQter. 

Dis  donc,  ma  sœur,  je  crois  que  ma  ceinture  ne  me  serre 
pas  assez  la  taille. 

ESTELLE. 

Attends,  je  vais  voir;  regardez  donc,  maman^  comme  ma 
sœur  est  bien. 

ANTONINE. 

Ge  n'est  pas  sans  peine. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  tout  en  arrangeant  sa  toilette. 

Je  n'ai  pas  besoin,  ma  chère  amie,  de  te  tracer  la  conduite 
que  tu  auras  à  suivre  aujourd'hui  :  un  air  affable  et  attendri 
avec  nos  amis  et  nos  parents,  un  maintien  modeste  et  réservé 
avec  ton  mari  ;  si  cependant  tu  peux  y  metti*e  une  nuance 
d'affection,  cela  ne  sera  pas  mal;  mais  c'est  comme  tu  vou- 
dras, pai'ce  que  quelquefois  la  froideur  sied  bien  à  une  jeune 
mariée;  c'^st  meilleur  ton. 

ANTONINE. 

Oui,  maman. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Si  par  hasard;  et  comme  cela  arrive  un  jour  de  noce,  quel- 
ques personnes  t'adressaient  des  plaisanteries  qui  ne  fussent 
pas  convenables ,  ne  t'avise  pas  de  rougir  et  de  baisser  les 
yeux  ;  c'est  une  grande  imprudence ,  parce  qu'on  a  l'air  de 
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comprendre;  regarde-les  au  contraire  d'un  air  étonq^:  cela 
^  décontferte  sur-ie-chainp  les  mauvius  piàisanis,  et  leur  donne 
la  meilleure  opinion  d'une  jeune  personne. 

ANTONINE. 

Ah  !  tnamâii^  c'est  toujours  ce  que  je  fais* 

Madame  de  saint-Àndré. 

Cette  chère  enfant!...  du  reste,  j'ai  étudié  le  caractère  de 
ton  mari;  c'est  par  la  douceur  qu'il  faudra. lé  prendre,  tu  en 
feras  œ  que  tu  voudras  avec  lés  moindres  prévenançf^,  c'est 
bien  facile. 

ÀNtÔNÉNE. 

Oh!  oui;  mais  vous^,  màihan^  quelle  manière  àve^-vous 
prise  avec  mon  père? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ^  baissant  la  Toix  à  cause  d*E8te11e  qui  est  occupée 

à  regarder  la  corbeille. 

Mauvaise^  les  attaques  dé  nerfs. 

ANTOMNÊ. 

Cômméntt 

MADAME  DÉ  SÀfNT-ANDRË. 

Moyen  très-fatiguant  ^u'on  ne  peut  guère  employer  que 
tous  les  deux  jours. 

Air  :  Femmes,  voulet'^ous  éprouver. 

Les  nerfs  D*ODt  jamais  profité 
Qu*aux  gens  d'une  faiblesse  extrême  ; 
J*ai  par  malheur  une  santé 
Peu  favorable  à  ce  système  ; 
Mon  époux  d'abord  affecté^ 
Rien  qu'en  me  voyant  se  rassure. 

ANTONINE. 

Moi,  je  9'ai  pas  votre  santé , 
Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. 

MADAME  DE  -SAlNT-ANlifiÉ. 

Mslis  viens^  passons  au  salon. 

AKTONINE. 

Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  m'en  coûte  d'aller  recevoir 
tantde  félicitations  à  la  fois,  et  puis  il  y  a  petit-être  deS  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  encore  àrrlvéeé. 

MADAME  DE  SAlNT-ANblîlS. 

C'est  juste,  je  vais  voir  auparavant  si  tout  le  motidey  est, 
afin  que  ton  entrée  fasse  plus  d'efiet. 
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ANTONINE,  ba». 

Et  moi  9  pendant  ce  temps  ^  je  vais  préparer  mes  cadeaux 
pour  ma  sœur  et  tous  nos  pareiits. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

A  merYeille.  Tenez-vous  droite. 

Au  de  Voltaire  chez  Ifimm*  .^^  •  ^  >  < 

Prends  le  maintien,  la  digottéy 
Que  ton  nouvel  état  réclame; 
^ius  de  vaine  timidité^ 
C&r  k  présent  te  Yoilà  femme  : 
J'af^qre  mes  droits  aujourd'hui. 

Quoi  !  Èùt  mol  iotre  pouvoir  cessé  f 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Th  hè  dépends  que  d*uti  mari. 

Antonine. 
Enfin,  me  voilà  ma  mattresse. 
(IfftdAriie  âè  Saint-Àttdré  passe  dans  t^a|JptfrtéliiéDi  à  |[aac1ie.) 

SCÈNE  VII. 
ANTONINE ,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Que  je  suis  heureuse^  au  milieu  du  fracas  de  cette  journée, 
de  me  trouver  seule  un  instant  avec  toi! 

ANTONINE. 

Ma  bontie  s(Ènt,  toi  à  qui  je  dois  toût>  ëar  enfin  ^  c^st  hn 
sacHfice  que  dé  itie  laisser  marier  la  première;  ton  mariage 
était  arrêté  avec  M.  Bonnemain,  les  billets  de  part  envoyés^  je 
crois  même  qu'un  journal  Tavait  àritioncé. 

ESTELLE^  riant. 

C'est  pour  cela  que  çâ  n'a  pas  eii  lieu!  tuais  tu  ne  me  dois 
pas  de  reconiiaissailce^  car,  s'il  hhi  te  dire  la  vérité,  ée  mà- 
riage-là  m'aurait  rendue  bien  malheureuse.  Je  te  renlérciê  dé 
m'avoir  enlevé  ma  conquête;  C'est  tin  service  d'amie. 

AI>)T0NINE. 

Qui  ne  m'a  rien  coûté.  Il  est  Si  foli  de  porter  des  diamants 
pour  la  ptiemiêi'è  fois  ! 

ESTELLE < 

Air  :  Ybulimt  par  àes  OBUvtêt  eotnj^lètes. 
Dans  mie  heure  Th^rneb  fmgage; 
Tu  m'oubliras  près  d'un  époux. 
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AMTONIMB. 

Peax-tu  tenir  un  tel  langage? 
Quelle  différence  entre  vous  ! 
Songe  donc  qu^en  cette  demeure^ 
Toujours  auprès  de  toi,  voici 
DiX'hoit  ans  que  je  t'aime  ^  et  loi. 
Je  Tais  commencer  dans  une  heure. 

ESTELLE. 

Pauvre  sœur!  Fasse  le  ciel  que  cela  dure  longtemps  ! 

AKTONINE. 

Et  pourquoi  pas  !  avec  un  mari  qui  est  riche  et  qui  ne  me 
refuse  rien.  Je  ferai  des  toilettes  magnifiques^  J'irai  dans  le 
monde,  je  serai  admirée,  enviée;  est-ce  qu'il  est  d'autres  plai- 
sirs? Quant  à  moi,  dans  mes  rêves,  je  me  suis  toujours  représenté 
le  bonheur  entouré  de  cachemires  et  étincelant  de  pierreries. 

ESTELLE. 

C'est  singulier!  ce  n'est  pas  l'idée  que  je  m'en  faisais. 

ANTONINE. 

Oh!  toi,  tu  n*as  pas  d'ambition,  c'est  une  qualité  qui  te 
manque ,  et  puis  une  tête  trop  romanesque  ;  tu  t'imagines 
qu'il  faut  être  folle  de  son  mari. 

ESTELLE,  souriant. 

Chacun  a  ses  travers. 

ANTONINE. 

Tu  me  rendras  la  justice  de  dire  que  j'ai  respecté  tes  er- 
reurs, et  si  jamais  Frédéric  reparaît...  il  faudra  bien  qu'il  t'é- 
pouse... Un  jeune  homme  charmant... je  ne  dis  pas  non... 
l'ami  de  notre  enfance,  mais  qui  n'a  pas  de  fortune ,  et  puis 
qui  demeure  à  Bordeaux.  Comment  veux-tu  qu'on  se  marie 
par  correspondance?  Mais,  sois  tranquille;  je  lui  ferai  avoir  une 
place  à  Paris,  par  le  crédit  de  mon  mari,  et  un  receveur  doit 
en  avoir. 

ESTELLE,  Tembrassaikt. 

Que  tu  es  bonne  !     i 

ANTONINE. 

Pauvre  sœur!  ça  ne  sera  jamais  bien  considérable^  tu  ne 
seras  pas  heureuse,  tandis  que  moi. 

AiH  de  la  Robe  et  les  Boites. 
J'aurai  toujours  un  brillant  entourage. 

ESTELLE. 

Moi;  le  bruit  n^est  pas  de  mou  goût. 
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ANTONINE. 
J*aurai  des  gens,  un  superbe  équipage. 

ESTELLE. 

Moi^  Tamour  qui  tient  lieu  de  tout. 

ANTONINE. 

Sans  mon  époux^  au  bal  j'irai  sans  cesse. 

ESTELLE. 

Moi  je  serai  près  du  mien,  nous  aurons^ 
Moi^  le  bonheur  ; 

ANTONINE. 

Moi^  la  richesse. 

ESTELLE. 

Dans  quelque  temps  nous  compterons. 
ANTONINE^  lui  douuant  un  écrin. 

En  attendant;  reçois  ce  gage  d'amitié  et  de  souvenir;  c'est 
mon  présent  de  noces. 

ESTELLE. 

C'est  trop  beau  l  tu  t'es  ruinée. 

ANTONINE. 

Oh!  c'est  avec  l'argent  de  mon  mari.  Je  suis  bien  fâchée  de 
ne  te  donner  qu'une  parure  en  turquoises;  mais  tu  sais  que^ 
vous  autres  demoiselles  ^  vous  ne  portez  pas  de  diamants. 

ESTELLE;  souriant. 

C'est  juste;  il  n'y  a  que  vous  autres  femmes  mariées. 

ANTONINE. 

Fais^moi  le  plaisir  d'avertir  mes  petits  cousins^  mes  cou- 
sines; j'ai  aussi  des  cadeaux  pour  eux. 

ESTELLE. 

Voici  déjà  notre  cousin  Jules^  et  je  vais  t'envoyer  nos  bonnes 

amies.  (ElIe  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE  VIIL, 

JULES;  sortant  de  rappartemeut  à  droite;  ANTONINE. 
ANTONINE;  toigours  detant  la  glace,  et  se  regardant  avec  oomplaisanee. 

Ah!  vous  voilà;  JuleS;  approchez...  Je  n'ai  jamais  eu  de  robe 
aussi  bien  faite. 

JULES. 

C'est  donc  aujourd'hui,  ma  cousine;  que  l'on  va  vous 
marier? 

ANTONINE;  de  même. 

Dans  une  heure  je  vais  jurer  à  M.  Bonnemain  de  l'aimer 
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toute  la  vie^  et  si  mes  parents  l'avaient  voulu,  je  Taurais  juré 
à  un  autre.  Dites-moi,  Jules,  comment  me  trouvez-vous? 

JULEg. 

Mais  très-bien,  ma  cousine,  comme  à  Tordinaire. 

ANTONINE. 

Rien  de  plus  !  Je  suis  bien  l)o^ne  de  lui  demander...  comme 
si  un  petit  garçon  s'y  connaissait.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
avez  fait  aujourd'hui  de  votre  goût  et  de  votre  amabilité,  mais 
vous  êtes  d'un  maussade.... 

JULES, 

C'est  que  j'ai  du  chagrin. 

ANTONINE. 

Aujourd'hui,  c'est  très-mal;  vous  auriez  bien  pu  remettre  à 

un  autre  jour,  par  amitié  pour  moi.,,  (Gaiement  et  en  confidence.) 

Dites  donc,  Jules...  j'espère  que  vous  avez  fait  des  couplets 
pour  mon  mariage? 

JULES. 

Non,  ma  cousine. 

ANTONINE. 

C'est  joli  !  Comment,  vous  en  avez  chanté  à  la  noce  de  ma- 
dame Préval!  et  pour  la  mienne.,,  c'est  bien  la  peine,  d'avoir 
un  poète  dans  sa  famille.  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  au 
■  collège?  Mais  si  vous  voulez,  il  est  encore  temps;  mettez-vous 
à  l'ouvrage,  vite  un  impromptu. 

Air  :  ComMe  il  m*aimait, 

Dépéchez-vou8,  (bi$.) 
Car  déjà  la  journée  ayaDce. 

JULES. 

Que  dire  ? 

ÀNTONINE. 

Ce  qu^ils  disent  tous.    . 
tiomme  eux,  célébrez  tnoD  époux, 
Son  bonheur  et  son  opulence, 
&ia  candeur  et  mon  innocence... 
Dépêchét-Yous.  {bis.) 

JULES. 

Moi,  célébrer  ce  mariage  !  ça  nie  serait  impossible. 

ANTONINE. 

Et  pour  quelle  raison? 

JULES. 

Je  ne  sais,  je  ne  puis  vous  dire...  mais  je  suis  au  désespoir- 


_^ 
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Coiâmerit  !  Votis  |)leiirez? 

JOLES. 

C'est  plus  fort  que  moi,  ça  m'étouffe  .. 

AWrONï^E,  âtec  douceur. 

11  se  pourrait!  Allons,  Jules,  vous  êtes  tm  enfant,  et  je  ne 
suis  pas  Gonteute  de  yd^us^  aussi  je  ne  detrais  pas  tott^  ûotlnet 
ce  cadeau  que  je  vous  destinais. 

JULES. 

Un  présent  de  vous,  oh  Dieuî  Qu'est-ce  que  c'est?  Une 
montre! 

ANTONINE. 

Qui,  Monsieur^  à  répétition,  et  j'espère  que  vous  la-  garderez 
toujours. 

Ah!  oui,  toujours;  elle  m'aidera  à  compter  les  instants  que 
vous  passerez  auprès  d'un  autre. 

ANTOmNE. 

Encore  !  Jules,  Jules,  je  vous  en  prie,  quittez  cet  air  triste 
et  sentimental  ;  voule2-vous  dbhc  èite  rendarqué  et  ipe  causer 
du  chagrin  ? 

JULES,  éssuyaiit  ses  yeux. 

Moi!  plutôt  mourir,  et  je  m'efforcerai  pour  voils  faiffe  (ilaisir. 
(A  part.)  Allons,  il  faut  encore  que  je  sois  gai;  est-on  plus 
malheureux  ! 

sgèKe  \t. 

I 

Les  précédents,  parents  et  amis,  armant  par  le  fond;  M.  ET 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sortant  de  VapparUmant  à  gwiehe 
pour  les  recevoir. 

CHOEUR.      ' 

Air  de  Léocadi$. 
Pour  célébrer  rhymen  qui  vous  epgage. 

Nous  venons  tous,  en  bons  parents; 
Ah!  quel  beau  jour  qu^un  jour  de  mariage. 

Quand  Vamoni*  Reçoit  nos  serihents  ! 

SCÈNE  X. 

Les  précédents  ,  BONNEMAIN,  «rrÎTant  par  le  few). 

BONNEMAIN. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  On  nous 
attend...  j'ai  cru  que  je  n'en  unirais  pas!  la  rue  est  eucom- 
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brée  àe  Toitures  et  de  curieux,  (a  ptrt.)  A  chaqfue  personne 
qui  me  saluait^  je  croyais  voir  mon  jeune  homme,  d'autant 
plus  qu'en  bas  on  vient  de  me  remettre  une  seconde  lettre  de 
la  même  écritiu*e...  maintenant  il  arrive  le  7...  suite  delà 
mystification;  qu'est-ce  que  cela  signifie! 

M.  DE  SAISIT- ANDRÉ,  qni,  poidant  eet  aparté,  a  laloé  ton  let  geas  de  U 

noce. 

Eh  bien!  mon  gendre,  on  peut  donc  partir? 

BONNEHAIM. 

Oui,  sans  doute,  tout  est  terminé,  ce  n'est  pas  sans  peine  ; 
nous  aurons  ce  soir  notre  grand'lante;  quant  à  rorchestre,  ce 
n'est  pas  sûr:  mais  on  me  fait  espérer  un  suppléant  de  Col- 
linet,  un  galoubet  adjoint. 

AirroMNB. 
Gomment!  Monsieur,  pas  d'orchestre? 

BONNEMAIN,  avec  satisfaction. 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  êtes  ébloui? 

JULES,  à  part. 

Cest  un  lait  exprès  ;  elle  n'a  jamais  été  plus  jolie. 

BONNEMAIN. 

«    Oui,  certainement,  tant  d'attraits, -de  grâces,  de  diamants! 

ANTONDfE. 

Pas  d'orchestre!  et  vous  n'y  avez  pas  couru  sur-le-champ? 

BONNEMAIN. 

Gomme  si  je  pouvais  être  partout!  Toutà  Fheure  encore,  le 
maire  m'a  fait  dire  qu'il  allait  s'en  aller. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  partons  à  l'instant  même,  (aux  penomias  de  la  noce.) 
Messieurs,  la  main  aux  dames. 

BONNEMAIN. 

Un  instant,  beau-père,  et  le  déjeuner  !  moi  qui  meurs  de 
faim,  après  l'exercice  que  j'ai  fait. 

M.  DE  SAINT^ANDRÉ. 

Y  pensex-vous?  un  jour  de  noce,  le  marié  ne  mange  ja- 
mais... ce  n'est  même  pas  convenable. 

BONNEMAIN. 

Et  on  appelle  cela  le  plus  beau  jour  de  la  vie? 
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MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Occupons- nous  de  notre  dëpart...  Il  faut  que  rien  ne  gône 
la  mariée,  pour  qu'elle  puisse  déployer  de  Taisance  et  des 
grâces,  (a  Bomiemaiii.)  Prenez  son  châle,  son  mouchoir,  son 
éventail... 

BONNEMAIN. , 

Avec  tout  cela  il  me  sera  impossible  de  donner  la  main  à 
ina  femme. 

FINALE, 

Quatuor  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini. 

M.  ET  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Suivant  Tordre  ordinaire,' 

A  ma  fille  d'abord  |  ^.?  ^^!?  j  donner  la  main  ; 

Vous,  mon  gendre,  à  la  belle-mèru  : 
Allons,  partons  soudain. 

BONNEMAIN. 

Attendez,  quelle  erreur  ! 
Il  inanque  à  la  future 
La  fleur  d'orange  de  rigueur. 

ANTONINE. 

Mais  à  quoi  bon  ?  pour  gâter  ma  coiflTure  ! 
Cela  sied  mal,  c'est  une  horreur! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

G^est  un  emblème  utile  et  nécessaire. 

ANTONINE. 

Qui  ne  dit  rien  ;  c'est  bon  pour  le  vulgaire. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  TOUS  trompez,  ça  dit  beaucoup,  ma  chère  ; 

Et  je  le  veux. 

ANTONINE. 

Dieui!  que  c'est  ennuyeux! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Allons  ma  fille,  obéis  à  ton  père. 

ENSEMBLE. 

ANTONINE,  pleurant  de  dépit. 

Il  faut  donc  se  taire, 
Hélas!  hélas!  ma  mère. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  arrangeant  sa  coiffure. 
Mais  je  vais  ici  l'arranger  de  manière 
Que,  Je  t'en  réponds,  on  ne  le  verra  pas. 
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AHTOIflKE. 
Je  suis  en  colère. 
BONNEMAIM,  s'aTançâDt  prèl  d*elle. 
Permettez^  ma  chère... 
ANTORINE^  à  Bonnemain. 
Vous  voyez,  c*est  tous  qai  seul  en  êtes  cause. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  de  même. 
Vous  auriez  bien  pu  tous  taire,  je  suppose. 

BONNEMAIN.' 

G*est  aussi  trop  fort,  tout  le  monde  m'accable. 

ENSEMBLE. 
ANTONÎNB  ET  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'eiibni 

Qu'aujourd'hui. 
Ce  bruit,  ce  fracas,  c'est  si  dèsag^réabie 

Quel  ennui 
Qu'un  jour  pareil  à  celui-ci  ! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ  ET  ESTELLE. 

Dieux  !  quel  doux  moment!  comme  c-est  agréable  ! 
Quel  beau  jour  qu'un  jour  pareil  à  ce)iiii-^if 

BONNEMAIN. 

Dieux!  quel  doux  aTeu!  pour  moi  c*est  agréable. 
Non,  je  n'eus  janmis  plus  d'ennui 
Qu'aujourd'hui, 
fous. 
C'est  donc  aujourd'hui  que  l'hymen  tous  engage  ; 
L'amour  tous  promet  les  plus  heureux  instants. 
Ah  I  quel  heureux  jour  qu'Hun  jour  de  mariage^ 
Surtout  quand  l'amour  «  reçu  nos  serments! 
Partons,  on  attend,  partons  à  Tiastant  même, 
Partons  en  chantant  et  l'hymen  et  l'amour. 

ENSEMBLE. 
LE  CHGEUR,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE. 

Quel  bonheur  suprême! 

Ah!  pour  TOUS  quel  beau  jour! 

'     JULES,  MADAME  DÇ   SAINT-ANDàÉ,  ANTONINE,  BONNEMAIN. 

Quel  dépit  extrême! 
Mais  il  faut  se  contraindre,  il  fout  sourire  même; 
Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'eniiui  qu'en  ce  jour! 
Pour  nous  quel  beau  jour! 
(M.  de  Saint* André  donne  la  main  ^  Antoniae.  M-  B^wa^mm  la  donne  à  ma- 
dame de  Saint-André;  Joies  prend  celije  d'Estelle  :  ils  sortent  fflir  U  jKtrte  du 
fond  ;  tonte  la  noce  les  soit  et  défile  àpi^â  eni.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

FRÉDÉRIC,  seid,  «ntra&t  p«c  W  fond. 

Toutes  les  portes  ouvertes ,  et  voici  trois  piècçs  que  je  tra- 
verse sans  trouver  personne;  touti^  la  société  est  donc  établie 
ailleurs^  car  il  règne  ici  un  air  de  fâte  :  des^  arbres  verts  sur 
l'escalipr,  des  v/oitures  dans  la  cour;  et  le  concierge  lui-même 

a  un  bouquet  à  la  boutonnière.  (Oa  entend  dumter  en  etonv  dM^ 
.  Tappartement  à  gauche.) 

Sans  rhymen  et  les  amours^ 
Franchement,  la,  vie 
Ennuie  ; 
Sans  Thymen  et  les  amours, 
PeQt-on  passer  d'heu  reiix  jours? 

Justement,  on  est  dans'  la  salle  à  manger,  et  il  faut  qu*il  j 
dit  quelque  repas  de  famille;  car,  Dieu  me  pardonne,  on 

chante  des  couplets.    (On  entend  encore  chanter  :  Sans  Thymen ,  etc.  A 
la  fin,  'on  crie  bra^  1  à  la  santé  de  la  mariée!  et  on  applaudit.) 

SGËNË  IL 

FRÉDÉRIC,  M.  DE  SAINT-ÀN&RË,  sortantdel'appartement  à  gauche. 

y«  m  «àiNfHkNMIÉ. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  f  je;  fais  aujouid'hnt,  oublier  mes  cou- 
plets! Je  les  ai  laissés  iur  la  table  ^  et  tous  les  convives  qui 
m'attendent;  c'est  d'une  iaeciivenance.  {n  ta  tes  chercher  sur  ime 

petite  table  gui  est  de  l^autre  aUé  da  th^tiiB.) 

FRÉDÉRIC. 

Que  vois-je?  inonsieur  de  Saint-Anclré  ! 

M.  DE  S4|NT-ÂNDRp:, 

Je  né  me  tronape  pas,  c'est  ce  ch^  Frédéric,  ipop  apcien 
pupille  i  tu  arrives  donc  de  Bordeaux? 

FRÉDÉRIC.  ^ 

A  riiistant  piême,  ,et  je  yiens  de  ^fiscexi^^  ici^  l^ce,  à 
rhôtel  d'Espagne. 

M.  DE  SAINT-AÎSDRÉ. 

Cala  se  ivoilve  à  nier  veille;  je  t'invite,  tû  sèràç  des  n,6tres. 

FRÉDÉRIC. 

Que  voulez-vous  dire? 
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M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Nous  sortons  de  Téglise  et  de  la  municipalité. 

FRÉDÉRIC.  '^ 

0  ciel!  il  se  pourrait!  la  noce  a  donc  été  avancée? 

M.  DE  SAINT-AnORÉ. 

Sans  doute  y  j'ai  brusqué  les  choses;  nous  épousons  une  re- 
cette générale,  on  n'avait  pas  envie  de  manquer  cela^  nous 

sommes  encore  à   table.  (Oa  entend  dans  la  coulisse  appder  :  lion- 

sieur  de  Saint-André,  monsiem*  de  Saint-Andié ! )  Et  l'on 
m'attend;  mais  dans  l'instant  je  suis  à  toi.  Voilà ^  voilà!  (u 

nnire  dans  Tappartement  à  gauehe.) 

SCÈNE  III. 

FRÉDÉRIC ,  seul. 

U  est  donc  vrai!  il  n'y  a  plus  de  doute;  et  j'aurai  fait  deux 
cents  lieues  pour  aniver  au  moment  où  la  perfide  s'unit  à  uq 
autre.  M.  de  Saint-André  m'avait  bien  écrit  que  sa  lille  aînée 
allait  épouser,  à  la  fin  du  mois,  M.  Bonnemain,  un  receveur 
général. 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adéie» 

A  cette  funeste  nouveUe 
Dont  mon  cœur,  hélas  !  a  frémi. 
Pour  réclamer  la  main  d'Estelle, 
J'ai  tout  quitté,  je  suis  parti. 
Mais,  malgré  ma  course  rapide. 
Pour  arrîTer  j'aurai  mis  plus  de  temps 
Qu'il  n'en  fallut  à  la  perfide 
Pour  oublier  tous  ses  serments. 

Et  dans  quel  moment  viens-je  d'apprendre  sa  trahison? 
lorsque  la  fortune  me  souriait,  lorsqu'un  opulent  héritage  me 
permettait  de  rendre  heureuse  celle  que  j'aimais.  Amour,  ri- 
chesses, j'apportais  tout  à  ses  pieds  :  et  je  la  trouve  au  pou- 
voir d'un  autre,  elle  qui  avait  juré  de  m'aimer  toujours,  de 
résister  même  aux  ordres  de  sa  famille.  Mais  que  dis-je?  peut- 
être  a-t-elle  été  contrainte;  peut-être  la  violence  seule  a  pu  la 
décider!  Ah!  s'il  en  est  aiqsi!  Je  trouverais  bien  encore  le 
moyen  de  la  soustraire  à  mon  rival  ;  il  a  dû  recevoir  deux  lettres 
de  moi;  et  puisqu'il  n'en  a  tenu  compte,  aujourd'hui  même, 
sa  vie  ou  la  mienne...  Qui  vient  là  ?  modérons-nous^  et  tâchons 
de  savoir  la  vérité. 
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SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC^  à  réeart;  BONNEMAIN^  sortant  de  rappartcmoiftà  gauche. 

B0NNEMA1N. 

Ah!  j'ai  besoin  de  prendre  l'air;  la  fatigue,  le  vin  de  Cham- 
pagne et  le  bonheur,  tout  ça  porte  à  la  tête;  et  puis  à  table, 
nous  sommes  si  serrés!  il  a  fallu  faire  place  à  douze  convives 
inconnus,  tous  parents,  sur  lesquels  on  ne  comptait  pas;  on 
est  obligé  de  manger  de  côté,  je  ne  vois  ma  femme  que  de 
profil,  et  je  tourne  le  dos  aux  trois  quarts  de  la  famille. 

FRÉDÉftlC. 

C'est  quelqu'un  de  la  noce,  prenons  des  informations. 

B0NNEMA1N,  apercerant  Frédéric. 

Ah  !  mon  Dieu!  encore  un  convié  du  côté  de  ma  femme. 

FRÉDÉRIC. 

Il  paraît.  Monsieur,  qu'on  sort  de  table  ? 

BONNEMXIN. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  ;  il  y  a  quatre  heures  que  nous  y 
sommes.  Le  père  de  la  mariée,  qui,  au  dessert,  a  chanté  à  sa 
fille  une  chanson  en  douze  couplets  sur  l'air  :  Femmes,  voulez^ 
vous  éprouver?  Et  quelle  chanson!  de  la  poésie  de  famille. 
Dieu!  quelle  journée!  Et  madame  de  Saint-André  qui,  au  pre- 
mier couplet,  s'est  mise  à  pleurer,  croyant  qu'il  n'y  en  aurait 
que  deux  ou  trois;  mais  comme  ça  se  prolongeait  indéfini- 
ment et  que  la  position  n'était  pas  tenable,  elle  a  jugé  à  pro- 
pos de  se  trouver  mal  ;  et  dans  ce  moment  on  est  occupé  à  la 
desserrer;  c'a  été  le  bouquet,  et  j'en  ai  profité  pour  sortir  un 
instant. 

FRÉDÉRIC 

J'étais  absent  lorsque  ce  mariage  a  été  arrangé;  et  comme 
vous,  me  semblez  être  au  fait,  dites-moi  un  peu  quelle  espèce 
d'homme  est-ce  que  le  marié? 

BOMNEMAIN,  emtMirrassé. 

Monsieur,  c'est  un  homme  qui....  que....  certainement.... 
enfin ,  un  homme  de  mérite;  et,  quant  à  ses  qualités ,  vous 
^les  trouverez  dans  l'Almanach  royal,  page  390. 

FRÉDÉRIC. 

Et  croyez-vous  que  la  jeune  personne  ait  consenti  de  son 
plein  gré  à  cette  alliance? 

T.  XII.  14 
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B0»HEIIAir4. 

OiU^  Monsieur,  oui,  sans  doute;  mais  oserais-je  vous  deman- 
der, Mûnnenr,  pourquoi  toutes  ces  questions? 

Pourquoi  ?  Je  n'y  tiens  plusl  Apprenes,  Monsieur,  que  je 
raimais,  que  je  Tadorais,  qu'elle  avait  juré  de  me  garder  sa 
foi. 

BONNEMAIN^   itapéfatt. 

Ckmuneotl 

FRÉDÉRIC. 

Air  du  MéiMge  de'garçon. 

Voulant  d*abord  chercher  querelle 
A  cet  épeux  qu'on  lui  donnait, 
J'<Miaifl  lui  brûler  la  cervelle.'  ^ 

BOimEMAlN,  à  part. 
KlS'est  cela  seul  qui  me  manquait, 
Et  c'est  mon  jeune  homme  au  billet. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  je  renonce  à  cette  envie. 

BONRCMAm,  à  part. 
Ah!  pour  moi,  quel  joli  métier, 
!     Si  ie  plus  beau  jour  de  ma  vie 
Allait  en  ètr«  le  dersier  ! 

SCÈNE  V. 
L^s  PRÉcÉDENi^,  UN  DOMESTlQUfi. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marié  !  monsieur  le  marié  ! 

B0N^EMAIN. 

Veux-tu  te  taire!  * 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marié,  on  tous  attend. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'entends-je?  quoi!  Monsieur,  vous  seriez... 

B0NN£HA|N,  à  Frédéric. 

Oui,  Monsieur,  c'est  ipoi  qui  suis  le  marie;  (â  part.)  Voilà 
un  monsieur  .que  je  ne  recevrai  jamais  chez  met,  et  Je  suis 
bien  aise  d'être  averti;  c'est  le  premier  bonheur  qui  m'arrive 
aujoi^rd'hyi. 

LE  DOMESTIQUE^ 

Monsieur,  Madame  vous  attend  pour  commenoir  le  bal. 
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BONPfEMAIN. 
J'y  vais,  j'y  vais.  (Oa  entend  les  violons  qui  jouent  la  valse  de  Kobin 

des  bois.)  Aussi  bien,  J'entends  les  violons;  c'eét  étonnant  comme 

j'ai  envie  de  danser!  (n  rentre  dans  rappartement  à  gauche,  dont  il 
ferme  la  porte;  et  Tair  de  valse  qu'on  entend  du  salon  continue  pendant  toute 
la  scène  suivante.) 

SCÉNÈVt. 

FRÉDÉRIC,  seul. 

Il  faut  partir,  et  sans  lui  avcip  dit  adieu;  mais  je  veux 
qu'elle  sache  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  naériter  sa  maiti  ! 

(U  se  tnel  à  use  table,  qnl  se  tronve  à  la  dn^te  4u  théâtre  et  écrit.)  Apprô- 

nons-lui  que  ma  fortune,  mon  rang  dans  le  monde...*  c'est 
cela.  Mais  -comment  lui  faire  remettre  ce  billet?  (Aperoefiat  An- 

tonine  qui  sort  de  Tappartement  à  ftMbe.)  Quel  bouheur!  VOici  sa 
sœur,  (u  ploie  vivement  son  billet.) 

SCÈNE  Vil. 
FRÉDÉRIC,  à  la  table,  ANTONINE. 

ANTONINE ,  d*an  air  .de  mauvaise  humeur. 

Je  suis  d'une  colère  !  j'étais  dans  le  grand  salon  à  attendre, 
et  la  contredanse  a  commencé  sans  que  mon  mari  vînt  m'of- 
frir  la  main;  de  dépit  je  me  suis  levée  et  je  suis  sortie,  d'au- 
tant que  toutes  ces  demoiselles  avaient  un  air  enchanté  et 
jouissaient  de  mon  embarras.  (Apercevant  Frédéric.)  U  se  pourrait, 
monsieur  Frédéric  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  !  nous 
parlions  de  vous  ce  matin;  et  quelle  sera  la  surprise  de  ma^ 
sœur!  sait-elle  que  vous  êtes  ici? 

FRÉDÉRIC^  tivement. 

N'en  parlons  plus.  J'ai  à  réclamer  de  votre  amitié  un  der- 
nier service. 

ANTONINE. 

Quel  est'-il? 

FRÉDÉRIC 

Dans  quelques  instants^  j'aurai  quitté  Paris,  et  pour  ton- 
joiu:8...  Je  ne  reverrai  plus  ni  vous,  ni  votre  sœur^  mais  dai- 
gnez vous  charger  pour  elle  de  ce  billet. 

ANTONINE. 

Mais  qu'avez-vous donc?  pourquoi  ne  pas  rester? 
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FIÉDÊUC. 
Pourquoi? (Apercefut  Bo—wmm  ^  lort  4e  ripfiitrMrl  k  gui- 

cW.)  Adieu 9  adien^  je  suis  le  plus  malheureux  des  homnies. 

(il  iort  ptf  l«  iMd.) 

SCÈNE  VIIL 
ÂNTONINB,  BONNEMAIN. 

BOKNeilADI^  i  part,   ca  catruL 

Et  moi  donc!....  qu'est-ce  que  je  suis?  je  tous  le  demande. 

ARTOinHB,  VêçenenaL 

Ah!  Yous  Toilà,  Monsieur!  tous  êtes  bien  aimable.  (BUcamc 

éam  «M  conet  k  billet  qa*elle  leMÛt  ù  U  mu.)  Vous  venes  enfin  me 

chercher  pour  danser^  il  est  temps^  au  moment  où  la  contre- 
danse finit. 

BOHUBIfAm. 

Madame,  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Quelle  est,  s'il  vous  plaît, 
cette  lettre  que  tous  venez  de  recevoir? 

ABTOlllllE,  étOBoée. 

Comment! 

BONNEHAIH. 

Oui,  que  je  vous  ai  vue  cacher  avec  tant  de  soin. 

ANTOIONK. 

Ah!...  ce  billet  que  m'a  remis  Frédéric  ? 

BOTfNBM AIN,  eachant  se  eolère.   ~ 

Précisément...  (a  part)  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre.... 
Quand  on  entre  en  ménage,  et  qu*on  n'est  pas  encore  fait  aux 
explications  conjugales...  (Heut.)  Ma  chère  amie,  ne  pourrais- 
je  pas  savoir  ce  qu'il  contient? 

ANTON INE,  fkoideacBt. 

Impossible,  il  n'est  pas  pour  vous. 

BONNEHAOI,.  toojoan  evee  nue  eoièfeeooeeBtfée. 

Je  m'en  doute  bien,  mais  n'importe,  je  voudrais  le  voir. 

ANTOHINE. 

Je  voudrais  le  voir! ..  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là?  Un 
jour  comme  celui-ci!...  Sachez,  Monsieur,  que  je  ne  vous  lais- 
serai point  prendre  de  mauvaises  habitudes;  et  puisque  vous 
parlez  ainsi,  vous  ne  le  verrez  pas. 

BON?IEMAm. 

Vous  ne  pensez  pas,  ma  chère  amie,  que  je  pourrais  l'exiger. 

ANTONINB. 

Maman!  maman!  il  exige!.. 
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SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  M.  DE  SAINT- 
ANDRÉ,  JULES. 


MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  avec  indignatioa. 

JULES. 


Déjà!.,  et  tu  pleures! 


t 


/ 


Ma  cousine  qui  pleure!  qu'est-ce  qu*elle  a  donc? 

ANT0N1NE,  pleurant. 

C'est  Monsieur. 

B0NNEMA1N. 

C'est  Madame. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Bonneroain. 

Comment!  mes  enfants,  vous  commencez  votre  bonheur 
par  une  querelle! 

BONNEMAIN. 

Mais,  beau-père! 

H.  DE  SAINT- ANDRÉ. 

Y  pensez-TOUS,  mon  gendre?  lé  premier  jour?  ce  n'est  pas 
l'usage. 

ANTONINB. 

C'est  Monsieur  qui,  au  lieu  de  m'offrir  sa  main  pour  la 
première  contredanse,  m'a  laissée  toute  seule  ;  moi,  qui  avais 
refusé  trente  invitations. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  affreux  ! 

JULES. 

C'est  indigne! 

MADAME  DE  SAINT-ARDRÉ. 

Ma  pauvre  fiUe!  devai»-tu  t'attendre  à  ce  manque  d'^ards? 

BONNEMAIN.       • 

Mais  permettez  donc;  j'ai  couru  dans  tous  les  salons. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Fi!  mon  gendre,  cela  ne  se  fait  pas. 

ANT0N1NE. 

Et  quand  je  suis  assez  bonne  pour  lui  pardonner.  Monsieur 
a  des  procédés  affreux  ;  il  prétend  voir  un  billet  qu'on  vient  de 
me  remettre. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

J'espère  que  tu  n'as  pas  cédé? 
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Oh!  non,  maman. 

MADAME  UE  SAlTTr-ARMUÉ. 

C'est  bien,  il  ne  faut  pas  compromettre  son  avenir;  mais 
moi,  c'est  différent,  tu  vas  me  conflèt'  cette  lettre. 

A?(T0!II9E. 

Non,  maman  ;.  je  ne  pois  la  donner  qu'à  ma  sœur. 

MADAME  DE  SAIXT-AHDBÉ. 

C'est  la  même  chose,  allons  la  trouver.  Pauvre  enfant-  c'est 
un  ange  de  douceur!  et  quelle  tenue!  quels  principes!  (ab»- 
Bcmain.)  Et  VOUS  avez  cu  le  cœur  de  la  chagriner?  («awain. 
Dieu!  quel  avenir  pour  une  mère! 

ANTOIIINE,  pleannt  aaiB. 

Maman,  calmez-vous. 

ilON?(EMAISI. 

Ma  belle-mère,  «i  vous  ne  pleurie*  qu'après... 

MADAME  DE  SAIKT-AMDBÉ. 

Fi!  Monsieur,  vous  êtes  un  tyran. 

BONNEMAIH. 

Allons,  la  voilà  partie. 

MADAME  DE  SAOrT-ANDRÉ. 

Viens,  ma  chère  Antonine;  certainement,  si  j'avais  pu  pré- 
voir... mai»  il  le  reste  l'amitié  et  les  conseils  d'une  mère.  (tUe 

emnèiie  Anioaiii»*  elles  «utrent  eafemUe  dans  Papputemeat  «  droite.) 

B0NREMA1N,  le»  regardant  sortir. 

Ses  conseils!  c'est  fini,  elle  va  tout  brouiller,  (a  m.  de  saint- 
André.)  J'espère  au  moins,  beau-père,  que  vous  me  tendrez 
justice. 

M.  SAWr-ANDRÉ. 

Écoutez,  mon  gendre >. je. rais  là-dedans  tout  à  fait  désinté- 
ressé; mais  franchement  vous  avee  tort,  je  ditli  même  pln^; 

tous  les  torts  sont  de  votre  ^té.  (U  Motre  dans  rappartement.) 

8CÊNE  X. 

JULES,  BONNBMAIN. 

réoNiiteirAiH:  '"";'  '  '   '  ■ '■ 

Est-ce  que  ce  sera  tdUjOilrs  fcortntie  ^?  Atitarit  qu*6fa  petit 

juger  d'un  livre  par  la  première  page,  en  voici  Mû  ijui  S'an- 

'«  tmanièr»...  J'aimerais  tiiîeut  que  ma  femme 
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n'eût  pas  de  dot  et  fut  orpheline  !  J'y  gagnerfûs  cent  pour  cent, 
j'aurais  la  famille  de  moins. 

JULES,  qui  a  regardé  autour  de  lui  si  personse  n«  yeuait,  s^apprbche  de  Bon- 

uemain,  et  lui  dit  à  voix  bas^se  : 

Monsieur,  ça  ne  se  passera  pa«  ainsi, 

BOKNEMàlN. 

Hein!  que  me  veut  encore  celui-là? 

JULES. 

Apt)i*enéi,  Monsieur,  que,  parilii  ses  t^ai'enfe,  rtia  coitsîne 
trouvei^a  des  défenseurs,  et  je  vous  demanderai  potirijud  vous 
vous  permettez  de  la  chagriner  ainsi. 

BONNEMAIN. 

Il  faut  peut-être  qufl  je  la  remercie  de  ce  qu'elle  ht  m'aimé 
pas. 

JÇLES^  svec  joie. 

Cottliîient!  Monsieur,  il  serait  possible!  ce  âerait  pour  cela? 

BONNÈMAIN. 

Pféciséménf. 

JULES  ,  cherchant  à  cacher  sa  joie. 

-Èh  mais!  il  n'y  a  pas  dé  quoi  vous  fâcher  ni  vous  mettre  en 
colère.  Voyez- vous,  mon  cher  cousin,  il  ne  faut  pas  vous  dé- 
courager; cela  viendra  peut-être,  sans  compter  que  les  ap- 
parences sont  trompeuses. 

BONNRIflIN. 

Ah!  vous  appelez  cela  desapparenceéî  Un  jeune  homme  qui 
ralmait  atant  son  mariage^,  et  qui  M>  devant  moi^  lui  a,re- 
mis  un  hillet. 

JULES. 

Que  dites-vous? 
J'étais  là,  je  l'ai  vu. 

.  JULES,  -vivement. 

Il  se  pourrait!  et  vous  êtes  resté  aussi  càliiie!  aussi  tran- 
quille l  A  votre  place,  je  l'aiirais  tué. 

BONNEMAIN, 

A  la  bonne  heure,  au  moins,  éri  voilà  un  qui  prend  lûe^ 
intérêts. 

Air  de  Y  Artiste, 

Beau- père,  belle-mère. 
M'en  veulent,  je  lé  croi; 
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Et  la  famille  eotière 
Se  ligne  contre  moi. 
Lorsque  chacmi  me  blâme^ 
Quel  serait  mon  destin, 
Si  par  bonheur  ma  femme 
ITavait  pas  un  cousin. 

JULES. 

Non,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  ma  oouâne  fût  c^^te 
d'une  teUe  perfidie.  Certainemeut^je  croyais,  comme  tous  me 
le  disiez  tout  à  l'heure,  qu  elle  ne  tous  aimait  pas,  qu'elle 
n'aimait  personne  ;  mais  supposer  qu'elle  a  une  autre  incli- 
nation, c'est  une  horreur,  c'est  une  indignité. 

BONNRMAIN. 

N'est-ce  pas?  c'est  le  seul  de  la  famille.  Allons,  allons, 
I  jeune  homme,  calmez-vous,  (à  part.)  En  voilà  un  du  moins 
que  je  peux  recevoir  chez  moi  sans  danger,  (lu  prenant  la  mai».) 
Mon  cousin,  mon  cher  cousin,  vous  êtes  le  seul  qui  m'ayei 
témoigné  une  amitié  véritable,  et  j'espà^  hien  que  vous  me 
ferez  le  plaisir  de  venir  souvent  chez  nous,  et  de  r^arder  ma 
maison  comme  la  vôtre.  Vous  me  le  promettez? 

JULES. 

De  tout  mon  cœur. 

SCÈNE  XI. 

Les  précédents  ,  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ ,  ANTONINE, 

ESTELLE,  qui  tieot  la  lettre  de  Frédéric  à  la  main.  Us  ■ortcnt  Uhu  de 
1*  appartement  à  droite 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE  ET  ANTONINE. 

Où  est-il?  où  est-il?  ce  cher  Frédéric! 

BONNEMAIN. 

Et  de  qui  parlez-vous  donc? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

De  cet  estimable ,  de  cet  excellent  jeune  honune  ;  celui  qui 
tout  à  l'heure  a  remis  ce  billet  à  Antonine. 

ESTELLE. 

Ce  cher  Frédéric! 

ANTONINE. 

Ce  pauvre  gai'çon  ! 

BONNEMAIN. 

par  exemple  ! 


ACTE  11^  SCENE  XIK  233 

MADAME  DR  SAINT-ANDRÉ. 

Par  malheur  il  n'a  pas  laisse  son  adresse. 

ESTELLE. 

Eh!  mon  Dieu!  non,  et  comment  luifah'e  savoir... 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Mon  gendre  Ta  vu^  il  lui  a  parlé^  peut-être  sait-il  où  il  de- 
meure. 

BONNEMAIM.    . 

Et  pourquoi  faire,  s'il  tous  plaît? 

ANTONINE. 

Il  doit  être  si  malhem*eux  dans  ce  moment  ! 

MADAME  DE  SAINT-AXDRÉ. 

Il  faut  que  nous  le  voyions. 

BONNEMAm,àJttles. 

C'est  finî^  la  famille  est  timbrée. 

SCÈNE  XII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ.     ' 

M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien  !  vous  ne  l'avez  pas  trouvé?  mais,  par  bonheur,  je 
me  rappelle  maintenant  qu'en  arrivant,  il  m'a  dit  qu'il  venait 
de  descendre  à  l'hôtel  d'Espagne. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  ici  en  face;  il  faut  y  envoyer. 

ANTONINE. 

Jules  nous  rendra  ce  service. 

JITLES. 

Du  tout.  Madame. 

ANTONINE. 

Est-îl  peu  obligeant! 

M.   DE  SAINT^ANDRÉ. 

Eh  bien,  mon  gendre,  courez-y  sur-le-champ. 

BONN  EM  AIN. 

Celui-là  est  trop  fort  ;  se  moquer  de  moi  à  ce  point! 

H.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  arrive?  Frédéric  était  chez 
un  négociant  de  Bordeaux ,  qui  n'avait  pas  d'enfants. 

ESTELLE. 

Et  qui  l'avait  pris  en  amitié. 
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X.  Dc  SAcnr-AximÊ. 
Car,  ce  cher  Frédéric,  tout  le  monde  l'aime. 

MADAME  DE  SAl.^T-A?iD.:É  ET  A!ITO?SI!^E. 

CV'^t  bien  Trai. 

ESTE!  LE. 

Et  en  mourant  il  lui  a  laisse  toute  sa  fortune. 

M.  DE  SAI>T-A5Daé. 

Cinquante  mille  livres  de  rentes;  le  Toilà  plus  riche  qm 

TOUS. 

Eh  bien!  par  exemple!  n'alIez-Yoïis  pas  lui  donner  lotR 
fille? 

M.  SAINT-ARDIÉ. 

Oui,  sans  doute. 

B0K>eMA15. 

La  tète  n'y  est  plus;  et  lui  qui  ce  matin  parlait  de  gi- 
rouettes !  a-t-on  jamais  tu  un  beau-père  1  être  à  ce  point-ià? 

ESTELLE. 

Vous  perdez  Ik  du  temps,  il  est  peut-être  parti;  je  Tais  er 

TOyer  un  domestique.  (EUe  sort  par  le  fond.) 

M.  DE  SAnrr-ARDIlÉ. 

Ou  plutôt  j'y  Tais  moi-même,  et  je  tous  l'amètie  ;  ce  sm 
encore  plus  dans  les  couTenances.  (u  sort  par  le  haé.) 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  DE  SAlNT-AxNDRÉ,.  BONNEMAÎN,  JULES, 

ANTONLNE. 

BOTINEMAIN,  életant  la  voix. 

J'espère  qu'à  la  fin  on  daignera  m'expliquer  cette  étran^ 
démarche,  à  moins  que  décidément  on  ne  regarde  un  mari 
comme  rien,  et  un  receveur  général  comme  léro; 

iVUKR,  bât,  â  Boonemam. 

Bien,  bien.  ^ 

ANTONIRB,  t'atançaiit. 

Je  me  suis  justifiée  aux  yeux  de  ma  famille,  et  je  pourrais 
m'en  tenir  là;  mais  je  n'abuserai  point  de  ce  que  ma  position 
a  de  faTorable;  votre  colère  était  absurde,  vos  soupçons  rkii- 
cules;  ils  ne  valent  pas  la  peine  d*être  réfutés. 

BONNEMAIN. 

C'est  t^gal,  essayez  toujours,  ça  ne  peut  pas  faire  de  tort. 
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ANTONINE. 

Apprenez,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi,  .mais  ma  sœur; 
ç'est-ànàire,  t'était  bien  moi,  puisque  c'est  moi  qiie  vous  avez 
épousée;  mais  c'est  justement  à  cause  de  cela,  parce  qu'il  a 
cru  un  moment,  et  c'est  si  naturel  quand  on  aime  bien!... 
C'est  ce  qui  vous  prouve  qu'il  n'y  a  de  la  faute  de  pVrsonne, 
et  que  c'est  vous  seul  qui  êtes  coupable. 

MADAME  DE  SAlNT-ÀNDRÉ.  f 

C'est  clair  comme  le  jour,  et  vous  devez  voir... 

BONNEMAIN. 

C'est-à-dire,  j'y  vois...  j'y  vois  de  confiance. 

AKTONINE,  bas,  à  6a  mère.  i 

Maman,  si,  pour  achever  de  le  convaincre^  j'essayais  de  me    ^ 
trouver  niai. 

MADAME  DE  SAÏNT-ANDBÉ,  bas. 

Impossible  avec  ta  toilette.  (Haut.)  Et  tenez,  tenez,  les  voici. 

SCÈNE  XIV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE,  FRÉDÉhïC, 

ET  TOUTES  LES  PERSONNES   DE  LA  HOCK. 
CHOEUR. 

Air  :  Dans  cet  asile,  (des  Baux  du  Mont-d'Ox.) 

Ah!  quelle  iTresse! 

De  sa  tepdr«sse 

Ce  jour  beureui 

Comble  les  v(Sux; 

Le  mariaçe 
Ici  rengage  : 

Quel  moment 
•  Pour  le  sentiment? 

ANTONINE,  à  Bonnemain. 
Aux  noirs  soupçons  votre  âme  était  en  proie  ; 
Vous  le  voyez,  il  adore  ma  sœur. 

JULES. 

11  aime  Estelle  !  ^ii  /  pour  moi  quelle  joie  ! 

BONNEMAIN,  regardant  Jules.* 
Dieu!  comme  il  m'aime  ,  et  Comme  il  a  bon  cœur  ! 
(Les  acteurs  sont  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  le  premier  désigné  tient  la  droite 
de  l'acteur  :  M.  de  Saint-André,  Frédéric,  Estelle,  madane  4e  Saintr-André,  âi 
qui  on  approche  an  faateoil,  4atoùiiei  Itonnemain,  Jules.) 

MMWIMAIH. 

Tout  est  expliqué,  et,  cette  fois,  j'en  suis  quitte  pour  la  peur* 
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Pendant  qu'ils  sont  dans  les  reconnaissances,  j'ai  bien  envie 
d'enlever  ma  femme  impromptu;  car,  grâce  au  cîel^  il  est  près 
de  minuit,  et  nous  touchons  au  lendemain  du  plus  beau  jour 
de  ma  vie.  (Appdaat.)  Baptiste,  les  voitures  de  noce  sont-elles-là? 

LE  DOMESnOCE. 

Non,  Monsieur,  M.  Jules  les  a  renvoyées. 

BONNEMAm. 

Encore  un  contre-temps!  Est-ce  que  nous  pouvons  nous  en 
aller  à  pied,  en  bas  de  soie,  dans  la  neige?  il  ne  manquerait 
plus  que  cela  pour  réchaufier  l'hymen.  Tâche  de  rattraper  ma 
voiture,  et  avertis-moi  sur-le-champ. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  qui,  pendant  ce  temps,  m  camé  avee  Fi^érie 

•on  mari  et  les  deux  filles. 

J'ai  peine  à  me  remettre  de  mon  émotion.  Voilà  donc  mes 
deux  filles  établies.  Quelle  perspective  douloureuse  pour  une 
mère!  car  enfin,  je  vais  me  trouver  seule  avec  mon  mari; 
sans  compter  que,  dans  huit  jours,  j'aurai  encore  une  noce  à 
subir,  le  spectacle  d'un  mariage. 

ESTELLE. 

Non,  ma  mère,  si  vous  le  permettez,  nous  nous  marierons  à 
la  campagne,  sans  bruit,  sans  apprêts. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Et  pourquoi  donc  cela? 

FRÉDÉRIC 

Une  noce  à  huis  clos,  au  profit  seulement  des  mariés. 

^   M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas  si  c'e^t  dans  les  convenances. 

BONNEMAIN,  à  voix  basse. 

Belle-mère,  belle-mère,  nous  allons  pariir. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Quoi!  déjà? 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Air  du  Calife  de  Bagdad. 

ENSEMBLE. 

JULES,  à  part. 
Âh!  je  sens  là  battre  mon  cœar. 
Et  de  dépit'et  de  douleur! 

BONNEMAIN. 

Oui,  je  sens  là  battre  mon  cœur; 
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C'est  donc  fiai  ;  Dieu,  <iuel  bonheur  ! 

ANTONINE. 

Ah  !  je  sens  là  battre  mon  cœur. 
D'émotion  et  de  frayeur! 

M.  ET  MADAME  DE  SAINT-AMORÉ. 

Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur^ 
D'émotion  et  de  frayeur! 

FRÉDÉRIC  ET  ESTELLE. 

Ah  !  je  sens  là  battre  mon  cœur^ 
Et  d*espérance  et  de  bonheur! 

LE   CHOEUR. 

Chacun  d'eux  sent  battre  sou  cœur^ 
Et  d'espérance  et  de  frayeur! 

ESTELLE,  au  public. 
Ma  sœur  aujourd'hui  se  marie  ; 
Mais  de  vous  dépend  son  destin. 
Ah  !  tâchez^  je  vous  en  supplie. 
Que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 
Ait  encore  un  lendemain. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

La  voiture  de  la  mariée! 

A^iTONINE,  courant  à  sa  mëre. 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME  DE  SAIPIT-ANDRÉ. 

Allous,  ma  fille,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

(On  reprend  le  chœur  général.) 
Ah!  je  sens  là  battre,  etc.,  etc.,  etc. 
(Ghacoû  se  range  pour  laisser  passer  les  deux  épotfll.  ^nneuiaiii  prend  le  bras  de 
sa  femme.  Estelle  pose  un  cbâle  sur  les  épaules  d'Antonine.  Sa  mëre  lui  parle 
bas  à  Toreille.  Le  père  lève  les  yeux  au  ciel,  et  fait  respirer  un  flacon  de  seU  h 
madame  de  Saint-André  qui  est  près  de  se  trouver  mal.  Anton ine,  en  s'éloi- 
gnant,  jette  un  dernier  regard  sur  le  petit  cousin,  qui,  placé  daus  un  roin, 
porte  un  mourboir  à  ses  yeux.) 
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MADAME  DE  MELGOURT,  nièce 

de  M.  GermoQt. 
JOHN, 


DELMAR,  taoDime  de  lettres. 
RONDON,  joQrnaliste. 
RÉMY,  médecin. 
M.  GERMONT. 
SOPHIE,  sa  flUe. 
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Un  salon  élégant;  porte  an  fond,  et  deax  portes  latérales;  aax  côtés  de  la  porte  du 
fond,  deux  corps  de  bibliothèque  garnis  de  livres,  et  surmontés,  l'un  du  buste 
de  Piron,  Tautre  de-  celui  de  Fa^art;  a  la  droite  du  théâtre,  un  bureau;  à 
ganche,ane  table,  sur  laquelle  Delmar  est  occupé  à  écrire  au  leier  du  rideau. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DELMÂR,  JOHN. 

DELMAR^  travaillaut  à  son  bureau. 

Heim!  qui  vient  là  me  déranger?  voilà  une  scène  que  je 
n'achèverai  jamais.  Eh  bien!  John^  qu'est-K^e  que  c'est? 

JOHN. 

Monsieur^  c'est  aujourd'hui  le  15  avril  ;  et  le  monsieur  qui 
a  retenu  l'appartement  du  quatrième  vient  s'y  installer. 

BELMAR. 

Est-ce  que  je  l'en  empêche? 

JOHN. 

Non^  Monsieur  ;  mais  il  veut  vou«  parler^  parce  que  c'est  lui 
qui  a  aussi  retenu  l'appartement  du  premier^  visCà-ns  i  c'est 
pour  des  personnes  de  province. 


1»\ 
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DELMAR. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  travailler,  quand  on  est 
homme  de  lettres  et  qu'on  a  le  malheur  d'être  propriétaire. 
Je  sais  bien  que  l'inconvénient  est  rare.  Mais  enfin,  voilà  une 
scène  d'amour,  une  situation  dramatique... 

Air  de  Partie  carrée, 

A  chaque  instant  on  m'importune  ; 
-U  faut  quitter  les  muses  pour  i'argent. 
1       On  veut  avoir  et  génie  et  fortune 
Tout  à  la  fois!  impossible,  yraiment! 
Lorsque  l'on  est  au  sein  de  l'opulence. 

L'esprit  ne  fait  qu'embarrasser; 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  de  finance 
Y  Aiment  mieux  s*en  passer. 

JOHN. 

Monsieur,  je  vais  renvoyer  le  locataire. 

DELMAR. 

Eh  non  !  ce  ne  serait  pas  honnête.  Qu'est-ce  que  c'est? 

JOHN. 

Je  crois  que  c'est  un  médecin. 

DELMAR. 

Un  médecin!  diable,  les  médecins  ^  e'est  bien  usé!  J''aurais 
préféré  un  locataire  qui  eût  un  autre  état^  un  état  original; 
cela  m'am*ait  foui*ni  quelques  sujets,  (a  John.)  C'est  égal,  fais 
entrer,  (john  sort.)  J'ai  justement  un  vieux  médecin  à  mettre  en 
scène;  et  peut-être,  sans  qu'il  s'en  doute,  ce  brave  homme 
pourra  me  servir. 

SCÈNE  IL 
DELMAR,  RÉMY,  JOHN. 

JOHN,  annonçant. 

Monsieur  le  docteur  Rémy. 

DELMAR^  se  levant. 

/'  Rémy!  (courant  à  Rémy.)  Mon  ami,  mou  ancien  camarade! 

'         Gomment!  c'est  toi  qui  viens  loger  chez  moi? 

*  RÉMY. 

Cette  maison  t'appartient? 

DELMAR. 

Eh  oui,  vraiment* 


' 
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RÉMT. 

Je  n'en  savais  rien.  11  y  a  si  longtemps  qu  ...  nous 
sommes  vus  ! 

DELMAR. 

Tu  as  raison.  Autrefois,  quand  nous  étions  étudiants,  moi 
à  l'École  de  droit,  toi  à  l'École  de  médecine... 

RÉMT. 

Nous  ne  nous  quittions  pas,  nous  vivions  ensemble. 

r     DELMAR^ 

Et  quand  j'étais  malade,  quel  zèle!  quelle  amitié!  comme 
tu  me  soignais!  deux  fois  je  t'ai  dû  la  vie.  Mais  que  veux-tu! 
je  suis  un  malheureux,  un  ingrat;  depuis  que  je  me  porte 
bien ,  je  t'ai  oublié. 

RÉMY. 

Non, tu  ne  m'as  pas  oublié;  tu  m'aimes  toujours,  je  le  vois 
à  la  franchise  de  ton  accueil;  mais  les  événements  nous  ont 
séparés.  J'ai  été  passer  à&\a,  ans  à  Montpellier.  Je  travaillais 
beaucoup ,  je  t'écrivais  quelquefois;  et  toi,  lancé  au  milieu 
des  plaisirs  de  la  capitale ,  tu  n'avais  pas  le  temps  de  me  ré- 
pondre. Cela  m'a  fait  un  peu  de  peine;  et  pourtant  je  ne  t'en 
ai  pas  voulu  ;  tu  as  la  tête  légère,  mais  le  cœiu*  excellent,  et 
en  amitié  cela  suffit. 

DELMAR.     . 

Ainsi  donc,  tu  abandonnes  le  quartier  Saint-Jacques  pour 
la  rue  du  Mont-Blanc  ?  Tant  mieux,  morbleu  ! 

Air  de   Préville  et  Taconnet. 
Comme  autrefois  dous  vivrons,  je  l'espère  : 
Pour  commencer,  plus  de  bail,  plus  d'argent. 

RÉMY. 

Quoi!  tu  voudrais? 

DELMAR. 

Je  suis  propriétaire  ! 
Tu  garderas  pour  rien  ton  logement. 
Ou  nous  aurons  un  procès  sur-le-champ. 

RÉMY. 

Mais  permets  donc... 

DELMAR. 

AUpns,  cher  camarade, 
Daigne  accepter  les  offres  d'un  ami; 
Ne  souffre  pas  que  l'on  dise  aujourd'hui 
[    Qu'Oreste  envoie  un  huissier  à  Pylade, 
Pour  le  forcer  à  demeurer  chez  lui. 
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« 

RÉMT. 

Un  procès  avec  toi!  certes,  je  ne. m'y  exposerai  pas; car, 
autant  que  j'y  puis  voir,  tu  es  devenu  un  avocat  distingué,  tu 
as  fait  fortune  au  barreau. 

DELMAR. 

Du  tout, 

/  BÉMY. 

Cependant,  quand  j'ai  quitté  Paris,  tu  venais  de  passer  ton 
dernier  examen. 

DELMAR. 

J'en  suis  resté  là;  et  de  l'étude  d'avoué,  je  me  suis  élancé 
sur  la  scène, 

RÉMT. 

Vraiment  !  tu  as  toujours  eu  du  goût  pour  la  littérature.. 

DELMAR. 

,  Non  pas  celle  de  Racine  et  de  Molière,  mais  une  autre  qu'on 
a  inventée  depuis,  et  qui  est  plus  expéditive.  Je  me  rappelais 
l'exemple  de  Gilbert,  de  Malfilâtre  et  compagnie,  qui  sont  ar- 
rivés au  temple  de  Mémoire  en  passant  par  l'bôpital;  et  je  me 
disais  :  «Pourquoi  les  gens  qui  ont  de  l'esprit  n*aurai^nt-i|s  pas 
celui  de  faire  fortune?  pourquoi  la  richesse  serait-elle  le  privi- 
lège exclusif  des  imbéciles  et  des  sots?  pourquoi  surtout  un 
homme  de  lettres  irait-il  fatiguer  les  grands  de  ses  importu- 
nités?  Non,  morbleu!  il  est  un  protecteur  auquel  on  peut, 
sans  rougir,  consacrer  ses  travaux,  un  Mécène  noble  et  gêné* 
reux  qui  récompense  sans  marchander,  et  qui  paye  ceux  qui 
l'amusent;  c'est  le  public.  » 

RÉMY. 

Je  comprends;  tu  as  fait  quelques  tragédies,  quelques  poèmes 
épiques. 

DELMAR. 

.  Pas  si  bête!  Je  fais  l'opérarcomique  et  le  vaudeville.  On  se 
I  ruine  dans  la  haute  littérature;  on  s'enrichit  dans  la  petite. 
Soyez*  donc  dix  ans  à  créer  un  chef-d'œuvre  !  nous  mettons 
I  trois  jours  à  composer  les  nôtres;  et  encore  souvent  nous 
1  sommes  trois!  ainsi  calcule. 

RÉMT. 

C'est  l'affaire  d'un  déjeuner. 

DELMAR. 

Comme  tu  dis,  les  déjeuners  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
littérature;  c'est  comme  les  dîners  dans  la  politique.  De  nos 
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jours/  combien  de  réputations  et  de  fortunes  enlevées  à  la  . 
fourchette  !  Je  sais  bien  que  nos  chefs-d'œuvre  valent  à  peu  1 
près  ce  qu'ils  nous  coûtent.  Mais  on  en  a  vu  qui  duraient  huit 
jours;  quelques-uns  ont  été  jusqu'à  quinze;  et  quand  on  vit 
un  mois,  c'est  l'immortalité,  et  on  peut  se  faire  lithographier 
avec  une  couronne  de  laurier...  ^ 

RÉMY. 

Et  tu  es  heureux? 

'       DELMAR. 

Si  je  suis  heureux! 

Àia  des  iimaxonat. 

N'allant  jamais  implorer  la  puissance, 

Je  oe  crains  pas  qu*on  m'arrête  en  chemin; 

Libre,  et  tout  fier  de  mon  indépendance. 

Par  le  travail  j'embellis  le  destin  ; 

Aux  malbeureux  je  peux  tendre  la  main. 

Quand  je  le  veux,  je  cède  à  la  paresse; 

L'amour  souvent  Tient  agiter  mon  cœur. 

(Prenant  la  main  de  Rémy.) 
J'ai  retrouvé  l'ami  de  pia^jeunes^ie; 
Dis-moi,  mon  cher,  n'est-ce  pas  le  bonheur? 

Et  toi,  mon  cher,  comment  vont  les  affaires? 

RÉMT. 

Assez  mal,  j'ai  peu  de  réputation,  peu  de  clients. 

DELMAR. 

C'est  inconcevable!  car  je  ne  connais  pas  dans.  Paris  de  mé- 
decin qui  ait  plus  de  talent. 

RÉMY. 

Dans  notre  état,  il  faut  du  temps  pour  se  faire  connaître  : 
nous  ne  jouissons  que  dans  rarrière-saisûn;  et  quand  la  ré-  l 
putation  arrive... 

D6LMA||. 

11  faut  s'en  aller;  comiï)^  c'est  gai!  Mais,  dis-moi,  pour  qui 
est  cet  appartement  que  tu  as  loué  sur  le  même  palier  que 
moi? 

RÉMY. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  une  famille  qui  arrive 
de  Montpellier,  et  qui  m'a  prié  de  lui  retenir  un  logement. 
Le  père  d'abord  est  un  excellent  homme,  çt  puis  la  jeune  per- 
sonne... 
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DELMAR. 

Ah  !  ah  !  il  y  a  une  jeune  personne  !  Permettez  donc^  mon- 
sieui'  le  docteur,  est-ce  que  nous  serions  amoui^eux? 

RÉMY. 

A  toi  je  peux  te  le  confier.  Eh  bien  !  oui,  je  suis  amoureux, 
et  sans  espoir. 

DELMAR. 

Sans  espoir  !  laisse  donc  :  c'est  quand  les  médecins  n'en  ont 
plus,  que  cela  va  toujours  à  merveille. 

RÉMY. 

Le  père  est  un  riche  propriétaire,  M.  Germont. 

DELMAR. 

j^^  M.  Germont,  de  Montpellier!  nous  voilà  en  pays  de  connais- 
"sance.  11  a  ici  à  Paris  une  nièce,  madame  de  Melcouii,  chez 
{-.v^-vv» ,  laquelle  je  suis  reçu,  et  qui  me  parle  souvent  de  son  oncle, 
un  original  sans  pareil,  qui  tient  à  la  gloire  et  à  la  réputa- 
tion, et  qui  a  pensé  momnr  de  joie  en  voyant  un  jour  son 
nom  imprimé  dans  le  journal  du  département. 

RÉMY. 

C'est  lui-même.  11  ne  recherche  pas  la  fortune,  car  il  en  a 
beaucoup  ;  mais  quand  j'étais  à  Montpellier,  il  m'a  promis  la 
main  de  sa  fille  à  condition  que  je  retournerais  à  Paris,  que  je 
m'y  ferais  connaître,  que  je  deviendrais  un  docteur  à  la  mode, 
et  pour  tout  cela,  il  ne  m'a  donné  que  ti'ois  ans. 

DELMAR. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut. 

RÉMY. 

Non,  vraiment,  car  nous  voilà  à  la  fin  de  la  troisième  an- 
née, j'ai  travaillé  sans  relâche,  et  je  suis  encore  inconnu. 

Air  :  CownaUstz  mieux  le  grand  Eugène, 
Ma  clientèle  est  bien  loin  d'être  bonne. 

DELMAR. 

Les  vivants  sont  tous  des  ingrats. 

RÉMY. 

Pourtant  je  n*ai  tué  personne. 

DELMAR. 

Mon  pauvre  ami,  tu  ne  parviendras  pas. 
Il  faut  à  vous  d'illustres  funérailles  ! 
Un  médecin  est  comme  un  conquérant; 
Autour  de  lui,  sur  les  champs  de  bataille. 
Plus  i4  en  tombe,  et  plus  il  parait  grand. 
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C'est  ta  faute;  si  tu  m'étais  venu  voir  plus  tôt,  nous  aurions 
chercha  à  te  lancer.  D'abord,  j'aurais  parlé  de  toi  dans  mes   \ 
' vaudevilles;  cela  aurait  couru  la  province,  cela  se  serait  peut- 
être  joué  à  Montpellier;  et  si  ton  beau-père  va  au  spectacle/ 
ton  mariage  était  décidé. 

RÉMT. 

Laisse  donc.  Est-ce  que  j'aurais  jamais  consenti?... 

DICLMAR. 

Pourquoi  pas?  mais  il  est  encore  temps;  nous  avons  vingt- 
quatre  heures  devant  nous  ;  et  en  vingt-quatre  heures,  il  se 
fait  à  Paris  bien  des  réputations.  Justement,  voici  mon  ami 
Rondon,  le  journaliste. 

SCÈNE  m. 

Les  précédents,  RONDON. 

RONDON. 

Bonjour,  mon  cher  Delmar.  (a  Rémy,  qu'il  salue.)  Monsieur, 
votre  serviteur,  (a  Deimar.)  Je  t'apporte  de  bonnes  nouvelles, 
car  je  sdrs  du  comité  de  lecture,  et  l'ouvrage  que  nous  avons 
terminé  hier  a  produit  un  effet... 

DELMAR. 

C'est  bien;  nous  en  parlerons  dans  un  autre  moment.  Tu 
viens  pour  travailler? 

RONDON. • 

Oui,  morbleu!  (Appelant.)  John!  à  déjeuner!  car  moi,  je  suis 
un  bon  convive  et  un  bon  enfant. 

DELMAR. 

Je  te  présente  le  docteur  Réray,  mon  camarade  de  collège  et 
mon  meilleur  ami,  un  jeune  praticien,  qui  est  persuadé  que, 
pour  réussir,  il  suffit  d'avoir  du  mérite. 

RONDON.' 

Monsieur  vient  de  province? 

DELMAR. 

Non  :  du  faubourg  Saint-Jacques. 

RONDON. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

DELMAR,  à  Rémy. 

Apprends  donc,  et  mon  ami  Rondon  te  le  dira,  que,  dans 
ce  siècle-ci,  ce  n'est  rien  que  d'avoir  du  talent. 

RONDON. 

Tout  le  monde  en  a. 
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DEUfAH. 

j     L'essentiel  est  de  le  persuader  aux  autres;  ^\  pour  çela^  il 
/  faut  le  dire,  il  faut  le  crier, 

RONDON. 

Monsieur  a-t-il  compose  quelque  ouvrage t 

'rémy. 

Un  Traité  sur  le  Croup  qui  renferme,  je  crois,  quelques  vues 
utiles;  mais  toute  l'édition  est  encore  chez  Ponthieu  et  Delau- 
nayi  mes  libraires. 

RONDON. 

Nous  l'enlèverons;  j'en  ai  enlevé  bien  d'autres. 

DELMAR. 

N  Ne  fais-tu  pas  un  cours? 

RÉMT. 

Oui,  tous  les  soirs,  je  réunis  quelques  étudiants. 

DELMAR. 

Nous  en  parlerons. 

RONDON. 

Nous  VOUS  ferons  connaître.  Avez-vous  une  nombreuse  clien* 
tèle?. 

RÉMT. 

Non,  vraiment. 

RONDON. 

C'est  égal,  on  le  dira  de  même. 

DELMAR. 

Cela  encouragera  les  autres  !  et  puis,  j'y  pense,  il  y  a  une 
place  vacante  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

RONDON. 

Pourquoi  ne  vous  mettez-vous  pas  sur  les  rangs? 

RÉMY.' 

Moi!  et  des  titres? 

DELMAR. 

Des.  titres!  à  F  Académie!  c'est  du  luxe.  As-tu  adopté  quel- 
que innovation,  quelque  système?  pourquoi  n'entreprend^tu 
pas  V Acupuncture? 

RONDON. 

Ah!  oui,  le  système  des  aiguilles? 

Air  du  vaudeville  de  Fanchon, 

Pour  guérir^  on  tous  pique  ; 
Système  économique. 
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Qui  depuis  ce  moment 

Répand 
La  ]ole  eu  nos  familles; 
Car  nous  avons  en  magasins 
Plus  de  bonnes  aiguilles 
Que  de  bons  médecins. 

DELMAR. 

Les  jeunes  ouvrières. 

Les  jeunes  couturières 
Ont  remplacé  la  Faculté; 

Ces  novices  gentilles, 
Voni,  en  servant  Thumanité, 

Avec  un  cent  d'aiguilles, 

Nous  rendre  la  santé. 

RONDON. 

Je  te  prends  ce  trait-là  pour  moti  jotifnal,  dâf  je  parle  de 
tout  dans  mon  journal;  mais  je  ne  me  CQnnais  pas  beaucoup 
en  médecine  ;  et  si  Monsieur  veut  ilié  donner  deiit  ou  trois  ar- 
ticles tout  faits...   "  '       " 

RÉMT. 

Y  pensez-vous!  Employer  de  pareils  Moyens,  ce  serait  inâl,  ^ 
ce  serait  du  charlatanisme.  ^ 

DELMAR. 

Raison  de  plus. 

RONDON. 

Du  charlatanisme!  mais  tout  le  moude  eu  usé  à  Pdris;  c'est 
approuvé,  c'est  reçu,  c'est  la  monnaie  com'ante. 

DELMAR. 

Témoin  nptte  dernier  succès. 

D'abord  la  représentation  était  au  bénéfice  d'un  acteur,  qui  »    1* 
se  retirait  définitivement  pour  la  quatrième  fois.    •  ' 

DELMAR. 

Depuis  un  mois,  les  journaux  annoUçaient  qu'il  n'y  avait 
plus  de  places,  que  tout  était  loué.   " 

RONDON. 

Et  la  composition  du  spectacle  ! 

DELMAR. 

Et  celle  du  parterre  !  je  ne  t'en  parle  pas;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  nous  soyons  les  seuls.  Dans  tous  les  états,  dans 
toutes  les  classes,  on  ne  voit  que  charlatanisme. 
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RONDON. 

Le  marchand  affiche  une  cessation  de  commerce  qui  n'ar- 
rive jamais. 

DELMAR. 

Le  libraire  publie  la  troisième  édition  d'un  ouvrage  avant  la 
première. 

RONDON. 

Le  ehanteiu*  fait  annoncer  qu'ii  est  enrhumé,  pour  exciter 
l'indulgence.  Charlatans!  charlatans!  tout  ici-bas  n'est  que 
charlatans. 

*  '  DELMAR. 

Je  ne  te  parle  pas  des  compères, 

RONDON. 

Nous  serons  les  vôtres.  Je  vous  ofire  mes  services  et  mon 
journal^  car  moi  je  suis  bon  enfant. 

RÉHT. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  mais  j'ai  aussi  mon  système, 
et  je  suis  persuadé  que,  sans  intrigue,  sans  prôneurs^  sans 
charlatanisme,  le  véritable  mérite  liait  toujours  par  se  faire 
connaître  et  acquérif  une  gloire  solide  et  plus  durable. 

DELMAR. 

J      Oui,  une  gloire  posthume  :  essaie,  et  tu  m'en  diras  des  nou- 

\velles. 
RÉMY. 

Adieu,  je  vais  faire  quelques  visites. 

DELMAR,  le  retenant. 

Mais,  écoute  donc. 

RÉMT. 

Si  les  personnes  que  j'attends  arrivaient  pendant  mon  ab- 
sence, ehai*ge-toi  de  les  recevoir  et  de  leur  montrei*  leur  ap- 
partement. 

DELMAR. 

Air  :  En  attetidant  que  le  punch  se  présente. 

Quand,  par  nos  soins,  notre  appui  tutélaire. 

Tu  peux  marcher  à  la  célébrité  ; 

Quand  des  honneurs  nous  t'ouvrons  la  carrière. 

Tu  vas  languir  dans  ton  obscurité  ! 

Songe  à  l'amour  que  ton  cœur  abandonne! 

Songe  à  la  gloire... 

RÉMY, 

On  doit  en  être  épris 
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Quand  d'^elle-méme  à  nous  elle  se  donne  ; 
I  Dès  qu*on  Tacheté,  elle  n'a  plus  de  prix. 

ENSEMBLE. 
RONDON  ET  DELMAR. 

Quandj  par  nos  soins^  notre*  appui  tutélaire^ 
Tn  peux  marcher  h  la  célébrité  ; 
Quand  des  honneurs  nous  t'ouYrons  la  carrière^ 
Tu  vas  languir  dans  ton  obscurité  ! 

RÉMT. 

Quand^  par  tos  soins^  votre  appui  tutélaire^ 
Je  puis  marcher  à  la  célébrité^ 
Quand  des  honneurs  vous  m'ouvrez  la  carrière^ 
Moi,  j'aime  mieux  mon  humble  obscurité. 

(U  sort.) 

SCÈNE  IV. 
RONDON,  DELMAR. 

RONDON. 

C'est  donc  un  philosophe  que  ton  ami  le  médecin? 

DELMAR. 

Non,  mais  c'est  un  obstiné  (Jui,  par  des  scrupules  déplacés, 
va  manquer  un  beau  mariage. 

RONDON. 

C'est  cependant  quelque  chose  qu'un  beau  mariage;  et  puis- 
que nous  en  sommes  sur  ce  chapiitre,  j'ai  une  confidence  à  te 
faire.  Il  est  question,  en  projet,  d'un  superbe  établissement 
pour  moi;  vingt  mille  livres  de  rentes? 

DELMAR. 

Vraiment  !  et  quelle  est  la  famille? 

RONDON. 

Je  ne  te  le  dirai  pas,  car  je  n'en  sais  rien  encore;*  mais  on 
doit  me  présenter  au  beau-père  dès  qu'il  sera  arrivé. 

DELMAR. 

Ah!  il  n'est  pas  de  Paris? 

RONDON.    ^ 

Non;  mais  il  vient  s'y  fixer;  un  homme  immensément  riche, 
qui  aime  les  arts,  qui  les  cultive  lui-même,  et  qui  ne  serait 
pas  fâché  d'avoir  pour  gendre  un  littérateur  distingué  et  un 
bon  enfant;  et  je  suis  là. 

DELMAR. 

C'est  cela,  le  voilà  mané,  et  tu  ne  feras  plus  rien. 
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At»  (le  ia  Mobe  et  ks  JK«»m. 

PreDds-y  bien  garde^  tu  t'ab&ses  ! 

Oui^  ta  comproniBts  tOB  état; 
Quand  on  se  youe  au  co»imorc«  d«s  muses. 
On  doit  rester  Qdèle  au  célibat. 

BON  DON. 

Croi8t.tii  l'faymeo  ai  funeste  4  Tétude? 

DELMAR» 

L'hymen^  mon  cher,  est  funeste  aux  auteurs  ; 
A  nous  surtout,  noua  qui,  par  habitude. 
Ayons  toujours  des  coUaborateura. 


I 
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Et  voilà  pourquoi  je  Yeux  rester  g«rçop. 

RONDON. 

Oui,  et  pour  quelque  autre  raison  encore.  Il  y  a  de  par  le 
monde  une  jolie  petite  dame  de  Melcourt. 

I       Y  penses-tu?  la  femme  d^un  académicien!  Un  instant,  Mon- 
;  sieur,  respect  à  nos  chefs,  aux  vétérans  de  la  littérature  ! 

RONDON. 

Oh!  je  suis  prêt  à  ôter  mon  chapeau;  mais  il  n*m  est  pas 
moins  Vrai  qu*un  mari  académicien  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
/     commode!  d'abord,  l'habitude  qu'ils  ont  de  fermer  les  yeux. 

DELMAR. 

Halte-là,  otijious  nôUs  fâcherons.  Madame  de  Melcourt  est 
la  sagesse  inême.  Avant  son  mariage,  c'était  une  amie  de  ma 
sœur;  et  il  n*y  a  entre  nous  que  de  la  honne  amitié.  Ipgr^t 
que  tu  es  !  c'est  à  elle  que  nous  devons  nos  succès;  c'est  notre 
providence  littéraire.  Vive,  aimable,  spirituelle,  répandue 
'  dans  le  grand  monde,  partout  elle  vante  tous  nos  ouvrages. 
Divin!  délicieux!  adniirable!  elle  ne  •sort  pas  de  là;  et  il  y  a 
tant  de  gens  ^\ù  n'ont  pas  d'avis,  et  qui  soijt  enchantés  d'éjye 
récho  d'une  jolie  femme  !  El  aux  premières  représentations,  il 
faut  la  voir  aux  loges  d'avanl-scène.  Elle  rit  à  hos  yaudevUljes 
elle  pleure  à  nos  opéras-comiques.  Dernièrement  encore,  j'a^ 
vais  fait  un  mélodrame...  <|ui  est-ce  qu|  ne  fait  pas  d^  sottise? 
j'avais  fait  un  méloclràme  a  Feydeau;  elle  a  eu  la  présence  ■ 
d'esprit  de  s'évanouir  au  second  acte,  cela  a  donné  l'exemple; 
cela  a  gagné  la  première  galerie;  toutes  les  dames  ont  eu  des 
attaques  de  nerfs,  et  moi  un  succès  fou.  Si  ce  ne  sont  pas  là 
'es  obligations!... 
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RONDON. 

Allons!  allons!  tu  as  raison;  mais  il  faudra  Jui  parler  de 
notre  pièce  d'aujourd^hui,  celle  que  je  viens  de  lire,  pour  que 
d'avance  elle  l'annonce  dans  les  bals  et  dans  les  sociétés;  cela 
fait  louer  des  loges, 

DELMAR. 

A  propos  de  cela,  parlons  donc  de  notre  ouvrage,  donne- 
moi  des  détails  sur  la  lecture. 

RONPOIS. 

Je  sors  du  comité,  il  était  au  grand  complet.  Comme  c'est 
imposant,  un  comité!  On  y  voit  de  tout,  de  graves  profes- 
seurs, des  militaires,  des  employés,  des  avoues,  et  même  des 
hommes  de  lettres. 

As-tu  bien  lu? 

RONDON. 

Comme  un  ange. 

DELMAR. 

Et  nous  sommes  reçus? 

B0«P0N. 

Je  n'en  doute  pas,  ils  ont  ri  ;  et  le  directeur  m'a  reconduit 
jusqu'au  bas  de  l'escalier,  en  disant  qu'on  allait  m'écrjre, 
(Se  mêlant  à  la  table.)  Aussi,  je  vais  aunoncçr  notre  répeption 
dans  le  journal  de  ce  soir. 

DELMAR.  t 

Il  n'y  a  en  toi  qu'une  chose  qui  me  fâche^  c'est  que  tu  s»is  ^ 
à  la  fois  auteur  et  journaliste;  tu  te  fais  des  pièces  et  tu  t'en 
rends  compte,  tu  te  distribues,  à  toi,^  des  éloges,  et  à  te§  ri- 
vaux, des  critiques;  cela  ne  me  parsdt  p^  bien, 

Am  :  Le  choix  qm  fait  tout  le  viUâige, 

Lorsque  l'on  est  sorti  de  la  carrière. 
Lorsque  Ton  goûte'  un  glorieux  repos. 
On  peut  porter  un  arrêt  Uttéraire, 
On  peut  alors  parler  de  ses  rivaux. 
Oui,  le  pouvoir  tfa%  déjà  tu  te  donnes, 
A  nos  anciens  il  faut  Tabî^ndonner  : 
Ceux  qui  jadis  ont  gagné  des  couronnes. 
Seuls,  à  présent,  ont  le  droit  d'en  donner. 

ROKDOH. 

Écoute  donc,  il  faut  se  faire  craindre  des  directeurs  et  des 
confrères. 
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DELMAR. 

Et  même  dans  les  pièces  où  tu  ne  travailles  pas  avec  raoi^  tu 
ne  m'épargnes  jamais  les  épigrammes. 

RONDON. 

C'est  vrai;  je  t'aime,  je  t'estime,  j'aime  tous  mes  confrères, 
mais  je  n'aime  pas  leurs  succès.  —  Moi  !  un  succès  me  fait 
mal  ;  j^en  conviens  franchement  ;  je  suis  un  bon  enfant,  mais... 
Tiens,  écoute.  (ii  m  ce  qu^ii  vient  d^écrire.)  «  On  a  reçu  aujourd'hui 
au  théâtre  de...  d  Faut-il  nommer  le  théâtre? 

ROINDON. 

Pourquoi  pas? 

DELMAR,  lisant. 

«  On  a  reçu  aujourd'hui,  au  théâtre  de  Madame:,  un- vaude- 
«  ville  qu'on  attribue  à  deux  auteurs  connus  par  de  nombreux 
tL  succès,  y» 

DELMAR. 

La  phrase  dé  rigueur,  et  si  elle  tombe,  tu  mettras  :  «  Elle 
«  est  de  deux  hommes  d'esprit,  qui  prendront  leur  revanche.» 

RONDON. 

C'est  juste  !  (continuant  à  lire.)  «  On  assurc  quc  cette  pièce  ne 
«  peut  qu'augmenter  la  prospérité  d'un  théâtre  qui  s'efforce 
a  de  mériter,,  chaque  jour,  la  bienveillance  du  public.  Le 
«  zèle  des  acteurs,  l'activité  de  l'admmistration,  l'intelligence 
«  du  directeur,  du  comité...  » 

DELMAR. 

Il  y  en  a  pour  tout  le  monde. 

RONDON : 

Dame!  ils  ont  tous  ri.  Et  puis,  si  une  pièce  est  bonne ,  il  ne 
faut  pas,  parce  qu'elle  est  de  nous,  que  cela  m'empêche  d'en 
dire  du  .bien.  Moi,  je  ne  connais  personne;  la  vérité  avant 
tout. 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  JOHN. 

JOHN. 

Monsieur,  c'est  de  l'argent. 

DELMAR. 

Bon,  mes  droits  d'auteur  du  mois  dernier? 

JOHN. 

\    Oui,  Monsieur,  quatre  mille  francs. 
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DELMAR. 

Quatre  mille  francs!  ô  Racine!  ô  Molière!  (Les  prenint  de  u 
main  de  John.)  C'est  bien;  mille  francs  pour  l'économie^  et  mille  j 

écus  pour  les  plaisirs.  (U  les  reuferme  dans  son  secrétaire.) 

JOHN. 

Et  puis  9  Yoici  une  lettre  qu'un  garçon  de  théâtre  vient 
d'apporter. 

RONDON^  se  levant,  et  prenant  la  lettre. 

Eh!  c'est  la  lettre  de  réception!  (u  lit  tout  haut.)  a  Messieurs, 
«  votre  petite  pièce  »  petite  pièce ,  elle  est  parbleu  bien  grande  ! 
<(  votre  petite  pièce  pétille  d'esprit  et  d'originalité;  les  carac- 
((  tères  sont  bien  tracés ,  le  dialogue  est  vif  et  naturel^  les 
tt  scènes  abondent  en  intentions  comiques;  mais  on  a  trouvé 
tt  que  le  genre  de  l'ouvrage  ne  convient  pas  à  notre  théâtre. 
((  Je  vous  annonce  donc  à  regret  que  la  pièce  a  été_  refusée.  » 

D£LNAR. 

Refusée  ! 

RONDON. 

a  A  l'unafiimité.  Croyez  bien.  Messieurs,  que  Tadminis- 
tt  tration )>  Oui,  les  termes  de  consolation!  C'est  une  hor- 
reur ! 

DELMAR. 

Tu  disais  qu'ils  avaient  ri. 

HONDON. 

Mais  à  mes  dépens,  à  ce  qu'il  parait.  C'est  prendre  les  gens 
en  traître.  C'est  une  indignité. 

DELMAR. 

Ils  sont  fiers,  parce  qu'ils  ont  la  vogue. 

RONDON.  ,/ 

lis  ne  l'auront  pas  longtemps,  je  me  vengerai;  et  pour      c/ ^^'7 
commencer,  un  bon  article,  bien  juste...  (u  se  met  à  la  table  et   )  kh-^    ^ 
écrit.)  a  Les  recettes  du  théâtre  de  Madame  commencent  à  bais-     ^'^^a 
|«  ser;  son  astre  pâlit.  »  irvvt/-  j 

BELMAR.  i*^j  •^^  ' 

Comment  tu  vas... 

"   RONDON. 

Écoute  donc!,  je  suis  bon  enfant;  mais  cela  a  des  bornes  : 
il  ne  faut  pas  non  plus  se  laisser  faire  la  loi.  (u  écrit  et  répétée 
haute  Toix  :  )  a  La  négligence  de  l'administration ,  la  révoltante 
tt  partialité  des  directeui*s ,  la  nullité  des  membres  du  comité, 
«  le  honteux  monopole,  le  marivaudage,  etc.,  etc.,  etc.  »  Au    | 
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lieu  de  prendre  pour  modèle  les  administrations  voisines; 
celle  de  Feydeaiu'^  p^  ei^emple^  si  douce ^  si  paternelle,... 

DELMAR. 

Est-ce  qui  i\\  vçux  porter  notre  pièce  ^  TOpéra-^omique? 

*      RONOON. 

Saps  doute. 

DELMAR. 

On  sonne. 

RONDON. 

Feydeau  est  un  tbé^tre  royal  ^  un  théâtre  estimable,  ennemi 
des  cdhdieè. 

'   DELVAR. 

Oui,  si  l*ou  nous  reçoit» 

JOHNj  annouçant, 

Madaitfe  de  Melcourt. 

SCÈNE  VI. 
I.ES  PRÉCÉDENTS,  MADAME  DE  MELCOURT. 

PELMAR» 

Qu'entends-je?  madame  de  Melcourt  chez  moi!  quel  bon- 
heur inattendu! 

MADAME  DK  MELCOURT  j  éto^aéa. 

Monsieur Delmar!  eh  mais!  Monsieur,  comment  étes-vous 
ici  pour  me  recevoir?  Je  venais  voir  mon  oncle,  pouyqui  on 
a  retenu  un  logement  dans  cette  maison,  et  Ton  m'4  dit  : 
((  Montez  au  premier.  » 

DELMAR. 

Je  récompenserai  mon  portier;  c'est  un  homme  qui  a  d'heu- 

re^ges  idées, 

MAPAME  PE   MELCOURT. 

Et  ipoi  i  Je  le  gronderai.  M'exposer  à  vous  faire  uue  yisite! 
Que  dira  monsieur  Rondon ,  qui  est  n^^uvaise  langue? 

RONPON. 

Oh!  Madame  je  suis  bon  enfant. 

N'çillez-vQUS  pa^  me  reprocher  un  bonheur  que  je  ne  dois 
qu'au  hasard?  Monsieur  votre  oncle  va  arriver  dans  Tinstant; 
j*ai  promis  au  dopteur  Rémy  de  le  recevoir, 

MADAME  PE  MELCQURT. 

l.e  jeune  Rémy!  vous  le  connaissez?  vous  êtes  bien  heu- 
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reux^  c'est  Thomme  invisible  :  il  m'était  recommandé ,  mais 
jamais  il  ne  s'est  présenté  chez  moi,  et  cependant  j'y  prends 
le  plus  vif  intérêt.  J'ai  reçu  de  ma  jeune  cousine  une  lettre  si 
pressante  !..  11  faut  absolument  faire  connaître  ce  jeune 
homme. 

DELMAR. 

Il  ne  le  veut  pas. 

MADAME  DE  MELCOTJflT. 

Gomment!  il  ne  le  veut  pas!  il  le  faudra  bien;  nous  lui 
donnerons  de  la  vogue  malgré  lui^  et  sans  qu'il  s'en  doute. 

DELMAR. 

Ce  serait  admirable  ! 

MADAME  DE    MELCODRT. 

Et  pourquoi  {las  ^  si  vous  me  secondez. 

RONDON. 

Ce  sera  une  conspiration. 

MADAME  DE   MELCOURT. 

Air  :  Aux  temps  heureux  de  la  chevcUerie. 
Oui,  ôoospiroQS  pour  l'unir  h  sa  belle. 

DELMAR  ET  ROIIDOM. 

Nous  sommes  prêts. 

MADAME   DE  MELCOURT. 

Marchons  donc  hardiment; 
Et  si  le  sont  nous  était  infidèle, 

(Montrant  son  aigrette.) 
Baillez-Yous  à  mon  panache  blanc. 

DELMAR. 

Du  Péaroaifi  jadis  c'était  remblèm«. 

MADAME   DE  MELCOURT. 

Ayec  raison  je  Tinvoque  en  ces  lieux  : 

Notre  entreprise  est  digne  de  lui-wôme,  ^ 

Nous  conspirons  pour  faire  des  heureux. 

ENSEMBLE. 

Notre  entreprise  est  digne  de  )ui<»m^mc. 
Nous  con^plrQoa  pour  faire  d^s  heur^u]^. 


MADAME  DE  litELCOtRT. 

Il  faut  d'abord  quelques  articles  de  journaux. 

DELMAR. 

Voici  Houddn  qui  s*eti  chargera. 


\ 
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RONDON. 

^o,   \  Certainement,  un  médecin,  ce  n'est  pas  un  confrère;  moi, 

.  je  suis  bon  enfant.  Donne-moi  des  notes,  (ii  va  s*asseoir  à  u  ubic, 
et  écrit.)  «  Le  doctcuT  Rémy.  » 

DELMAR. 

Auteur  d'un  ouvrage  sur  le  croup. 

RONDON,  écrivant. 

ta  Le  docteur  Rémy,  le  sauveiu*  de  l'enfance,  l'espoir  des 
mères  de  famille...  » 

DELMAR. 

u  fait  tous  les  soirs  un  petit  cours  "de  physiologie. 

RONDON. 

A  Un  petit  cours!  (Écrivant.)  <(  C'est  aujom*d'hui  que  le  célèbre 
docteur  Rémy  termine  son  coui-s  de  physiologie.  On  commen- 
cera à  sept  heures  précises.  Les  voitures  prendront  la  file  au 
coin  de  la  rue  Neuve  -  des -Mathurins ,  et  sortiront  par  la  rue 
Joubert.  )» 

DELMAR. 

Parfait!  Dès  qu'on  promet  de  la  foule,  tout  le  mondes 
court,  (u  appelle.)  John  !  John!  tu  iras  à  la  préfecture  demander 
deux,  gendarmes. 

JOHÎj. 

Oui  ^Monsieur. 

DELMAR.      ^     . 

Gendarmes  à  cheval  surtout!  on  les  voit  mieux,  et  cela  at- 
tire  de  plus  loin. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Attendez-donc  :  il  y  a  ime  place  vacante  à  l'Académie  de 
médecine  de  Paris. 

DELMAR. 

Cest  ce  que  nous  disions  ce  matin. 

RONDON. 

Il  faut  qu'il  l'ait. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

U  l'aura  ;  c^est  aujoiird'hui  que  l'on  prononce.  On  est  incer- 
tain entre  deux  rivaux;  ^e  sorte  qu'un  troisième  qui  se  pré- 
senterait pourrait  tout  concilier. 

RONDON. 

Oui;  mais  encore  faudrait-il  faire  quelques  visites;  et  jamais 
ce  Monsieur  ne  s'y  décidera. 


—H 
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DELMAR. 

Je  les  ferai  pour  lui,  et  sans  qu'il  le  sache.  JMrai  voir  le  pré- 
sident, et  je  mettrai  des  cartes  chez  les  autres. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Moi,  j'irai  voir  leurs  femmes. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Je  tâcherai  de  séduire  ces  darnes^ 

Qui  séduiront  leurs  époux.  C'est  aiasi 

Que  l*on  parvient,  c*est  toujours  par  les  femmes  ; 

Voilà  comment  j'ai  placé  mon  mari. 

RONDON. 

Nous  courrons  tous. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Grâce  à  nos  promenades. 
Notre  docteur  est  dans  le  bon  chemin  ; 
Rien  ne  lui  manque. 

DELMAR. 

E&cepté  des  malades. 
Et  le  voilà  tout  âtfait  médecin! 

MADAME   DE  MELCOURT. 

C'est  vrai;  il  faut  lui  trouver  quelqjies  malades  riches,  des 
malades  de  bonne  compagnie  ou  des  petits  malades  de  grande 
maison.  Attendez!  l'ambassadrice  d'Espagne  me  demandait 
ce  matin  un  médecin  pour  sa  femme  de  chambre.  Ensuite,  je 
connais  une  princesse  polonaise  dont  le  singe  s'est  cassé  la  ! 
cuisse,  la  princesse  Jockoniska, 

DELMAR. 

Cela  suffit  pour  commencer,  (ii  appelle.)  John  !  John!  Dès  que 
le  docteur  Rémy  sera  rentré,  et  qu'il  y  aura  du  monde...  (u 
lui  parle  bas.}  Tu  m'entends,  Tair  inquiet,  effaré. 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

On  monte  l'escalier;  je  reconnais  la  voix  de  mon  oncle, 
celle  de  sa  fill^;  ce  sont  mes  voyageurs. 

RONDON. 

Moi,  je  vais  à  l'imprimerie  ;  je  sors  par  la  porte  dérobée. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Ah  !  Monsieur  a  deux  sorties  à  son  appartement. 

DELMAR. 

Les  architectes  ont  tout  prévu. 


f 
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RONPON» 

,      Sans  doute,  un  garçon  i  et  un  auteur  dramatique  !..  mais  je 
j  n'en  dis  pas  d'avantage,  parce  que  je  suis  bon  enfant,  (u  iotl 

par  U  porte  à  droite.) 

SCÊNË  Vît. 
DELMAR,  MADAME  DE  MELGOURT,  M.  GBRMONT^  SOPHIE. 

TOUS. 

Air  du  VaUt  de  chambre.  • 

Ab  !  quel  plaisir  {bis.) 
De  s'embrasser  Après  Tabsenfse  ! 

Ah  !  quel  plaisir 
De  pouToir  tous  se  réunir! 

^  (ils  B^embrftne&t.) 

DELMAR,  les  regardant. 
Les  «cènes  de  reconnaissance 
Ont  tougours  Tart  de  m'attendrlr! 

TOCS. 
Ah  !  quel  plaisir! 

GERMONT. 

Paris^  Paris!  J'en  suis  aTide  ; 
Que  rien  n'échappe  à  mes  regards! 

MADAME  DE  MELCOURT.    ^ 

C'est  moi  qui  serai  votre  guida. 

GERMONT. 

Tu  sais  que  je  tiens  aux  beaux-^rts, 
'  A  la  peinture^  à  la  musique; 
Mais  j'aime  ayant  tout^  je  m'en  pique> 
La  littérature... 

DELMAR. 

Bravo  ! 
^  Nous  vous  mènerons  voir  JocIlo. 

TOUS. 

Ah!  quel  plaisir 
De  s'embrasser  après  ^absence  ! 

Ah!  quel  plaisir 
De  pouvoir  tous  se  réunir  ! 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Ah  çà  !  mon  cher  oncle^  vous  venez  sans  doute  à  Paris  povr 
marier  ma  cousine? 
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GEftMONt. 

Mais  oui^  c'est  mon  intention. 

MADAME  bE  ttÉLC6Uht.    - 

Elle  sera  yraiment  charmante  quand  elle  aura  un  mari  y  et 
une  robe  de  chez  Victorine.  Victorine,  ma  chère  t,  il  n'y  a 
qu'elle  pour  les  robes,  Nattier  pour  les  fleurs,  Herbault  pour 
les  toques  j  c'est  cher,  mais  c'est  distingue» 

QERMOMT. 

C'est  bon,  c'est  bon  ;  à  demain  les  affaires  sérieuses.  Occu- 
pons-nous de  notre  appartement;  «t,  avant  tout,  montons  chez 
ce  «her  Rémy  :  à  quel  étage  demeure-t-il  ? 

DELMAR,  bas  à  madame  de  Melcourt. 

Décemment^,  je  ne  peux  pas  dire  qu'il  loge  au  quatrième. 
(H«ut.)  Monsieur^  yous  êtes  chez  lui. 

.  MADAME  DE  MELCOURT. 

Y  pensez^YOUs? 

DBLMAR,  bas. 

Jo  partagerai  avec  lui  :  ce  n'est  pas  la  première  fois. 

^GERMONT. 

Conunent  diable!  au  premier,  dans  la  Ghaussée-d'Ântin  ! 

DELHAK. 

'  Et  l'appartement  qui  vous  est  réservé  est  ici  en  face,  sur  le 
même  palier. 

GERMONT. 

Et  un  mobilier  charmant^  d'une  fraîcheur!  d'une  élégance! 
une  bibliothèque  !  et  des  bustes  ! 

Aia  :  Il  me  faudra  quitter  V empire. 

J'aperçois  là  deux  docteurs  qu'on  renomme  ; 
G*est  Hippocrate  elGalien. 

DELMAR,  bas,  à  madame  de  Melcourt. 
Oui,  c'est  Favart,  c'est  Pirou...  le  brave  homme!        \ 

GERMONT. 

Àh!  tout  les  deux  je  les  reconnais  bien.'  \bis.) 
N'est-il  pas  vrai,  c'étaient  deux  fortes  têtes?. 
Deux  grands  docteurs... 

DEIHAR. 

C'étaient  deux  grands  talents 

\A  part.) 
Pour  les  couplets. 

GERMONT. 
Ils  ont  l'air  bons  vivants! 
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DELMAR. 

Je  le  crois  bien.  Si  j'avais  leurs  recettes^ 
Je  serais  sûr-de  vivre  bien  longtemps. 

GERMONT,  à  Delmar. 

Monsieur  est  de  la  maison? 

DELMAR. 

Je  suis  le  propriétaire;  et  si  ce  n'étaient  les  services  que 
M.  Rémy  m'a  rendus^  il  y  a  longtemps  que  je  lui  aurais  donné 
congé.  ^ 

SOPHIE. 

Et  pourquoi  donc? 

DELMAR. 

Pourquoi,  Mademoiselle?  parce  que  je  ne  peux  pas  dormir, 
parce  qu'on  m'éveille  toutes  les  nuits.  La  nuit  dernière  en- 
core, deux  équipages  qui  s'arrêtent  à  ma  porte,  et  l'on  frappe 
à  coups  redoublés.  «  N'est-ce  pas  ici  le  célèbre  docteur  Rémy? 
«  on  le  demande  chez  un  riche  financier  qui  a  une  indiges- 
a  tion,  chez  la  femme  d'un  ministre  destitué  qui  a  des  atta- 
«  ques  de  nerfs.  »  C'est  à  n'y  pas  tenir.  Je  n'ose  pas  le 
renvoyer;  mais  à  l'expiration  du  bail,  je^rai  obligé  de  l'aug- 
menter, je  vous  en  préviens. 

GER^ONT, 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  Ce  pauvrej  Rémy  a  donc  un 
peu  de  réputation  ? 

DELMAR. 

Lui  !  il  n'a  pas  un  moment  de  repos,  ni  moi  non  plus. 

SOPHIE. 

Ah  !  que  je  suis  contente  !  Vous  voyez  hien,  mon  père,  j'étais 
bien  sûre  qu'il  parviendrait. 

r.ERMONT. 

Et  où  est-il  en  ce  moment? 

^  DELMAR. 

Dieu  le  sait!  il  est  monté  dans  son  cabriolet,  et  il  court 
Paris. 

GERMOIST.  . 

Qu'entends-je!  il  a  un  cabriolet? 

DELMAR. 

Air  du  Piège. 

£h  !  oui.  Monsieur  ;  c'est  bien  juste  en  effet; 
Tous  les  docteurs  un  peu  célèbres 
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Ont  au  moins  uH  cabriolet 
^      )    Payé  par  les  pompes  funèbres. 
J^^  •   On  doit  beaucoup  à  leurs  secours  ; 

-  Pourrait-on^  sans  leur  faire  injure. 

Les  voir  k  pied,  eux  qui  font  tous  les  jours 
Partir  tant  de  gens  en  voiture. 

GERMONT. 

Et  V0US9  ma  chère  nièce,  que  dites-vous  de  tout  cela? 

SIADAME  DE  MELCOURT. 

Qu'il  y  a. beaucoup  d'exagération. 

GERMONT. 

Quoi!  vous  pensez  que  le  docteur  Rémy?.. 

MADAME  DE  BIELCOURT. 

Moi,  je  n'en  dis  rien,  parce  que  je  ne  puis  pas  le  souffrir. 
C'est  un  homme  insupportable,  qu'on  ne  trouve  jamais  :  toutes 
les  dames  en  sont  folles,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

SOPHIE,  à  Toix  basse. 

Mais  taisez-vous  donc! 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  pourquoi  donc  me  taire?  je  dis  ce  que  je  pense  j  il  m'a 
enlevé  mes  spasmes  nerveux, j'en  conviens;  cai'  il  guérit, 
c'est  vrai,  il  guérit;  il  n'a  que  cela  pour  lui  :  il  faut  bien  qu'il 
ait  quelque  chose. 

DELMAR. 

Vous  voilà!  toujours  injuste,  exagérée  quand  vous  n'aimez 
pas  les  gens. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  VOUS,  toujours  prêt  à  partager  l'engouement  général. 

GERMONT. 

Mais,  ma  nièce...  mais.  Monsieur... 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Vous  verrez  ce  que  deviendra  votre  docteur  Rémy.  Malgré 
tous  ses  succès,  je  ne  lui  donne  pas  dix  ans  de  vogue. 

DELMAR. 

Eh  bien!  par  exemple! 

SOPHIE. 

Fi  !  ma  cousine;  c'est  indigne  de  vous  ! 

T.  XII.  16 
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SCÈNE  VIII. 
Les  pRÊGRDKNTSj  RÉMY. 

MADAME  DE  MELGOURT. 

Eh!  tenez;  voici  encore  quelqu'un  qui  vient  le  demander > 
et  qui  ne  le  trouvera  pas. 

DELMÂlt^  bas,  à  madame  de  Melcourt. 

C'est  lui-même. 

MADAME  DE  MBLCODRT.      « 

Ah!  mon  Dieu!  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  connaître  les 
personnes  que  Ton  vante  ! 

RÉMT. 

Enfin  ;  vous  voilà  donc  arrivés  ! 

GERMONTé 

Ce  cher  Rémy  !  embrasse-moi  donc. 

RÉMY. 

Bonjour^  Monsieur;  bonjour ^  Mademoiselle;  un  si  aimable 
accueil... 

GERMONT. 

Ne  doit  pas  t'étonner^  toi  qui  partout  es  reçu  et  fêté;  nous 
savons  de  tes  nouvelles. 

RÉMY. 

De  mes  nouvelles!  et  comment? 

GERMONT. 

Parbleu!  par  la  renommée. 

RÉMY. 

Par  la  renommée?  je  ne  croyafs  pas  qu'elle  s'occupât  de 
moi. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Ah!  quoique  médecin,  Monsieur  est  modeste;  voilà  une 
qualité  qui  va  nous  raccommoder  ensemble. 

SOPHIE^  &  Rény. 

C'est  madame  de  Melcourt,  ma  cousine,  et  une  de  vos  ma^ 
lades. 

RÉMY. 

De  mes  malades!  je*  ne  pense  pas  avoir  eu  l'hoQueur,,. 

MADAME   DE  MELCOURT. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais?  c'est  insupportable!  et  nous 
allons  de  nouveau  nous  brouiller;  il  ne  reconnaît  même  pas 
ceux  à  qui  il  a  rendu  la  santé! 
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DELaiAR, 

Parbleu!  je  le  crois  bien,  sur  'la  quantité!  Haîs^  pardon, 
Monsieur,  avant  de  sortir,  j'aurais  un  mot  de  consultation  à 
demander  au  docteur  sur  des  douleurs  que  j'éprouve. 

RÉMT. 

Il  serait  vrai!  qu'est-ce  que  c'est!  parie  vite,  mon  cher 
Delmar. 

DELMÀR,  conduisant  Rémy  à  Textréinité  du  théâtre  à  gauobe. 

Rien  ;  mais  j'ai  une  confidence  à  te  faire.  M.  Germont  a  pris 
l'appartement  en  face  sur  le  même  palier;  je  lui  ai  dit  que 
tu  demeiu'ais  ici  avec  moi. 

RÉMT. 

Et  poiu*quoidonc? 

DELMAR. 

Belle  question!  pour  que  tu  aies  plus  d'occasions  de  voir  ta 
]Hrétendue. 

RÉMV. 

Jeté  remercie;  quel  bonheur!  Mais  quant  à  cette  dame, 
elle  se  trompe,  je  ne  la  connais  pas. 

DELMAR. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  ne  va  pas  la  contredire,  ce  n'est 
pas  honnête. 

MADAME  DE  MËLCOURT,  bas,  à  Germont. 

Ce  jeune  homme  qui  cause  avec  lui  6st  M.  Delmar,  son 
propriétaire,  un  auteur  très-distingué. 

GERMONT. 

Comment!  c'est  M.  Delmar,  l'auteur?  je  loge  dans  la  mai- \ 
son  d'un  auteur!  Tu  sais  bien,  ma  fille,  cet  opéra  que  nous  ^ 
avons  vu  à  Montpellier...  M.  Delmar...  les  paroles  de  cet  air 
que  tu  chantçs  si  bien  sur  ton  piano...  M.  Delmar... 

MADAME  DE   MELGOURT. 

J'espère  que  vous  vous  rencontrerez  chez  moi  avec  Mon* 
sieur,  qui  me  fait  souvent  l'honneur  d'y  venir;  c'est  aussi  un 
ami  dû  docteur. 

GERMOINT. 

Je  lui  en  fais  compliment.  Si  je  me  fixais  à  Paris,  je  ne  vou- 
drais voir  que  des  poètes,  des  artistes,  des  gens  célèbres.  J'aî- 
merais  à  paraître  en  public  avec  eux,  parce  que  c'est  agréa- 
ble d'être  remarqué,  d'être  suivi',  d'entendre  dire  autour  de 
soi  :  a  C'est  monsieur  un  tel ,  c'est  sûr ,  le  voilà  ;  et  quel  est 
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donc  ce  monsieur  qui  lui  donne  le  bras?  C'est  M.  Germent, 
de  Montpellier  y  son  ami  intime.  )>  C'est  une  manière  de  se 
faire  connaître.  Voilà  pourquoi  j'ai  toujours  voulu  pour  gen- 
dre un  homme  célèbre  ;  il  en  rejaillit  sur  la  famille  et  sur  le 
beau-père  une  illustration...  relative... 

RÉMY. 

Je  suis  désolé,  Monsieur,  de  vous  voir  de  pareilles  idées,  non 
pas  qu'elles  ne  soient  très-louables  en  elles-mêmes;  mais,  mal- 
heureusement pour  moi,  mon  peu  de  réputation... 

SOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus? 

DELMAB. 

Tu  es  bien  difficile  ;  après  les  ouvrages  que  tu  as  faits, 
après  ton  Traité  sur  le  Croup, 

MADAME  DE  MELCOURT. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  modestie  qui  ressemble  beaucoup 
à  de  l'orgueil. 

RÉMT,  à  Delmar  qai  lui  fait  des  signes. 

Non,  morbleu!  je  ne  veux  point  tromper  un  honnête 
homme;  je  veux  qu'il  sache  que  j'ai  peu  de  réputation,  peu 
de  clients. 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  JOHN. 

JOHN. 

Monsieur  le  docteur,  on  vous  fait  demander  chez  l'ambas- 
sadeur d'Espagne. 

RÉMT. 

Moi? 

JOHN. 

Oui,  vous,  le  docteur  Rémy,  et  on  vous  prie  de  ne  pas  per- 
dre de  temps,  car  madame  l'ambassadrice  est  très-inquiète. 

GERMONT. 

L'ambassadrice!  . 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur  le  docteur,  c'est  de  la  part  d'une  princesse  polo- 
naise, qui  vous  supplie  de  passer  chez  elle  ce  matin. 
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<«  RÉMY. 

A  moi!  une  princesse  polonaise? 

FRANÇOIS. 

La  princesse  Jockoniska;  elle  vous  attend  en  consultation 
pour  une  personne  de  sa  maison  qui  est  gravement  indisposée. 

RÉMT. 

Je  vous  jure  que  je  ne  les  connais  pas. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

C'est  tous  les  jours  de  nouveaux  clients. 

DELMAR. 

Air  de  Marianne, 

Voyez  combien  d'argent  il  gagne  ! 

Il  n'a  pas  un  moment  à  lui  ! 
\     C'est  la  Pologne  et  c'est  l'Espagne; 
^     Il  soigne  le  Nor^i^  le  Midi. 

GERMONT. 

Chez  la  princesse^ 

Chez  Son  Altesse, 

Puisqu'on  t'attend^ 

Allons^  pars  à  Tinstant. 

RÉMY. 

Non ,  je  l'atteste^ 
Ici  je  reste; 
L'ambassadeur 
Me  fait  par  trop  d'honneur. 

GERMONT. 

Hé  quoi!  dans  l'état  qu'il  eierce^ 
Refuser  un  pareil  client  ! 

DELMAR. 

Cest  Hippocrate  refusant 
Les  présents  d'Artaxerce. 

GERMONT. 

Et  moi  j'exige  que  vous  paurtiez.  Tantôt,  à  dîner,  nous  nous 
reverrons. 

DELMAR,  loi  donnant  ion  chapeau. 

Voilà  ton  chapeau,  le  cabriolet  est  en  bas,  et  le  cheval  est 
attelé. 

RÉMT. 

Mais  est-ce  que  je  peux  profiter?... 

DELMAR,  bas. 

fih  !  oui,  sans  doute;  tu  reviendras  plus  vite. 
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RÉMT, 

À  la  bonne  heure;  mais  U  y  a  Ss^DS  tûut  ceU  quelque  chose 
que  je  ne  comprends  pas.  (ii  sort.) 

SCÈNE  Xf. 

Les  PRÉCÉDElfFS,  hors  REM  Y. 
DELMAR* 

Il  doit  Yous  paraître  fort  original;  pilais  i}  a  une  ambition 
c     !  telle  qu'il  croit  toujours  n'être  rién^ 

GERMOMt. 

Tant  mieux,  tant  mieux  !  c'est  ainsi  qu'on  arrive;  et  je  vois 
maintenant  que  c'est  là  le  gendre  qu'il  nous  faut. 

SOPHIE. 

N'est-ce  pas,  mon  père  ? 

GERMONT. 

Oui,  mais  je  me  trouve  dans  un  grand  embarras^  dont  il 
faut  que  je  vous  fasse  part. 

MADAME  D{:  MQlLCOUi^T. 

Ah!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est? 

GEiUlONT. 

Ne  me^doutant  pas  de  la  réputation  du  docteur  Rémy,  j'avais 
renoncé  à  cette  alliance;  et  ma  ÛUe  sait  que  j'avais  donné  ma 
parole  à  un  de  mes  amis  qui  demeure  à  Paris. 

SOPHIE. 

Aussi,  c'est  bien  malgré  moi* 

GERMOHT. 

Que  veux-tu!  il  m'avait  proposé  pour  gendre  Un  littérateur 
connu. 

DELMAR. 

Il  faut  rompre  avec  lui. 

SajQS  doute,  mais  cela  demande  d^s  iDéaagsiBents.  U  tendrait 
le  voir,  lui  parler.  C'est  un  homme  qui  travaille  pour  k 
théâtre  et  pour  les  journaux,  (a  D«kaa*.l  Si  vous,  qui  fréquen- 
te^L  ces  loessieimrs,  si  vous  vouliez  me  donoi»  ^iieiques  rteiéi- 
gnements  ? 

DELIVAR,  baS|  à  madame  de^Melcourt. 

Gomme  si  j'avais  le  temps!  et  m»  visite» à  l'AcadëiBie  9 

GERMONT,  fomllaiit  daoa  'sa  poche. 

J'ai  là  son  noi%  et  une  note  sur  ses  ouwages. 


SCÈNE  XII. 
Les  piiÉCÉDEMts,  RONDON. 

OELMAR. 

Mais,  tetiez  ;  voici  un  de  mes  amis  qui  connaît  tout  le  monde^ 
et  qui  vous  dira'^tout  ce  qu'il  sait/ et  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas; 
c'est  un  dictionnaire  biographique  ambulant.  (b«s,  à  Bondon.) 
C'est  le  provincial  que  nous  attendions,  le  beau-père  du  doc- 
teur; ainsi,  soigne-le. 

ROWDON. 

Sois  tranquille,  tu  sais  que  je  suis  bon  enf... 

DELMAR. 

Eh  oui!  c'est  connu.  Adieu,  Monsieur;  Je  vais  faire  quel(|ues 
courses. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  moi,  Je  vais  conduire  Sophie  dans  votre  nouvel  apparte- 
ment. Viens,  ma  chère,  nous  avons  tant  de  choses  à  nous  dire. 
Messieurs^  nous  vous  laissons,  (us  sortent.) 

SCÈNE  XIII. 
RONDON,M.CERMONT. 

GERMONT. 

Monsieur  est  un  ami  du  jeune  M.  Delmar?  un  auteur  sans 
doute? 

ROSTDON. 

Otti<«»  U0mmsv,4ê  connu- par  quelques  succès  agréables. 

GERMONT. 

Monsieur,  je  cultive  aussi  les  sciences  et  les  arts,  mais  en 
amateur*  J'ui  composé  un  Cours  d'AgricuUure;  e%,  dans  ma  |  o 
jeunesse,  je  maniais  le  pinceau;  j'ai  fait  un  Massacre  des  Jn>-  j 
nocents,  qui,  j'ose  dire,  était  efi&'ayant  à  voir.  ' 

RORDOS. 

Momieur,  je  m'en  rapporte  i^n  à  vous;  mais,  que  piii»^jf 
faire  pour  votre  service? 

GEIIMOKT. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  votre  obligeaiiee.  Monsieur; 
c'est  sur  un  de  vos  confrères  que  je  voudrais  vous  consulter. 
(Rcgtrdaut  te  papier  qu*ii  tire  d«  sa  po«)i«.)  Counaissez«-vous  un  mon- 
sieur RondoQ? 

ROMDON. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est? 
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GERMOMT. 

Un  littérateur  qui  travaille  à  plusieurs  ouvrages  périodiques. 

RONDON. 

Oui,  Monsieur,  oui,  je  le  connais  beaucoup,  je  ne  suis  pas 
le  seul. 

GERMONT. 

Eh  bien  !  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  en  pensez? 

RONDON.  « 

Mais',  Monsieur,  je  dis  que...  (a  part.)  Quelque  habitué  qu'on 
soit  à  faire  son  éloge,  on  ne  peut  pas,  comme  cela,  de  Yive 
4     voix...  si  c'était  imprimé,  encore  passe...  (Haut.)  Je  dis.  Mon- 
sieur, que  c'est  un  garçon  à  qui  généralement  on  reconnaît 
du  mérite. 

GERMONT. 

Tant  mieux;  mais  est-ce  un  homme  >aimable,  un  bon  en- 
fant? 

RONDON. 

Oh!  pour  cela,  il  s'en  vante;  mais  oserai-je  vous  demander 
pourquoi  toutes  ces  questions? 

GERMONT. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Sans  le  connaître,  je  suis  presque 
engagé  avec  lui.  Un  ami  commun,  M.  Derbois... 

RONDON. 

M.  Derbois!  je  le  connais  beaucoup. 

GERMONT. 

Un  conseiller  à  la  cour  royale,  M.  Derbois,  lui  avait  proposé 
ma  fille  en  mariage. 

RONDON,  à  part. 

Quoi!  c'était  là  le  parti  qu'il  me  destinait!  A  merveille. 
(Haift.)  Eh  bien  !  Monsieur? 

GERMONT. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  n'ose  pas  l'avouer  à  mon  ami-Derbois^ 
^  qui  a  cette  affaire  très  à  cœur;  mais  je  ne  veux  plus  de 
rJ     M.  Rondon  pour  gendre. 

RONDON. 

Conunent,  Monsieur? 

GERMONT. 

Je  cherche  quelque  moyen  de  le  lui  faire  savoir  avec  poli- 
tesse et  avec  égards.  Si  vous  vouliez  vous  en  charger? 

RONDON. 

Je  vous  remercie  de  la  commission. 
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GE^MOMT.     ' 

Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  le  prendra  mal? 

RONDON. 

Sans  doute ,  car  encore  voudra-t-il  savoir  pour  quelles  rai- 
sous... 

GERMONT. 

Oh!  c'est  trop  juste;  et  je  m'en  vais  vous  le  dire;  c'est  que 
j'ai  préféré  pour  gendre  le  docteur  Rémy. 

RONDON,  à  part. 

Qu'entends-je ?  notre  jeune  protégé!  c'est  bien  différent. 
(Haut,)  Rémy  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?j 

GERMONT. 

Le  célèbre  docteur  Rémy!  ce  médecin  si  connu  dans  Paris! 

RONDON. 

Je  ne  le  connais  pas,  et  je  vous  dirai  même  que  jamais  je 
n'en  ai  entendu  paiier. 

GERMONT. 

11  serait  possible  !  et  ses  malades?  et  ses  ouvrages? 

RONOON. 

Pour  des  malades,  il  est  possible  qu'il  en  ait  fait;  mais  pour 
des  ouvrages,  je  crois  qu'excepté  ses  libraires,  personne  n'en 
a  eu  connaissance. 

GERMONT. 

Air  du  Partage  delà  richesse, 
Qu'ai-je  entendu  ?  ma  surprise  est  eitrême! 

RONDON. 

Mon  témoignage  est  peut-être  douteux  ; 
Voyez,  Monsieur,  interrogez  vous-môme. 

GERMONT. 

Dans  mes  projets  je  suis  bien  malheureux; 

Moi  qui  cherctiais  à  donner  à  ma  fille 

Un  nom  fameux...  Dès  longtemps  je  voulais 

Voir  un  génie  au  sein  de  ma  famille  . 

Ah!  c'en  est  fait.,  nous  n'en  aurons  jamais. 

SCÈNE  XIV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  MADAME  DjË  MELGOURT. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Mon  oncle,  mon  oncle,  je  quitte  ma  cousine  qui  vient  de 
me  faire  ses  confidences. 
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GERVOMT. 

Il  sufQt,  ma  nièce.  Je  ne  croirai  désormais  aiicun  rappoil; 
je  ne  veux  me  fier  qu'à  moi-même,  à  mon  propre  jugement; 
je  vais  chez  mon  ami  Derbois,  un  conseiller,  un  excellent 
homme  qui  est  toujours  malade,  et  qui  toutes  les  semaines 
change  de  médecin;  ainsi  il  doit  en  avoir  l'habitude;  il  doit 
connaître  les  meilleiu's  ;  je  lui  parlerai  du  docteur  {lémy. 

MADAME  DE  HELCOURT. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

GERMOWT. 

Suffit,  je  m'entends.  Je  passerai  après  cela  chez  les  libraires 
du  Palais-Royal;  et  je  verrai  si,  par  hasard,  l'édition  entière 
ne  serait  pas  dans  leurs  boutiques  ;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  nous  autres  provinciaux... 

MADAME  DE  MBLCOURT. 

Voulei-vous  que  je  vous  accompagne?  j'ai  là  ma  Toiture. 

GERMOIST. 

Du  tout,  je  rentre  chez  moi,  je  vais  m'habiller;  Je  deman- 
derai uii  fiacre,  et  nous  verrons .  Monsieur,  enchanté  d'avoir 
fait  votre  connaissance. 

BONDOH.      . 

Monsieur,  je  descends  avec  vous,  (a  tnadamt  ds  iteieoart»)  Ma- 
dame, j'ai  bien  l'honneur... 

SCÈNE  XV. 
MADAME  DE  MELGOURT,  seule,  pois  DELMAR. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Nous  voilà  bien  !  toute  la  conspiration  «si  découverte  !  C'est 
vous,  Delmar. 

DELMAR,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 

Je  rentre  par  mon  escalier  dérobé  :  j'ai  fait  nos  visites;  j*ai 
vu  beaucoup  de  monde,  tout  va  bien,  et  je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  moi,  j'en  ai  de  mauvaises.  Sophie  m'a  tout  raconté.  Cet 
homme  de  lettres,  qu'on  lui  destinait  pour  mari,  n'est  autre  que 
votre  ami  Rondon. 

DELMAR. 

Dieu!  quelle  faute  nous  avon$  faite  çn  le  mettant  dans 
notre  parti! 
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mapahe  de  melcourt* 
Il  n'en  est  déjà  plus;  il  est  passé  h  Teniieini, 

PELlttAB. 

Eh  bien  !  tant  mieux,  si  vous  me  secondez. 

AïK  de  Iulie» 

J'étais  jaloux  au  fbnd  de  rame 

De  le  Yolr  en  tiers  avec  nous. 

Je  suis  bien  plus  hetireux^  Madame^ 

De  ne  conspirer  qu'avec-YOus  : 
Ne  craignez  point  qu'ici  je  tous  trahisse  ; 
Que  n'ayec-vous  (c'est  lit  mon  seul  souhait) 

Un  secret  qui  tous  forcerait 

A  n'âYoir  que  moi  pour  complice!  ' 

MADAME  DE  MELCOURT. 

11  ne  s'agit  pas  de  cela^  Monsieur,  mais  de  mon  oncle  à  qui 
Ton  a  tout  dit,  et  qui  va  lui-même  courir  aux  informations 
chez  M.  Derbois,  conseiller,  qui  connaît  tous  les  médecins  de 
Paris;  il  va  partir  dans  Tinstant,  car  il  a  même  fait  demander 
un  fiacre. 

DELMAR. 

Un  fiacre!  c'est  bon;  nous  avons  du  temps  à  nous;  vite  TAL^ 
manach  des  vingt-cinq  mille  adresses,  (ii  i^ouvre.) 

MADAME  DE  MELCOURT. 

De  là,  il  doit  aller  au  Palais-Royal,  chez  les  libraires  du 
docteur,  pour  demander  le  fameux  Traité  du  Croup^  et  sa  vi- 
site fera  époque,  car  c'est  peut-être  le  premier  exemplaire  qui 
sû  sera  v^ndu  de  Tannée. 

DELMAR* 

Rassurez-vous,  car  Ton  peut  tout  réparer.  (Appelant:)  John  ! 

François!  toute  la  maison  !  (Allant  à  son  sécrétant.) 

MADAME  D£  MELCOURT. 

Eh  lûen !  que  fiaites-voiu  donc? 

AiR  :  L* amour  qu'Edmond  a  su  me  tâîre. 

Dans  notre  sagesse  ordinaire. 
Notre  budget  tantôt  fut  arrêté  j 

Et  voilà,  dans  mon  secrétaire. 
Trois  mille  francs  que  j'ai  ^is  de  câté. 

MADAME.de  MEIXOURT. 

Chei  un  auteur,  mille  écus!  quel  ptodige  1 
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DELHAR. 

Pour  mes  plaisirs  je  les  avais  laissés; 
Us  Toot  sauver  uo  ami  que  j'ublige  ; 
Selon  mes  vœui^  les  voilà  dépensés. 
(a  John  et  à  François  qui  entrent.) 

Approchez,  vous  autres,  et  écoutez  bien.  11  me  faut  du 
monde,  des  amis  dévoués,  et  il  m'en  faut  beaucoup;  enfin, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  première  représentation. 

JOHN. 

ie  comprends,  Monsieur,  on  fera  comme  la  dernière  fois. 

DELMAR. 

C'est  bien,  ce  sera  enlevé  !  quatre  de  vos  gens  iront  à  dix  mi- 
nutes de  distance  chez  M.  Derbois,  conseiller,  rue  du  Harlay; 
ils  monteront,  ils  sonneront  fort;  ils  demanderont  si  on  n'a 
pas  vu  M.  le  docteur  Rémy.  Ils  ajouteront  qu'on  le  cherche 
dans  tout  le  quartier,  qu'il  doit  y  être,  qu'il  faut  qu'on  le 
trouve,  attendu  qu'il  est  demandé  par  un  ministre,  par  un 
prince  et  pai*  un  banquier. 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAR. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  courront  lei?  galeries  du  Pa- 
lais-Royal, entreront  chez  tous  les  libraires,  et  achèteront 
]  tous  les  exemplaires  qu'ils  pourront  trouver  d'un  Traité  sur  le 
\  Croup,  par  le  docteur  Rémy,  Comprends-tu  bien? 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAR. 

Surtout  ne  va  pas  te  tromper  et  en  acheter  un  autre  !  cjuel- 
que  confrère  dont  on  enlèverait  l'édition! 

JOHN. 

Soyez  tranquille. 

DELMAR. 

Tous  les  exemplaires,  à  quelque  prix  que  ce  soit;  quand  les 
derniers  devraient  coûter  vingt  francs!  tenez,  prenez,  voilà 
de  l'argent;  et,  s'il  en  faut  encore,  n'épargnez  rien. 

JOHN. 

Monsieur  sera  content. 

DELMAR. 

Ce  gaillard-là  a  de  l'intelligence.  Il  faudra  que  je  le  pousse 

au  théâtre.  Partez.  (John  et  François  sortent.) 


■  ■■■»^l 
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MADAME  DE  MELCOURT. 

Moi,  je  Tais  porter  les  derniers  coups.  Tout  ce  que  je  crains 
maintenant,  ce  sont  les  articles  de  Rondon. 

DELMAR. 

Ne  craignez  rien,  c'est  lui,  je  l'entends;  je  vais  pai*er  ce 
dernier  coup,  car  je  connais  son  côté  faible.  (Madame  Deicourt 

sort.) 

SCÈNE  XVI. 
DELMAR,  RONDON. 

RONDON. 

J'avais  fait  pour  le  docteui*  un  article  d'amitié,  mais  la  jus. 
tice  doit  reprendre  ses  droits  ;  et  dans  celui-ci,  je  l'ai  traité  en 
conscience. 

DELMAR. 

Ahl  te  voilà  Rondon?  as-tu  envoyé  l'article  de  ce  matin  sur 
l'ouvrage  du  docteur  Rémy? 

RONDON. 

Oui,  oui,  il  était  même  imprimé  ;  et  dans  un  quart  d'heure 
il  va  paraître,  si  je  ne  fais  rien  dire.  Mais  j'ai  prié  qu'on  at- 
tendit, parce  que  je  veux  en  envoyer  un  autre  que  je  viens  de 
composer  dans  ton  cabinet. 

DELMAR. 

Un  second!  c'est  trop  beau,  et  je  t'en  remercie.  Mais  tu  as 
bien  fait,  et  sans  t'en  douter,  tu  te  seras  rendu  service  à  toi- 
même. 

RONDON. 

Que  veux-tu  dire? 

'DELMAR. 

Le  journal  où  tu  travailles  vient  d'être  acheté  secrètement 
pai*  M.  de  Melcourt,  l'académicien. 

RONDON. 

Secrètement? 

DELMAR. 

Sans  doute,  à  cause  de  sa  dignité.  Madame  de  Melcouil, 
enchantée  de  la  ix^mplaisance,  de  la  bonne  grâce  ([\\v.  tu  as 
mise  à  la  seconder,  te  fera  d'abord  conserver  ta  place  qui  est, 
je  croi^,  de  cinq  à  six  mille  francs? 

RONDON. 

C'est  vrai. 

T.  XII.  17 
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DELMAR. 

Elle  peut  encore,  par  la  suite >  te  faire  augmenter,  tandis 
que,  si  tu  avais  refusé  de  la  servû',  si  tu  y  avais  mis  de  la 
mauvaise  volonté...  Tu  sais  ce  que  peut  le  ressentiment  d'une 
femme. 

ROlfDOK,  ployant  et  déchirant  sob  article. 

Oui,  sans  doute,  mais  ce  que  j'en  fais  dans  cette  occasion, 
c'est  plutôt  pour  toi  que  pour  elle  ;  car,  s'il  faut  te  parler  à 
cœur  ouvert,  j'ai  découvert  que  ce  docteur  était  mon  rival. 

I^BLMAR. 

Vraiment? 

RONDON. 

11  vient  m'enlever  un  très^beau  mariage;  et  la  délicatesse 

ne  m'oblige  pas  à  le  servit*.  Je  laisse  aujourd'hui  le  premier 

article  comme  il  est,  parce  qu'il  est  imprimé,  et  qu'il  ne  faut 

I  pas  se  brouiller  avec  le  propriétaire  de  son  journal;  mai^  j'en 

resterai  là,  je  serai  neutre. 

DELMAR. 

On  ne  t'en  demande  pas  davantage  ;  et  pourvu  que  tu  ne 
dises  rien  au  beau-père,  et  que  tu  le  laisses  choisir  entre  vous 
deux. 

RONDON. 

Non  pas,  non  pas,  j'ai  déjà  parlé;  j'en  conviens  £n|iiehe- 
'   chement,  parce  que  je  suis  bon  enfant;  j'ai  dit  du  mal!  mais 
de  vive  voix. 

DELMAR. 

11  se  pouiTait!  Ah!  tant  mieux!  sa  réputation  est  faite*  Il  ne 
lui  manquait  plus  que  cela;  il  ne  lui  manquait  plus  que  des 
ennemis,  et  j'allais  lui  en  chercher;  mais  te  voilà. 

BONDON. 

Dame!  on  me  trouve  toujours  dans  ces  occasions4à;  et  puis 
cela  te  fait  plaisir,  tu  peux  être  tranquille;  mais  nous  alkxis 
voir  comment  il  se  tirera  des  informations  que  le  beau-père  a 
été  prendre  sur  lui. 

OSLttAR. 

Tiens,  josteneikt,  tes  voilà  de  retour. 

SCÈNE  XVII. 
Les  précédents;  M.  GEHMONT,  RËMY. 

GERMONT,  tenant  Rémy  embrassé. 

Mon  cher  Rémy,  mon  gendre  !  Je  te  trouve  au  moment  où 
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tu  descêmdais  de  ta  voiture,  et  je  ne  te  e|uitte  plus  ;  il  faut  que 
je  te  demande  pardon  des  soupçons  que  j'ai  osé  concevoir. 

RÉHT. 

A  moi.^  des  exeusffô! 

GERMONT. 

Oui,  sans  doute,  je  viens  de  chez  M.  Derbois,  un  conseiller 
à  la  cour,  rue  du  Harlay,  un  de  mes  vieux  aoïis,  qui  est  tou- 
jours malade,  et  entouré  de  médecins. 

RÉMT. 

Je  ne  le  connais  pas. 

GERliiOI^t. 

Oui,  mais  lui  te  connaît.  Depuis  ce  matin  il  n'entend  parler 
que  de  toi  dans  son  quartier;  on  est  même  venu  chez  lui  trois 
ou  quatre  fois,  et,  comme  il  est  mécontent  de  9€»n  dôtetetir,  il 
le  quitte,  et  c'est  toi  qu'il  choisit;  il  te  supplie,  dès  deftiaîft, 
de  vouloir  bien  lui  donner  tes  soins,  si  tes  occupât rons  te  le 
permettent. 

RÉMI. 

Comment  donc?  et  avec  plaisir. 

GERMONT. 

Encore  un  client. 

DELMAR,  à  part. 

Encore  un  compère  ;  mais  celui-là  est  de  bonne  foi,  et  ce 
sont  les  meilleurs. 

GERMONt. 

De  là,  je  suis  passé  au  Palais-Royal;  j'ai  demandé  un  Drcdté 
sur  le  Croup, 

RÉMY,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

RONDON,  de  même. 

Je  respire. 

DELMAR. 

Eh  bien!  Monsieur? 

,  GERMONT. 

Impossible  d'en  trouver  un  exemplaire! 

RONDON. 

Cela  ti'est  pas  croyable! 

RÉMT. 

Vous  vous  êtes  mal  adressé. 

GÈRMONT» 

Je  me  suis  adressé  à  tout  le  monde,  et  tous  les  libraires  dtt 
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Palais-Royal  m'ont  assuré  qu'excepté  la  Campagne  de  Moscou, 
^^  j  de  M.  de  Ségur,  et  lesJbrocbîires  de  M.  de  Sthendal^  il  n'y  avait 
pas  un  exemple  d'une  vogue  pareille;  c'était  une  rage,  une 
furie;  on  s'arrachait  les  exemplaires;  aujourd'hui  surtout,  il 
parait  que  la  Yente.a  pris  un  élan... 

DELBIAR. 

Et  vous  n'avez  pas  pu  vous  procurer... 

GERMONT. 

Si 9  vraiment;  un  seul,  et  le  voilà;  c'est,  je  crois,  le  der- 
nier; et  je  l'ai  payé  quarante  francs. 

'  RÉXT. 

AU  lieu  de  deux  francs? 

GRRMONT. 

Oui,  mon  ami  ;  et  encore  le  libraire  ne  voulait  pas  me  le 
donner.  Mais  c'est  l'ouvrage  de  mon  gendre,  lui  ai-je  dit  ;  je 
veux  l'avoir,  je  l'aurai,-  dût-il  m'en  coûter  cent  écus.  Votre 
gendre!  m'a-t-il  répondu  en  ôtant  son  chapeau.  Vous  êtes  le 
beau-père  du  docteur  Rémy?  Monsieur,  dites-lui  de  ma  part 
que  s'il  veut  dix  mille  francs  de  la  seconde  édition,  je  les  ai  à 
son  service. 

RÉMY. 

Il  se  pourrait! 

DELMAR,  à  part. 

Encore  des  compères. 

RONDON. 

r      C'est  ça,  voilà  comme  ils  sont  à  Paris  !  maintenant  qu'il  est 
'^^^     I  lancé,  je  voudrais  l'arrêter,  que  je  ne  pourrais  pas! 

SCÈNE  xvni. 

Les  PRÉCÉDENTS,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  père!  mon  père!  voilà  des  voitures,  des  gendarmes! 

GERMONT. 

Des  voitures!  des  gendarmes! 

DELMAR. 

Oui,  ils  arrivent  pour  son  Comts  de  Physiologie  qu'il  ter- 
mine aujourd'hui! 

GERMONT. 

Nous  y  assisterons  lous!  un  cornas  de  physiologie,  c*est  très- 
amussuit. 
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SOPHIE. 

Et  puis,  voici  les  journaux  du  soir;  ils  viennent  d'arriver;  il 
y  a  un  article  superbe  sur  M.  Rémy.  Tenez,  lisez  plutôt.  On 
y  dit  en  toutes  lettres  qu'il  y  a  une  place  vacante  à  rÂcadëmie 
de  médecine,  et  que  s'il  y  avait  une  justice,  c'est  lui  qui  de- 
vrait être  nommé. 

RÉMT. 

Vraiment! 

GERMONT,  qui  a  regardé  le  journal. 

C'est  ma  foi  vrai,  c'est  imprimé. 

RONDOIS. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  pour  leur  tourner  la  tête. 

GERMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  iille!  mes  enfants!  il  est  question  de 
moi. 

DKLMAR  ,  prenant  le  journal. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

RONDON,  bas. 

Si  vraiment,  j'avais  soigné  le  beau-père. 

DELMAR,  lisant  le  journal  en  regardant  Germont. 

«(  Un  peintre  célèbre,  l'honneur  de  la  province,  vient  d'ar- 
ec river  à  Paris;' c'est  M.  Germont,  auteur  du  fameux  tableau 
n  du  Massacre  des  Innocents,  On  dit  qu'il  s'est  enfin  déterminé 
«  à  publier  son  Cours  (T Agriculture ,  si  impatiemment  attendu 
«  par  les  savants.  » 

GERMONT. 

Je  commence  donc  à  percer? 

DELMAR. 

C'est  à  votre  gendre  que  vous  devez  cela.  Tout  ce  qui  tient 
à  un  homme  célèbre  acquiert  de  la  célébrité. 

GERMONT,  à  Rondon. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  qui  prétendiez  que  Rémy  n'avait 
ni  talent  ni  réputation,  que  dites-vous  de  cet  article-là,  de  cet 
article  où  on  lui  donne  de  si  grands  éloges? 

RONDON,  avec  noblesse. 

Je  dis.  Monsieur,  que  l'article  est  de  moi. 

GERMONT  ET  RÉMY. 

Il  se  pourrait! 

RONDON. 

Je  suis  Rondon,  homme  de  lettres,  celui  qu'on  vous  avait 
proposé  pour  gendre.  Comme  rival,  je  n'étais  point  obligé  de 


•     I  dire  du  bien  de  Monsieur;  mais  comme  juge,  je  devais  la  yé- 
t    I  rite,  et  je  l'ai  dite. 

DELMAB,  à  part. 

1^      1    C'est  bien  cela!  charlatanisme  die  générosité! 

RÉMT,  allant  à  Rondon. 

Monsieur,  je  n'oublierai  jamais  un  trait  aussi  génereaxj 
vous  êtes  un  homme  d'honneur,  tous  êtes  un  galant  homme. 

RONDON. 

Monsieur,  je  suis  un  bon.  enfant,  et  voilà  tout. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  MADAME  DE  MELCOURT. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Mes  amis,  mon  cher  Rémy,  recevez  mes  compliments;  j'é- 
tais chez  la  femme  du  vice-président  à  attendre  le  résultat  de 
l'élection  académique  :  vous  êtes  nommé. 

TOUS. 

Il  serait  vrai! 

RÉMY. 

Je  ne  peux  pas  en  revenir;  car  enfin  je  ne  m'étais  pas  mis 
sur  les  rangs;  je  n'avais  pas  même  fait  de  visites.  Eh  bieni 
mes  amis,  que  vous  disais-je  ce  matin?  Vous  voyez  bien  que, 
sans  intrigues ,  sans  cabale,  sans  charlatanisme ,  on  finit  tou- 
jours par  arriver. 

DELM4R. 

Oui,  tu  as  raison,  (a  part.)  Mes  chevaux  sont  en  nago,  (^'es- 
suyant  le  front.)  Et  moi,  je  n'en  puis  plus. 

SCÈNE  XX. 

Les  précédents,  JOHN,  avec  un  gros  ballot  sur  les  épaules. 

JOHN. 

Monsieur,  nous  sommes  sur  les  dents;  il  y  a  encore  deux 
ballots  comme  ceux-là  en  bas  t  c'est  toute  l'édition. 

delmar. 
Veux-tu  bien  te  taire  ! 

JOHN. 

Il  n'y  manque  qu'un  seul  exemplaire  qui  a  été  enlevé. 

DELMAR. 

C'est  bon;  porte  la  première  édition  dans  ma  chambre  :  (a 
part.)  cela  servira  pour  la  seconde. 
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BÉSIY. 

Que  veux-tu  dire?  et  quels  sont  ces  livres? 

DELMAR. 

Tu  le  sauras  plus  tard  ;  jouis  de  ton  triomphe  ;  tu  le  peux 
sans  rougir,  car  celte  fois  du  moins  la  vogue  a  rencontré  le 
mérite^mais  disons,  en  l'honneur  de  la  morale,  que  les  répu- 
tations qui  se  font  en  vingt-quatre  heures  se  détruisent  de 
même;  et  que  si  le  hasard  ou  l'amitié  commence  .les  renom- 
mées, c'est  le  talent  seul  qui  les  soutient  et  qui  les  consolide. 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudoTille  du  Ménagé  de  garçon, 

GERMONT. 

Lorsque  Ton  vante  à  tout  propos 
Les  savants  et  leur  modestie, 
La  conscience  des  journaui, 
Les  travaui  de  rAcadémie, 
Les  nymphes  du  Panorama, 
Les  beaux  effets  du  magnétisme, 
La  clémence  du  grand  pacba, 
La  morale  de  l*Opéra, 
Encore  du  charlatanisme. 

RONDON. 

Des  noces  j'observe  parfois 

Les  brillautes  cérémonies. 

Et  je  me  dis,  lorsque  je  vois 

L'air  content  des  bonnes  amies. 

Des  parents  le  ton  doctoral, 

Et  du  maire  le  pédantisme. 

De  l'époux  l'air  sentimental,  J 

Et...  jusqu'au  bouquet  virginal  :  1        ' 

Encore  du  charlatanisme, 

RÉMY. 

Celui  qui  fait  l'indépendant. 

Et  qui  par  d'autres  sollicite. 

Et  celui  qui  fait  l'important 

Pour  que  l'on  croie  à  son  mérite; 

Et  ces  gros  banquiers,  nos  amis, 

0*",  gràco  à  leur  patriotisme, 

A  nos  frais  se  sont  enrichis,  ;    yi 

En  criant  :  «  C'est  pour  mon  pays  !  » 

Encore  du  charlatanisme. 
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GERMONT. 

Pour  se  déguiser  à  graods  frais. 
Comme  à  Paris  chacim  traTailie! 
Ces  chapeaux  qui  cachent  les  traits^ 
Ces  blouses  qui  cachent  la  taille  ! 
Et  ces  corsets  si  séduisants. 
Qui  feraient  croire  à  l'optimisme 
)  Et  ces  pantalons  complaisants, 
^^y     i  Si  favorables  aux  absents. 
Encore  du  charlatanisme, 

DELMAR. 

Trainaot  les  amours  sur  ses  pas. 
Riche  d'attraits  et  de  jeunesse. 
Cette  mère  tient  dans  ses  bras 
Son  jeune  Gis  qu'elle  caresse; 
Et  regardant  sur  ud  sofa 
^    Son  vieil  époux  à  rhumatisme, 
•    Elle  dit  :  Vois  cet  cnfant-là, 
'     «  Comme  il  ressemble  à  son  papa!  » 
Encore  du  charlatanisme , 

MADAME  DE   MELCOURT,  au  pabUc. 

Quand  une  pièce  va  finir. 
Les  auteurs  viennent,  d'ordinaire. 
Dire  :  «  Daignez  nous  applaudir.  » 
Nous,  Messieurs,  c'est  tout  le  contraire 
Nous  venons,  mais  pour  signaler 
La  pièce  à  votre  rigorisme  ; . 
Nous  vous  pri<>ns  même  d'aller 
)    Cent  fois  de  suite  la  siffler..^ 
Est-ce  là  du  charlatanisme? 


FIN  DE  LE  CHARLATANISME. 
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PERS0XHAOE8. 


M.  DERYIÈRE. 
EMMELINE,  sa  flUe. 
CHARLES,  coosin  d'Emmeline. 


RINVILLE. 

LAPIERRE ,  domestique  de  M.  Ber- 
▼ière. 


Un  salon.  Une  porte  an  fond ,  et  deux  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
EMMELINE,  DERVIËRE. 

DERYIÈRE. 

Mais  enfin,  rëponds-moi  :  qu'est-ce  que  tu  as?  qu'est-ce  qui 
te  fâche?  pourquoi  depuis  hier  es-tu  de  mauvaise  humeur? 

EMMELINE. 

Je  n'en  sais  rien,  mon  papa;  tout  me  déplaît,  tout  me  con- 
trarie. 

DERYIÈRE. 

C'est  donc  pour  la  première  fois  de  ta  vie  ;  car  tout  le  monde 
fait  ici  tes  volontés,  à  commencer  par  moi. 

EMMELIKE. 

Combien  vous  êtes  bon  r  combien  vous  m'aimez  ! 

DERYIÈRE. 

Que  trop  !  Mais  quand  on  est  veuf,  qu'on  est,  comme  moi, 
un  des  premiers  maîtres  de  forges  de  la  Franche -Comté,  avec 
cinquante  mille  livres  de  rentes,  et  une  fille  unique,  qu'est- 
ce  que  tu  veux  qu'on  fasse  de  sa  fortune?  Songe  donc  que 
dans  le  monde  je  n'ai  que  (oi  à  aimer. 
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An  de  Xatirofii. 

MoD  seul  YOBu^  ma  plus  chère  envie 
Est  de  pouvoir  t'établir  près  de  moi. 

Cet  or,  fruit  de  mon  industrie. 
C'est  pour  mon  gendre,  uu  plutôt  c*e$(  pour  toi. 
Je  veux,  auprès  d'un  époux  qui  t'adore. 
Doubler  mes  biens  en  vous  les  prodiguant: 

Un  père  8*enricbit  encore 

De  ce  qu'il  donne  ^  son  enfiint. 

Et  Yoilà  plus  de  vingt  partis  que  je  te  propose  ;  maïs  aujooi- 
d'hui,  par  exemple,  je  n'entends  pas  raillerie,  et  tu  auras  la 
bonté  de  bien  recevoir  celui  que  nous  attendons. 

EMMRLINE. 

Quoi!  ce  M.  de  Rlnville ,  dont  vous  rae  parliez  hier!  Eh 
bien!  mon  papa,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  vérité, 
c'est  là  l'unique  cause  de  mon  cliagrin  et  de  ma  mauvaise  hu- 
meur ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  me  proposez  celui-là 
plutôt  qu'un  autre. 

.     DERVIÈRE. 

Puisque  tu  n'en  veux  pas  d'autre!.. 

EMHELI?(E. 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

DERVIÈRE. 

Si,  Mademoiselle,  c'en  est  une;  et  si  vous  en  voulez  de  meil- 
leures, en  voici  :  11  y  a  trente  ans  que  je  vins  dans  ce  pays;  je 
n'avais  rien  ;  j'étais  sans  amis,  sans  ressources  :  M.  de  Rinvilk 
le  père  m'accueillit,  me  protégea,  m'avança  des  capitaux,  et 
fut  ainsi  la  première  cause  de  ma  fortune. 

AiR  ô'Aristippe, 

Envers  son  fils  mon  cœur  souhaite 

Acquitter  ce  que  je  lui  doi  ; 

Et  pour  mieux  lui  payer  ma  dette^ 

Mon  enfant,  je  comptais  sur  toi  : 
Oui,  me  disais-je,  autrefois  ma  famille 
A  ses  trésors  dut  uu  sort  fortuné; 
Mais  aujourd'hui  je  lui  donne  ma  fille  : 
Il  me  devra  plus  qu'il  ne  m'a  donné. 

Dureate^  ce  ûls  que  je  te  destine  est,  dit-on^  un  charmant  jeune 
homme^  un  sage,  un  philosophe  qui  a  voyagé  pour  s'instruii'e, 
et  qui  revient  en  France  pour  se  marier.  Voilà^  Mademoiselle, 
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les  raisons  qui  m'ont  fait  accueillir  la  demande  de  ce  jeune 
homme.  Maintenant  qu'avez-vous  a  répondre? 

EMMEUNB. 

Rien.  D'après  ce  que  je  viens  d'apprendre,  je  l'épouserais 
avec  grand  plaisir,  si  cela  se  pouvait  ;  mais  je  me  dois  à  moi- 
même  de  refuser. 

DERVIÈRE. 

Tu  te  dois  à  toi-même...  Et  qu'est-ce  qui  t'y  oblige? 

EMMELINE. 

Des  promjBsses  sacrées ,  et  des  serments  antérieurs. 

DERVIÈRE. 

Qu*esf-ce  que  j'apprends  là?  Comment,  Mademoiselle,  sans 
ma  permission! 

EMMELIME. 

Non,  mon  papa!  jamais  sans  votre  permission  |  si  vous  voule» 
me  promettre  de  ne  pas  me  gronder  et  de  ne  plus  contraindre 
mon  inclination,  je  m'en  vais  tout  vous  raconter. 

DERVIÈRE. 

Je  vous'  demande  qui  s'en  serait  Aonié  ?  Une  petite  fille  de 
seize  ans,  qui  ne  m'a  jamais  quitté,  qui  ne  voit  personne  !  Al- 
lons, Mademoiselle,  parlez  vite. 

EMMELINB. 

Vous  savez  que  j'ai  été  élevée  ici  auprès  de  vous,  par  ma 
vieille  tante  Judith. 

DERVIÈRE. 

Ma  défunte  belle-sœur  :  une  vertueuse,  une  excellente  fille, 
qui  n'avait  qu'un  seul  défaut^  c'était  de  consommer  un  roman 
par  jour  :  les  quatre  volumes  y  passaient. 

.    -        EMMELINE. 

C'est  là -dedans  qu'elle  m'a  appris  à  lire;  et  j'avais  alors 
pour  fidèle  société  mon  cousin  Charles,  qui  était  orphelin, 
sans  fortune,  et  que  vous  aviez  recueilli  chez  vous. 

DERVIÈRE. 

Eh  bien!  après? 

EMMELINE. 

Eh  bien  !  quoiqu'il  fût  plus  âgé  que  moi ,  nous  passions 
nos  jours  ensemble ,  nous  nous  voyons  à  chaque  instant,  nos 
études,  nos  plaisirs,  étaient  les  mêmes;  je  l'appelais  mon 
frère,  il  m'appelait  sa  petite  t^œur,  parce  que  ma  tante  Judith 
nous  avait  lu  Paul  et  Virginie;  c'était  moi  qui  étais  Virginie, 
et  c'était  lui  qui  était  Paul  ;  et  la  fin  de  tout  cela,  c'est  que 
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nous  nous  sommes  aimés  ëperdument,  et  que  nous  nous 
sommes  juré  une  constance  éternelle. 

DERVIÉRE. 

Laissez  donc  ensemble  des  cousins  et  des  cousines;  moi 
qui  y  allais  de  confiance!  eh  bien  !  Mademoiselle  ? 

EMMEL1NE. 

Eh  bien  !  un  jour  il  nous  a  quittés^  il  est  parti  comme  com- 
mis-voyageur en  pays  étranger;  mais  avant  son  départ,  il 
m'a  dit  :  «  Tu  es  riche  et  je  n'ai  rien;  on  te  fera  sans  doute 
épouser  quelqu'un,  parce  que  les  pères ,  en  général,  sont  in- 
justes et  tyranniques,  du  moins  tous  ceux  que  nous  avons 
lus.  »  Et  alors ,  pour  le  rassurer,  je  lui  ai  promis  que  je  ne 
me  marierais  pas  avant  son  retour  ;  il  m'a  doùné  un  anneau 
que  voici,  je  lui  en  ai  donné^un  autre;  depuis,  j'ai  toi:yours 
pensé  à  lui,  mais  je  ne  l'ai  plus  revu. 

DERYIÈRE. 

Tu  ne  l'as  plus  revu? 

EMMELINE. 

Vous  le  savez  bien,  puisqu'il  n'est  jamais  venu  ici. 

DERVICHE. 

Et  vous  n'aviez  jamais  ensemble  aucune  correspondance? 

EMMELINE. 

Aucune,  excepté  les  jours  de  lune;  tous  les  soirs,  à  la  même 
heure,  j'allais  la  regarder,  et  lui  aussi  :  c'était  convenu  entre 
nous. 

DERVIÉRE. 

Voilà  certainement  une  correspondance  bien  innocente. 

EMMELINE. 

Air  :  £0  choix  qite  fait  tout  le  village. 

Lorsque  brillait,  sur  la  céleste  voûte, 
L'astre  des  nuits,  l'astre  du  sentiment. 
Le  regardant;  je  me  disais: Sans  doute 
De  son  côté  Charles  en  fait  autant. 

DERVIÉRE. 

Eh  quoi!  c'est  là  le  seul  nœud  qui  vous  lie? 

EMMELINE. 

Est-il  des  nœuds  plus  forts  et  plus  puissants  f 

Ne  doit- on  pas  s'aimer  toute  la  vie. 

Lorsque  le  ciel  a  reçu  nos  serments  ?  * 

Malgré  cela,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  croyais,  car 
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enfin  ton  cousin  est  parti  depuis  longtemps  ;  et  tu  me  permet- 
tras de  te  dire  qu'un  pareil  amour  est  un  enfantillage. 

EMMELINE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe.  Vous  ne  savez  pas^  mon  papa^ 
que  les  premières  impressions  ne  s'oublient  jamais,  car  on 
n'aime  bien  que  la  première  fois;  du  moins  ma  tante  Judith 
me  Ta  souvent  répété ,  et  je  l'éprouve.  Depuis  le  départ  de 
Charles,  je  ne  pense  qu'à  lui,  je  n'aime  que  lui;  et  ce  qui  me 
fait  refuser  tous  les  partis  que  vous  me  proposez,  c'est  d'abord 
la  promesse  que  je  lui  ai  faite  ;  et  puis,  dès  qu'un  jeune  homme 
veut  me  faire  la  cour,  je  me  dis  :  Quelle  difiérence!  ce  n'est 
pas  Charles,  ce  n'est  pas  lui! 

PERVIÉRE. 

Voyez-vous  ce  que  c'est  qu'une  jeune  tête!  voilà  maintenant 
son  imagination  qui  a  fait  de  M.  Charles  un  héros  de  roman. 

EMMELINE.     . 

Je  ne  le  reverrai  jamais  sans  votre  aveu,  sans  votre  consen- 
tement; mais  jusque-là  du  moins,  ne  me  forcez  pas  à  en 
épouser  un  autre.  Renvoyez  ce  M.  de  Rinville. 

DERVIÉRB. 

Y  penses-tu?  le  fils  d'un  ancien  ami!  Non,  Mademoiselle, 
vous  avez  beau  dire  et  beau  faire ,  aujourd'hui ,  je  vous  le  ré- 
pète, je  montrerai  du  caractère,  et  je  ne  céderai  pas. 

EMMELINE. 

Et  tout  à  l'heure  pourtant  vous  disiez  que  vous  ne  vouliez 
que  mon  bonheur. 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  vous  voyant. 

Je  suis  si  bien  auprès  de  voas. 
J'y  vois  tant  de  soins  de  me  plaire. 
Que  le  souvenir  de  mon  père 
Ferait  du  tort  à  mon  époux. 

DERVIÈRE. 

Il  est,  dit-on,  aimable  et  tendre. 
Pour  son  bon  cœur  il  est  cité. 

EMMELINE. 

Fût-il  un  ange  de  bonté, 

11  ne  pourrait  jamais  me  rendre 

Ce  que  pour  lui  j^aurais  quitté. 

DERVIÀRE. 

Oui,  oui,  tu  veux  me  gagner. 
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Oh!  mon  Dieu ,  non i  mais  je  sens  bien  que  cela  influe  sur 
ma  santé. 

DBRTIÉRB. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

■MMBLINI. 

Deftuls  hier,  j'ai  la  migraine  ou  la  fièvre^  je  ne  sais  1^ 
quelle;  mais  ça  me  fait  bien  mal. 

DRRV1BRB. 

La  fièvre!  11  se  pourrait  !  çt  c'est  moi  qui  en  seraia  cause! 

SMMBtINB. 

Oui,  sans  doute;  je  suis  déjà  changée,  je  l'ai  bien  vu;  cela 
va  augmenter  de  jour  en  jour;  et  puis  quand  vous  m'aurez 
perdue,  vous  direz  :  «  Ma  pauvre  fille  !  ma  pauvre  Empadine, 
((  qui  était  si  gentille  !  >)  Ùais  il  ne  sera  pli^  temps, 

PfvRVIBRE. 

Dieux!  est-on  malheureux  d'avoir  une  fille  unique!  impos- 
sible de  montrer  du  caractère.  Emmeltn^,  je  t'en  supplie,  p§ 
va  pas  t'aviser  d-être  malade;  j'écrirai  à  ce  jeune  honmif^x  je 
vais  lui  écrire. 

EMMBLIN^. 

Ah!  que  voua  êtes  aimable!  tenez,  mon  pc^pa^  là,  tout  4^ 
suite. 

DERVIÉRE,  M  nctttnt  à  table. 

J'en  conviens,  morbleu!  c'est  bien  malgré  moi;  allons^  j'é- 
crirai ;  mais  c'est  d'une  impolitesse  ! 

EMMELINE. 

Mais  au  contraire,  c'est  par  honnêteté  ;  si  je  le  refusais  après 
l'avoir  vu,  ce  serait  blesser  son  amour-propre,  et  il  aurait 
droit  de  se  plaindre  de  nous;  mais  le  renvoyer  avant  qu'il  ne 
vienne,  c'est  plus  honnête,  et  je  suis  sûre  qu'il  sera  parfaite- 
ment content. 

DERTIÂRE,  à  part. 

Quel  diable  de  raisonnement  me  fait-elle  là?  (nàut.)  Appre- 
nez, Mademoiselle,  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen;  c'est  d'en  agir 
franchement  avec  lui.  Je  lui  écrirai  donc  toute  la  vérité;  mais 
ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  consente  à  votre  mariage  avec 
Charles. 

EMMELINE. 

Aussi,  mon  papa,  je  ne  vous  en  parle  pas,  je  ne  vous  en  dis 
rien;  mais  de  son  côté,  j'en  suis  sûre,  Charles  m'est  reste  fi- 
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dèle^  il  ne  peut  tarder  à  revenir  de  ses  voyages^  et  alors  nous 
verrons. 

DERYIËRE. 

Qu'est-ce  que  nous  verrons? 

EMMELINE. 

Je  veux  dire  que  vous  verrez  s'il  vous  convient  poiir  gendre. 
Mais  voici  votre  lettre  qui  est  finie.  (Prenant  la  sonnette.)  11  fau- 
drait l'envoyer  tout  de  suftC;,  tout  de  suite.  Dieu!  que  c'est 

bien  écrit  !  (EmmeUne  sort.) 

DERVIÈRE. 

Tiens,  es-tu  satisfaite? 

SCÈNE  IL 
Les  précédents,  LAPIERRE. 

EMMEUNE. 

Je  sens  déjà  que  cela  va  mieux.  Lapiorre,  vite  à  cheval  l 
porte  cette  lettre  à  quatre  lieues  d'ici,  au  château  de  Hinville, 
au  grand  galop,  et  reviens  de  même,  car  j'ai  encore  autre 
chose  à  te  commander,  et  puis,  dis  en  bas  que  nous  n'y 
sommes  pour  personne, 

LAPIERRE. 

Je  vais  mettre  mes  bottes, 

EMMEUISE. 
Allons,  va  et  dépôche-toi.  (Lapierre  sort  parla  porte  à  droite.) 

DERVIÈRE. 

Moi,  je  rentre  dans  mon  appartement. 

EMMELINE. 

J'y  vais  ayec  vous,  donnez-moi  le  bi*as;  je  vous  ferai  la  lec- 
ture ou  votre  partie  de  piquet,  ou,  si  vousTaimez  mieiai  je 
vous  jcruerai  sur  ma  harpe  cette  romance  que  vous  aime» 
tant. 

DERVIÈRÇ. 

Comme  tu  es  bonne  et  aimable  l 

EMMELINE, 

Dame!  quand  je  suis  contente  de  vous. 

Air  des  Comédient. 
Quel  soft  heureux  l'ayenir  nous  destine! 
Nul  plus  que  vous  ne  fut  jamais  chéri. 

DERVIÈItE. 

Combien  je  tVime!  et  pourtant  jMmagine 
Que  j'ai  grand  tort  de  te  gâter  ainsi. 
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EMMBUKE. 

Vous  faites  bien!  c'est  un  parti  fort  sag^e^ 
Les  bons  parents  en  tout  temps  le  suivront.     * 
Ainsi  que  vous  j'eo  préteods  faire  usage; 
Et  mes^  enfants  un  jour  vous  vengeront. 

ENSEMBLE. 

-     Qnel  sort  heureux,  etc.,  etc. 

SCÈNE   III. 

LAPIERRE,  sortant  tout  boité  du  cabinet  à  droite,  et  tenant  la  lettre. 

Quatre  lieues  au  grand  galop!  comme  c'est  amusant!  et  re- 
Tenir  de  même ,  pour  qu'on  me  donne  encore  de  nouvelles 
commissions  :  joli  moyen  de  me  refaire  !  Mais  notre  jeune 
maîtresse  ne  doute  de  rien  ;  dès  qu'elle  a  un  caprice ,  crac ,  à 
cheval.  Je  sais  bien  qu'avec  elle  on  a  de  l'agrément,  et  qu'on 
est  récompensé  généreusement;  mais  s'il  y  avait  moyen  d'a- 
voir les  r^ompenses  sans  avoir  la  peine,  cela  vaudrait  encore 
mieux.  Qui  nous  arrive  là?  un  beau  jeune  homme  que  je  n'ai 
jamais  vu. 

SCÈNE  iV. 

LAPIERRE,  RINVILLE. 

RINVILLE,  à  la  cantonade. 

Oui,  vous  pouvez  le  mettre  à  l'éciurie,  car  je  reste  ici.  (a 
Lapierre.)  M.  Dervière,  votre  maître? . 

LAPIERRE. 

Est-ce  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  en  bas?.. 

RINVILLE. 

On  m'a  dit  qu'il  y  était. 

LAPIERRE. 

Ah!  mon  Dieu!  je  vous  demande  bien  pardon  de  ce  qu'ils 
ne  vous  ont  pas  renvoyé;  c'est  ma  faute,  je  ne  les  avais  pas 
encore  prévenus.  C'est  que,  voyez-vous,  Monsieur,  je  vais 
vous  expliquer  :  notre  maître  y  est  bien,  mais  Mademoiselle 
a  dit  de  dire  qu'il  n'y  était  pas  ;  et  ici  on  obéit  de  préférence 
à  Mademoiselle. 

RINVILLE. 

C'est  juste,  c'est  dans  l'ordre.  L'on  m'a  déjà  parlé  de  la  fai- 
blesse de  ce  bon. M.  Dervière  pour  son  unique  enfant. 

Air  :  Le  luth  galant. 
Loin  de  blâmer  une  aussi  douce  erreur^ 
Elle  me  platt  et  sourit  à  mon  cœur. 
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Admirant  le  premier  les  héros  qu*il  fait  naître^ 
L*artiste  aime  le  marbre  auquel  il  donna  Tètre; 
Le  père  aime  Tenfant  quMl  a  créé...  peut-être! 
Amour-propre  d'auteur! 

(a  donoe  de  Targent  à  upierre.)  Vois  cependant  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  d'obtenir  de  ton  maître  un  moment  d'entretien? 
Quand  je  devrais  Tattendre  ici  seul ,  cela  m'est  égal. 

I.APIERRE^  tenant  Targent. 

Il  est  de  fait  que  Monsieur  y  va  franchement.  Je  Tais  dire  à 
un  de  mes  camarades;  cai*  moi,  voyez-vous ,  je  suis  pressé;  il 
faut  que  je  monte  à  cheval  à  l'instant  même,  pour  porter 
celte  lettre  au  château  de  Rinville. 

R1NV1LLE. 

A  Rinville?  J'y  retourne  aujourd'hui  ;  et  si  cette  lettre  est 
pour  le  maître  du,  château?... 

LAPIERRE. 

Précisément. 

RINVILLE. 

Je  me  charge  de  la  lui  remettre. 

LAPIERRE. 

Pardi,  Monsieur,  c'est  bien  honnête  à  vous.  Vous  m'épar- 
gnez là  une  course  qui  ne  me  plaît  guère.  En  revanche,  je  vais 
lâcher  de  faire  votre  commission ,  et  d'envoyer  ici  M.  Der- 
vière,  sans  que  Mademoiselle  me  voie,  (il  tort.) 

SCÈNE  V. 

RINVILLE,  seul. —mit. 

«  A  monsieur  de  RinvUle.  »  C'est  bien  pour  moi,  et'  de  la 
main  du  beau-père;  car  si  je  ne  le  connais  pas,  je  connais 
son  écriture.  (Décachetant  la  lettre.)  Je  vois  qu'ou  ne  m'attendait 
que  dans  quelques  heures;  mais  l'impatience  de  voir  ma  jolie 
future...  et  puis,  avant  de  lui  être  présenté,  je  voulais  m'en- 
tendre  avec  le  père  sur  les  moyens  de  {ilaire  à  sa  fille  :  est-ce 
qu'il  me  répondrait  d'avance  à  ce  que  je  venais  lui  deman- 
der? (Lisant  à  Toix  basse.)  Ah!  mon  Dicu!  en  voilà  plus  que  je 
n'en  voulais  savoir;  elle  en  aime  un  autre  :  c'est  agréable 
pour  un  prétendu  !  Et  mon  père  qui  m'écrivait  en  Allemagne 
de  revenir  et  vite  et  vite,  car  c'était  là  la  femme  qu'il  me 
fallait.  La  sagesse,  l'innocence  même!  11  avait  raison,  il  fal- 
lait se  presser;  n'y  pensons  plus!  c'est  une  affaire  finie;  et 
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après  tout^  cela  doit  m'étre  ëgal.  Eh  bien!  non^  morbleu!  cela 
ne  me  l'est  pas!  La  fortune^  la  famille >  le  Toisinage,  tout 
rendait  cette  aillance  si  convenable  !   On  prétend  d'ailleurs 
que  la  jeune  personne   est  charmante;  qu'elle  a  déjà  refusé 
vingt  partis.  Et  je  me  disais  au  fond  du  cœui*  :  «  C'est  moi  qui 
a  suis  destiné  à  triompher  de  cette  indifférence.  »  Je  crois  même, 
tant  j'étais  sûr  de  mon  fait,  que  je  m'en  suis  vanté  d'avance 
auprès  de  quelques  amis  qui  vont  rire  à  mes  dépens;  et  je  par- 
tirais sans  la  voir ,  sans  la  disputer  à  mon  rival  !  (Liunt  u  lettre.) 
«  Monsieur  Charles ,  un  cousin  qu'elle  aimait  dès  son  enfance,, ji 
Dès  son  enfance  !  c'est  bien  !  cela  prouve  du  moins  que  ma 
femme  est  susceptible  de  fidélité.  11  ne  s'agit  que  de  donner 
une  autre  direction  à  un  sentiment  aussi  louable  que  rare. 
(lisant.)  Qu'elle  qimait  dès  son  enfance  y  et  qu'elle  n'a  pas  vu  de- 
puis sept  à  huit  ans,  »  Cela  n'est  pas  possible;  et  je  n'y  croi- 
rais pas ,  si  je  ne  savais  ce  que  c'est  que  la  constance  du  pre- 
mier âge.  Eh  mais,  morbleu!  quelle  idée!  en  sept  à  huit  aqs, 
il  peut  arriver  tant  de  changements,  même  à  une  figure  de 
cousin,  que  je  pourrais  bien,  sans  être  reconnu...  Ma  foi, 
qu'est-ce  que  je  risque?  d'être  congédié?  Je  le  suis  déjà.  Ne       l 
fût-ce  que  pour  la  voir,  et  pour  me  venger ,  je  tenterai  l'a- 
venture. On  vient;  c'est  sans  doute  le  beau-père;  je  vais  com- 
mencer pai*  lui. 

SCÈNE  VI. 

RINVILLE,  DERVIÊRE. 

DERVIÈRE,  à  part, en  entrant. 

Ce  Lapierre  est  venu  me  dire  mystérieusement  qu'un  étran- 
ger désii'ait  me  parler  ici  en  secret,  et...  (a  RînviUç.)  Est-ce 
vous.  Monsieur,  qui  ip'aveï  fait  demander? 

RINVILLE. 

Oiu,Moppiiçur, 

PERVIÈRE, 

Qu'y  a-t-il  pour  vqtre  service? 

filNVIT^LE,  à  part. 

Allons,  de  l'entraînement  et  du  pathétique,  (Htm,)  Vpu^  pe 
remettes  pas  mes  traits?  Il  se  pourrait  que  huit  ans  d'abs^nc^ 
et  d'éloigntMnent  m'eussent  rendu  tellement  noéconnaissablf) 
aux  yeux  ml^mes  de  ma  famille?... 
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DERyiÈRG. 

Que  dites-vous? 

RINVILLE. 

Quoi!  la  voix  du  sang  n'est-elle  qu'une  chimère?  ne  parle- 
t-elle  pas  à  votre  cœur?  et  ne  voi^s  dit-elle  pas,  mon  cher 
oncle?... 

DERVIÈRE. 

0  ciel!  tu  serais?... 

RINVILLE,  se  précipitant  dans  ses  bras. 

Charles,  votre  neveu. 

DERVIÉRE,  se  détournant. 

Que  le  diahle  t'emporte! 

RINVILLE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

DERVIÈRE. 

Rien;  L'étonnement,  la  surprise.M  J'avoue  que  je  ne  t'au- 
rais jamais  reconnu;  car,  ^oit  dit  entre  nous,  tu  ^'aIlnonçais 
pas,  il  y  a  huit  ans,  devoir  être  un  bel  boo^me;  au  Contraire. 

RINVUXE. 

Tant  mieux  >  cela  doit  vous  faire  plaisir  de  me  voir  pl^angé 
à  mon  avantage. 

DERVIÈRE. 

Non,  j'aurais  mieux  aimé  te  voir  cootiuuer  dans  l'autre 

sens. 

RIIfV|l.LE.  * 

Et  pourquoi? 

DERVIÈRE. 

Tiens,  mon  garçon,  entre  parents,  on  aurait  tort  de  se  gê- 
ner, et  je  vais  te  parler  franchement.  Je  t'^i  r^PueUU?  je  Val 
élevé,  j'ai  pris  soin.de  toi,  je  te  faisais  iu)e  p^n^iou  4^  WilO 
écus. 

Oui,  mononcl^, 

DERVIÈRE, 

Eh  bien!  je  la  porte  à  six  mille  fraupf,  ^  uu^  con4it|Qn, 
c'est  que  tu  partii^as  aujour4'bui  luême  ;  et  que  d'ici  à  quel- 
ques apnées,  qqus  pqus  priverons  mutuelleipeut  du  plmuir 
de  nous  voir. 

rinvîll«. 

Comment!  vous  me  renvoyez?  YPU^  mettez  la  nature  à  la 
porte? 
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DEBTIÉBB. 

Oui,  mon  garçon. 

BIRTILLE. 

AïK  :  De  sammeHier  »neor,  «ui  ehère. 
Un  parent! 

DERYIÈRE. 

C'est  poar  cela  même. 

RIlfTILLE. 

Un  neTea!... 

DERYIÈRE. 

Cela  m*e«t  égal. 

RINTII-LF..^ 

Je  sois  toaché  d^ane  façon  eitréme. 

D'an  accueil  si  patriarcal. 
(a.  part.) 

Comme  prétendu  Von  m'exile^ 
Comme  parent  l'on  me  chasse  déjà. 

Il  est  Yraiment  fort  difficile 

D*entrer  dans  cette  maison-là. 

Et  puis-je  savoir  du  moins?... 

DERYIÈRE. 

Je  te  crois  homme  d'honneur,  et  je  veux  bien  t'achever  ma 
confidence.  Tu  as  été  élevé  avec  ma  fille,  et  elle  a  conservé 
de  toi  un  souvenir  qui  nuit  à  mes  projets  et  renvei*se  mes  plus 
chères  espérances;  car  je  voulais  l'unir  au  fils  d'un  ancien 
ami,  à  M.  de  Rinville!  un  brave  et  excellent  jeune  homme 
que  je  porte  dans  mon  cœur  ;  tu  ne  dois  pas  m'en  vouloir. 

RINVILLE. 

Non,  Monsieur,  non,  il  s'en  faut,  (a  paH.)  C'est  un  excellent 
père  que  mon  oncle. 

'  DERVIÈRE. 

Je  voudrais  imaginer  quelque  prétexte,  quelque  ruse,  pour 
lui  présenter  ce  jeune  homme  sans  qu'elle  s'en  doutât. 

RINVILLE,  MoriaBt. 

Voyes-vous,  eh  bien? 

DERVIÈRE. 

Mais  j'ai  besoin  d'y  penser  à  loisir,  parce  que  je  ne  suis  pas 
fort,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  dissimuler  avec  ma  fille  ;  si  j'é- 
tais die  quelque  complot,  elle  le  devinerait  sur-le-champ. 

RINVILLE,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir. 
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DERV1ÈRB. 

Maintenant,  tu  connais  ma  position  et  la  tienne  ;  pour  que 
je  lui  présente  ce  jeune  homme,  pour  qu'elle  le  voie,  U  faut 
d'abord  que  tu  t'en  ailles. 

RINVILLE. 

Gela  me  parait  difficile. 

DERYIÈRE. 

En  aucune  façon  ;  elle  ne  sait  pas  que  tu  es  ici,  elle  ne  se 
doute  pas  de  ton  arrivée,  et  en  partant  sur-le-champ... 

EMMEXINE,  en  dehors. 

Mon  papa  !  mon  papa  ! 

OERVIÈRE. 

Âh  !  mon  Dieu  !  la  voici,  tais-toi,  je  suis  sûi'  qu'elle  fera 
comme  moi,  qu'elle  ne  te  reconnaîtra  pas. 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  EMMELINE. 

EMMELINE,  sans  Toir  d*abord  RinTiUe. 

Mon  papa!  mon  papa!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire^  je  suis 
tout  émue ,  toute  tremblante  ;  il  y  a  en  bas  un  homme  qui 
demande  à  vous  pai'ler. 

DERYIÈRE. 

Et  qui  donc  encore? 

EMMELINE. 

Un  étranger,  un  Allemand,  M.  Zacbaric:il  m'a  annoncé 
que  mon  cousin  allait  peut-être  arriver. 

RI N VILLE,  à  part. 

Me  voilà  bien. 

EMMELINE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'auparavant  il  veut,  dit-il,  vous  parler 
à  vous^  pour  une  affaire  qui  concerne  votre  neveu,  M.  Charles. 

DERVIÈRE,  se  retournant  vivement,  à  Rinville. 

Pour  toi?  (Se reprenant.)  Dieu!  qu'ai-je  fait! 

EMMELINE. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'avez-vousdit? 

DERVIÈRE,  cherchant  à  se  mettre  devant  Rinville. 

Rien,  mon  enfant,  rien,  je  te  prie...  Je  parlais  à  Monsieur, 
qui  est  un  étranger,  et  qui  se  trouvait  là  par  liasard, 

EMMELINE. 

Non,  non  vraiment,  vous  me  trompez;  ce  que  vous  lui  disiez 
tout  à  l'heure,  votre  trouble ,  votre  embarras,  ses  yeux  fixés 
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EMMELINE  ET  RINVfJULfi^ 

Air  de  JeannotM  Colin. 
Beaux  jours  de  notre  enfance. 
Vous  voilà  revenus. 

ENSEMBLE. 
EMMELINE. 

C'est  lai!  de  sa  présence 
Tous  mes  sens  sont  émus. 

WïSVILLE. 

De  sa  douce  présence 
Que  mes  sens  sont  émus! 

e;isemble. 
Beaux  jours  de  notre  énonce, 
Vous  voilà  revenus.    ' 

EMMELINE. 


Comment  c  est  toi  !  que  je  te  regarde  encore  ;  c'est  que  wai- 
ment  il  est  bien  changé,  n'est-ce  pas,  mon  p^paî  iffif  ^ 
^al,  cest  toujours  la  même  physionomie,  et  siîtout  S 
mêmes  yeux,  ces  choses-là  restent  toujours:  et  vous  Mons.W 
comment  me  trouvez-vous?  '  Monsieur, 


RINVILLE, 


Plus  jolie  encore  que  je  ne  croyais  !  au  point  qu'U  me  sem 
ble  vous  voir  aujourd'hui  pour  la  premièrVfois. 

EMMELINE. 

Vramient!  ah!  dame,  je  ne  suis  pas  changée  comme 


VOUS. 


^  RINVILLE. 

Et  VOUS  m'avez  reconnu? 

_        ,        ,  EMMELINE. 

Sur-le-champ;  d'abord  rien  qu'en  entrant  et  sans  «airmV 

rshï/s*r  ^"  •»"*'  °-^'  "  ^ss'5 

DERVIÉRE. 

r...^  ™^'^  ^^  "'^  ^^  ^^^^"  pressentiment  2  et  s'il  ne  m'avait 
pas  dit  son  nom  en  toutes  lettres.  *  c"-  ^  "  ne  m  avau 

V         ,  .  EMMELINE. 

4       e  irompem  jamais,  et  si  ma  pauvre  tante  Judith  était  là. 


elle  vous  expliquerait...  Mais  j'oublie  ce  monsieur  qui  est  en 
bas,  et  qui  avait  l'air  si  impatient. 

DERVIÉRE. 

Je  vais  le  conduire  dans  mon  cabinet,  et,  puisque  tu  ne  con- 
nais point  ce  M.  Zacharie,  voir  quelles  sont  ces  affaires^  qui 

peuvent  te  concerner,  (a  RinTille  qu'il  cooduit  à  gauehe  4u  théâtre.)  Je 

te  laisse  avec  ma  fille,  avec  ta  cousine,  sur  la  foi  des  traitësf, 
et  j'espère  bien  que  tu  ne  lui  parleras  pas  d'amour,  tu  m'en 
donnes  ta  parole? 

RINVILtB. 

Je  vous  jure  que  Charles  ne  lui  en  dira  pas  un  mroC. 

DERVfÈRR. 

y 

C'est  bien  !  je  suis  tranquille,  et  même,  si  tu  ti'ouvais  moyen  ' 
de  lui  déplaire  et  de  l'éloigner  de  toi,  cela  ne  serait  pas  mal, 
cela  irait  à  notre  but. 

RinVILLE. 

Fiez-vous  à  moi,  j'arrangerai  cela  pour  le  mieux 

SCÈNE  VIII. 
RINYILLE,  ËMMELINE. 

RIKVILL6,  à  part. 

J'avoue  que  pour  une  première  entrevue  la  situation  est 
originale. 

EMflf  ELINE  • 

Eii  bien!  Charles,  te  voilà  donc  de  retour? 

RINVILLE. 

Oui,  Mademoiselle. 

EMMELINB. 

Mademoiselle  !  ne  suis-je  pas  ta  cousine? 

nmviLLE. 
Si,  ma  jolie  cousine,  me  voilà  auprès  de  vous,  c'est  tout  ce 
que  je  désirais. 

EMMELINE. 

Auprès  de  vous!  comment I  Charles,  tu  ne  me  tutoies  plus? 

RINVILLE. 

Je  n'osais  pas,  mais  si  tu  le  veux! 

EMMELINE. 

Sans  doute,  entre  cousins,  où  est  le  mal?  n'él«it*ee  pss 
ainsi  avant  ton  départ? 

RUIVILi.K.  ^ 

Oui,  certainement. 


296  LES  PREMIÈRES  AMOURS. 

EMMELINE. 

Que  de  fois  je  me  suis  rappelée  ce  temps-là!  les  souvenirs 
d'enfance  ont  quelque  chose  de  si  vrai  et  de  si  touchant!  te 
douviens-tu  comme  nous  étions  gais,  comoae  nous  étions  heu- 
reux? et  ma  pauvre  tante  Judith,  comme  nous  la  faisions  en- 
rager! A  propos  de  cela,  Monsieiu*,  vous  ne  m'en  avez  pas  en- 
core parlé. 

RINVILLE. 

C'est  vrai,  cette  pauvre  femme;  elle  doit  être  bien  vieille? 

EMMELINE. 

Gomment!  bien  vieille!  mais  elle  est  morte  depuis  iroin 
ans. 

RINVILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

EMMF.LINE. 

Estrce  que  vous  ne  le  saviez  pas? 

RINVILLK. 

Si  vraiment,  mais  je  voulais  dire  que  maintenant  elle  serait 
bien  vieille. 

EMMELINE. 

Pas  tant;  mais  te  souviens-tu  quand,  sans  lui  en  demander 
la  permission ,  nous  allions  à  la  ferme  chercher  de  la  crème  ? 
c'était  toi  qui  en  mangeais  le  plus. 

RINVILLE. 

C'était  toi. 

EMMELINE. 

Non,  Monsieur;  et  ce  jour  où  nous  avons  été  surpris  par 
l'orage? 

RINVILLE. 

Dieu!  avons-nous  oté  mouillés! 

KMMFX1NE. 

A  l'abri  de  ton  carrick,  que  tu  avais  étendu  sur  moi...  car 
tu  étais  Paul. 

RINVILLE. 

Et  toi,  Virginie. 

EMMELINE. 

Cest  charmant;  il  n'a  rien  oublié!  et  le  soir,  te  souvicns-tu 
quand  nous  jouions  aux  jeux  innocents;  mais  dans  ce  temps-là 
déjà  vous  étiez  bien  hardi. 

RINVILLE. 

Vraiment  ! 


SCÈNE  VIII.  ^7 

EMMELIISE. 

Oui^  oui^  je  me  rappelle  ce  baiser  que  vous  m'avez  donné; 
mais  ne  parlons  plus  de  cela. 

R1NV1LLE. 

Au  contraire,  parlons-en,  comment!  un  baiser! 

EMMELIKC. 

Oui^  là,  sur  ma  joue  ;  tu  ne  te  rappelles  pas  que  je  me  suis 
fâchée,  et  que  je  t'ai  dit  :  «  Charles,  unissez,  je  le  dirai  à  ma 
tante.  »  Mais  je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit. 

RINVILLE. 

Oui,  oui,  je  me  rappelle  naaintenant.u  je  crois  même  que 
le  lendemain  j'ai  recommencé.- 

EMMELINE. 

Non,  Monsieur,  du  tout,  puisque  c'était  la  veille  de  votre 
départ. 

RINVILLE,  à  part. 

Je  respire ,  car  j'avais  peur  d'avoir  été  trop  hardi. 

KMMELINE. 

C'est  le  lendemain  de  ce  jour-là  que  tu  es  paiti.  Et  tu  te 
rappelles  bien  ce  que  nous  nous  sommes  promis  en  nous  quit- 
tant? 

RINV1LI.E. 

Oui,  sans  doute. 

EMMELINE,  regardant  eu. Pair. 

Vous  savez  bien,  là-haut. 

RINVILLË,  inquiet  et  regardant  comme  elle. 

Oui,  là-haut,  je  me  rappelle. 

EMMELmE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  n'y  ai  pas  manqué  une  seule  fois;  et 
vous? 

RINVILLE. 

'  Ni  moi  non  plus,  (a  pan.)  Que  diable  cela  peut-il  être? 

EMMELINE. 

Et  toutes  vos  autres  promesses,  les  avcz-vous  tenues  de 
même? 

RINVILLE. 

De  même,  je  vous  le  jure. 

T.  XII.  18 
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DUO. 
Air  de  Jeannot  et  Colin» 

EMMBLIlfB. 

AioBi  que  moi^  tu  te  souYiens 
De  nos  jeui^  de  nos  entretiens. 

RINYILLE. 

Je  m*en  souYiëns. 

EMXEL1NE. 

Et  de  ces  romanâ  pleins  de  charmes 
Qui  nous  faisaient  verser  des  larmes  ! 

Rllf  VILLE. 

Je  m'en  souviens. 

ENSEMBLE. 

Ah!  (|uel  douT  moment  nous  rassemlile^ 

Que  ce  souvenir  est  touchant! 

EMMELINE. 

Mais  redis-moi  cet  air  charmant 
Qu'autrefois  nous  chantions  ensemMe. 
RITTVILLE  ,  embarrassé. 

\ Cet  air  charmant? 

EMMELINE. 
Tu  le  sais  hien. 

RINVILLË.     . 
Eh!  oui^  vraiment. 
EMMELINE,  cherchant  l'air. 
«  J' eu  tends  la  musette^ 
a  Et  ses  sons  joyeux, 
«  Viens-t'en  sur  l'herbette 
«  Danser  tous  les  deux.  » 

RtNTILLE. 

Oti^y  cet  air  si  tendre 
Était  gravé  là. 

(a  p«rt.) 
Car  j'ai  cru  Tentendre 
Dans  quelque  opéra. 
(Haut  et  reprenant  le  motif  de  Tair.) 
J'aime  la  musette 
Et  ses  sons  joyeux. 
EMHELINE^  fîgorant  quelques  pas. 
Ainsi  sur  Therbette 
Mous  dansions  tous  deuXé 


RINVIU-E, 
Qaelle  aipoable  ^aQse  ! 

EMMEUNEi 

Puis  Charles  po  cadence 
M'embrassait^  je  crois. 

RINYILLE,  Terobrassant. 
C'est  comme  autrefois. 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  DERYIËRE. 

PERYI^RE. 

Qu'esf-ce  que  je  vois  là?  Charles!  mon  neveu!  sont-ce  là 
les  promesses  que  vous  m'aviez  fixités  ? 

RINYILLE,  à  p^rt. 

C'est  vrai,  j'avais  oublié  mon  k'èle  de  Goufiin* 

EMNELINE. 

Ne  vous  fâch^9s  pas,  mou  papa;  ce  n'était  que  de  souvenir. 

DERVIÈRE. 

Oui,  des  souvenirs  d'enfance.  En  voilà  assez  comme  cela;  et 
vous,  Monsje^r,  jiprà^  la  parole  d'iionneur  que  vous  m'avez 
donnée,  je  n'ai  plus  de  confiance  en  vous,  et  vous  aurez  la 
bonté  de  partir  ce  soir. 

'      EIINELINE. 

Comment  !  mon  papa,  au  moment  où  il  arrive,  vous  le  ren- 
voyer? 

PERVIÈRE. 

Oui,  Mademoiselle,  pour  votre  intérêt  et  peut-être  pour  le 
9ien,  car  savez^vous  quel  était  ce  M.  Zacharie,  que  monsieur 
n^on  neveu  disait  ne  pas  connaître  ? 

RINVILLE. 

Je  vous  jure  que  je  l'ignore... 

DERVIÈRE. 

Ah  !  vous  ignovez  I  je  vous  apprendrai  donc  que  c'était  un 
usurier,  porteur  d'une  lettre  de  change.  Cette  lettre,  de  change 
accepter  par  vous,  je  l'ai  payée,  et  la  voilà. 

RIN  VILLE. 

Il  se  pourrait! 

DERVIÈRE. 

Oui,  Monsieur,  nierez-vous  v^tre  signature? 
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RIUYILLE. 

Non^  sans  doute;  mais  je  ne  serais  pas  lâché  de  la  voir,  (a 
part.)  ne  fût-ce  que  pour  la  connaître.  (Lisant.)  Charles  Desro- 
ches, (a  part.)  Ah  !  Ton  m'appelle  Desroches;  c'est  bon. 

DERVIÊRE. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  dire  ? 

RINVILLE. 

Je  dis  y  Monsieur,  que  c'est  une  lettre  de  change.  Tout  le 
monde  peut  faire  des  lettres  de  change. 

DERVlÈRE. 

S'il  n'y  en  avait  qu'une  encore,  passe;  mais  M.  Zacbarie 
m'a  prévenu  que  demain  on  devait  en  présenter  cinq  ou  sii, 
que  je  ne  paierai  pas. 

EMMEL1NE. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?  Comment!  Charles!  tous  êtes 
donc  devenu  mauvais  sujet? 

RINVILLE,  allant  à  Emmeline. 

Gela  en  a  l'air  au  premier  coup  d'œil;  mais  je  tous  ré- 
ponds... 

DERVlÈRE. 

Bah  !  ce  n'est  rien  encore.  M.  Zacbarie  m'a  parlé  d'une  af- 
faire pire  que  tout  cela.  . 

RINVILLE. 

Une  affaire  !  Qu'est-ce  que  c^la  signifie? 

DHRVIÉRE. 

Oui,  Monsieur;  qu'est-ce  que  cela  signifie?  c'est  moi  qui 
vous  le  demanderai,  car  M.  Zacbarie  n'a  pas  voulu  s'expliquer: 
m  La  faute  est  grave,  a-t-il  dit,  très-grave;  et  c'est  pour  cela 
que  je  laisse  à  votre  neveu  le  soin  de  se  justifier.  »  Et  malgré 
mes  efiforts,  il  est  parti  sans  vouloir  ajouter  un  mot  de  plus. 

EMMELINE. 

Une  faute  !  et  une  faute  très-grave  !  Charles,  qu'est-ce  que  c'est? 

RINVILLE. 

Oh!  des  choses  que  je  ne  peux  pas  vous  dire. 

DERVIÉRE. 

Vous  devez  sentir  cependant  que  l'aveu  de  vos  torts  peut 
seul  vous  les  faire  pardonner. 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur  ;  avouez-les,  je  vous  en  supplie. 

RINVILLE. 

Francbément,  je  le  voudrais  que  cela  me  serait  impossible. 
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EMMEL1NE. 

N'importe^  Monsieur,  avouez  toujours.  Vous  hésitez!  ah! 
mon  Dieu  !  c'est  donc  bien  terrible.  Qu'est-ce  que  c'est.  Mon- 
sieur? qu'est-ce  que  c'est?  répondez,  et  tout  de  suite.  Autre- 
fois Yous  me  disiez  tout  ;  j'avais  votre  confiance  ;  mais  je  vois 
que  vous  êtes  changé,  que  vous  n'êtes  pas  le  même.  Ce  n'est 
pas  là  ce  que  vous  m'aviez  promis  le  jour  de  votre  départ,  et 
au  moment  oii  vous  m'avez  donné  cet  anneau  que  j'ai  toujours 
gardé.  (Regardant  la  main  de  Rinviiie.)  £h  bien  !  eh  bien  !  Monsieur , 
où  est  donc  le  vôtre? 

RIN  VILLE. 

Le  mien?  (a  pan.)  Peste  soit  des  emblèmes  et  diBs  sentiments  ! 

EMMEL1NE. 

Je  ne  le  vois  pas  à  votre  doigt,  et  vous  ne  deviez  jamais  le 
quitter! 

RINVILLE,  embarrassé. 

Je  vous  avoue  que,  dans  ce  moment,  je  ne  l'ai  pas  sur  moi. 

DKRVIÈRE,  à  part,  se  frottant  les  mains.  « 

A  merveille  !  cela  va  nous  amener  une  brouille. 

EMMELINE. 

Voilà  ce  que  vous  n'osiez  pas  dire  ;  mais  je  le  devine  main- 
tenant, vous  l'avez  donné  à  une  autre. 

DEnvIÈRE,  Tivement. 

C'est  probable. 

RINVILLE. 

Vous  pourriez  supposer?.. 

EMMELI>'E. 

Oui,  Monsieur,  oui;  c'est  indigne!  j'aurais  tout  pardonné, 
vos  dettes,  vos  créanciers,  tout  ce  que  vous  auriez  pu  faire; 
mais  ne  pas  avoir  mon  anneau  !  c'est  fini,  tout  est  rompu,  je 
ne  vous  aime  plus. 

DERVIÈRE. 

Bravo! 

ENSEMRL'E. 
EHMELINE. 

Air  du  Charmellê, 

• 

Lui  que  je  croyais  sincère. 
Il  a  trompé  mon  espoir; 
Rien  n'égale  ma  colère. 
Je  ne  veux  plus  le  revoir. 
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RINVILLE. 

Que  deyenir  et  que  faire? 
Ouaod  tout  comblait  mon  espoir; 
le  me  vois  dans  cette  affaire^ 
Coupable  sans  le  savoir. 

DERYIÉRE. 

Bravo!  hravo!  sa  colère 
Comble  ici  tout  mon  espoir. 
'     (à  Emmeline.) 
.   Je  suis  comme  toi^  ma  chèpe^ 
Je  ne  veux  plus  le  revoir. 

RINYILLE^  i  Benrière. 
Yp^s  é|§9  inexorable. •• 

(4  Smmeliiie.) 
D*|c|  vpus  me  l)appis9ei« 
Et  pour  un  motif  semblable  ? 

DERVIÈR^. 

Quoi!  cela  n'est  pas  s^siie^? 

Qqand  pn  t^abit  sçs  prome^seï, 
Ouand  on  change  toi^t  à  coup^ 
Quand  on  a  plusieurs  fl[i^tlre^s^§|J.,. 

PEBYIÈRÇ. 

On  est  capable  de  tout. 

»  ENSEMBLE. 

I^MMEL^S^f:. 

Lui  que  je  croyais  sineèfe,;,  ^yst* 
Q^e  devenir  e(  qufi  f|i,re?  ei^e, 
Bravo  !  bravo!  sa  <;plè|fe,  etçj 

sqfiBlE  X. 

Les  PRÉcÉDEirrs,  LAPIERRE. 

Monsieur^  c'est  un  étranger,  lin  jeune  homme  qui  arrive; 
et  comme  il  n'y  a  personne  pour  le  recevoir... 

EMMELINE. 

11  s'agit  bien  de  cela  ;  je  suis  bieâ  en  train  de  faire  les  hon- 
neurs. 


.  DISRTIÈRE, 

Quel  est  ce  jeune  bomwe?  que  nous  veut-il?  nous  n'atten- 
dions personne  à  cette  heure  que  M.  de  Rinville. 

EMMELINB^  à  Lapierrt. 

Et  tu  lui  as  porté  ce  matin  la  lettre  que  je  t'ai  donnée  ? 

LAPIBRRE. 

C'est-à-dire^  Mademoiselle,  c'était  bien  mon  intention;  mais 
j'ai  rencontré  ici  (Montraut  Rinirine.)  Monsieur  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  la  porter  lui-même  en  s*en  allant. 

EMMELINE,  à  RioTille. 

0  ciel  !  et  vous  l'avez  encore  ? 

RINVILLE. 

Oui^  Mademoiselle. 

PERVIÈRE  j  à  Lapierre. 

C'est  lui»  c'est  mon  gendre,  et  je  n'étais  pas  prévenul  Je 
coui*s  nl'ha])iller.  (a  Rinviiie.)  Vous,  Monsieur,  je  ne  vous  re- 
tiens plus;  toi,  ms^  fille,  vite  à  ta  toilette;  songe  donc!  une 
premièi*e  entrevue! 

Est-ce  ennuyeux  !  faire  une  toflette  pour  ce  vilain  jeune 
homme,  que  je  déteste,  que  je  ne  voulais  pas  voir  ;  (a  Rtnviiie.) 
et  c'est  vous.  Monsieur,  qui  l'avez  amené,  qui  êtes  cause  de 
tout  :  eh  bien!  tant  mieux!  cela  se  trouve  à  merveille;  je  vais 
maintenant  m'efforcer  de  le  trouver  aimable ,  de  l'aimer  pour 
me  venger  et  pour  obéir  à  mon  père. 

DERVIÈRB. 

* 
C'est  cela,  l'obéissance  filiale.  Viens,  ma  fille;  toi,  Laplerre, 
fais  entrer  ce  jeune  homme  et  prie-le  d'attendre,  (u  sort  i^vec 

Emmeline  par  la  porte  à  gauche,  et  Lapierre  par  le  fond.) 

SCÈNE  XL 

RlNVILLBi  M. 
Bra^o!  pela  va  hien  !  hrouillé  avec  le  père,  brouillé  avec  \û 
fille;  voilà  une  ruse  qui  m'a  joliment  réussi.  J'en  suis  d'autant 
plus  désolé,  que  maintenant  ce  n'est  plus  pour  plaisanter. 
Emmeline  est  charmante,  et  je  ne  renoncerai  pas  à  sa  main. 
Je  sais  bien  que  d'un  mot  je  puis  me  justifier;  mais pom»  dire 
ce  mot,  U  faudrait  ^tre  bien  sûr  que  c'est  moi  que  l'on  aime, 
et  non  le  souvenir  de  M.  Charles. 
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Air  de  la  Sentinelle. 
L'hymen^  dit-ou,  craint  les  petits  cousins  ; 
Moi  je  frémis  sitôt  que  Ton  en  parle, 
Et  je  voudrais,  pour  fixer  mes  destins. 
Faire  oublier  tout  à  fait  monsieur  Gharle, 

Sans  cela,  j'en  conviens  ici. 
Pour  moi  la  chance  est  au  moins  incertaine  ; 

Si  je  prends  sa  place  aujourd'hui. 

Plus  tard,  quani  je  serai  mari. 

Il  pourrait  bien  prendre  la  mienne. 

SCÈNE  XII. 
RINVILLE,  CHARLES. 

CARRLES,  à  U  cantonade. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  vous  êtes  bien  honnête,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  me  reposer,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fati- 
gant comme  les  pataches,  surtout  quand  on  les  prend  à  jeun. 

RINVILLE. 

Voilà  un  jeune  cadet  qui  a  une  tournure  originale. 

CHARLES. 

Il  paraît  que  M.  Dervière  n'y  est  pas? 

RIN  VILLE. 


Non^  Monsieur. 
Ni  sa  fille  non  plus? 
Non,  Monsieur. 
Tant  mieux. 
Et  pourquoi? 


CHARLES. 
RINYILLE. 
CHARLES. 
RINYILLE. 


CHARLES. 

Je  dis  tant  mieux,  parce  que  j'ai  à  leur  parler,  et  qu'alors 
cela  me  donnera  le  temps  de  chercher  ce  que  je  veux  leur 
dire.  Monsieur  est  de  la  maison  ?... 

RmVlLLE. 

A  peu  près. 

CHARLES. 

Yous  pourriez  alors  me  rendre  un  service;  c'est  peut-être 
indiscret,  mais  entre  jeunes  gens... 
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RINVILLE. 

Parlez,  Monsieur. 

CHARLES. 

N'est-il  pas  venu  ici  un  nommé  Zacharie,  un  capitaliste  al- 
lemand? 

RINYILLE. 

Un  usurier!  il  sort  d'ici. 

CHARLES. 

Voilà  ce  que  je  craignais;  je  ne  sais  pas  comment  il  aura  su 
l'adresse  de  mon  oncle. 

RINYILLE. 

0  ciel!  est-ce  que  vous  seriez  M.  Charles?  Charles  Des- 
roches? 

CHARLES. 

Lui-même,  qui,  après  huit  ans  de  courses  et  d'erreurs,  re- 
vient incognito,  comme  l'enfant  prodigue,  dans  la  maison  pa- 
ternelle de  son  oncle.  J'espérais  arriver  ici  avant  qu'on  ne  se 
doutât  de^rien;  c'est  pourquoi  j'ai  pris  la  patache,  la  poste  de 
la  petite  propriété;  je  ne  me  suis  même  pas  arrêté  pour  dé- 
jeuner en  route ,  et  cependant  ce  maudit  Zacharie  m'a  encore 
devancé,  et  je  suis  sûr  qu'il  a  prévenu  contre  moi  Tesprit  de 
toute  ma  famille. 

RINV1LLE. 

Nullement,  il  a  seulement  présenté  une  lettre  de  change 
que  votre  oncle  a  acquittée,  et  que  voici,  (n  lui  donne  la  lettre  de 

change.) 

CHARLES. 

11  se  pourrait!  le  bon  oncle!  oh  !  oui!  liens  sacrés  de  la  na- 
ture et  du  sang  !  voilà  justement  ce  que  je  me  disais  en  route  : 

on  a  des  parents  ou  on  n'en  a  pas;  (Montrant  la  lettre  de  change.) 

c'est  bien  ma  lettre  de  change;  mais  les  autres,  ses  sœurs,  car 
la  famille  est  nombreuse. 

RINVILLE. 

M.  Dervière  ne  veut  pas  les  payer;  il  en  a  assez  comme 
cela. 

CHARLES. 

Déjà!  Et  qu'est-ce  que  mon  oncle  a  dit  de  l'autre  affaire,  de 
la.  grande?  Il  a  dû  être  furieux? 

RINVILLE. 

Quoi  donc? 
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CHARLES. 

Ce  (pie  j'çd  fait  à  Besançon  l'autre  mois.  J^^-çe  gue  yQ}^^  ne 
savez  pas? 

Rir<i  VILLE. 

Non^  sans  doute  ^  ni  votre  oncle  non  plus. 

CHARLES. 

Vraiment!  Alors  i^*en  dites  rien;  noiis  pouypos  f)0l|$  en  re- 
tirer, parce  que  pour  l'adresse  et  la  persuasion,  je  suis  là  :  j'ai 
de  Tesprit  naturel  et  de  la  lecture;  Tai  été  élevé  par  m^  vieille 
tante  Judith,  qui  m'a  appris  la  littérature  dans  les  romains  et 
dans  les  comédies.  11  y  a  cin(]  ou  six  manières  d'attendrir  les 
oncles  et  de  les  forcer  à  pardonner;  pourvu  qu'ils  ne  vous 
connaissent  pas;  par  exemple,  il  ne  faut  pas  être  coniiu;  c'est 
de  rigueur  ;  et  je  ne  sais  comment  me  déguiser  aux  yeux  de 
mon  oncle. 

RIN  VILLE. 

VoulêK-vous  un  moyen! 

CHARLES. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

RINVILLB. 

On  attend  aujourd'hui  un  prétendu^  M.  de  Rfnville,  pro- 
priétaire des  environs.  Je  s^is,  de  honne  part,  qu'il  ne  viendra 
pas,  et  qu'il  n'est  pas  connu  de  votre  famille. 

CHARLES. 

Attendes I  une  idée!  je  vais  passer  pour  lui. 

RINVILLB. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

CHARLES. 

Par  exemple ,  la  farce  sera  bonne,  ça  en  fera  une  de  plus; 
mais  j'en  ai  déjà  tant  fait  !  sans  compter  celles  qu'on  m'a  fait 
faire.  Mais,  oserai-je  vous  demander.  Monsieur,  à  qui  ie  suis 
redevable?.,. 

RIN  VILLE. 

Je  suis  neveu  de  votre  oncle. 

CHARLES. 

Vous  êtes  mon  cousin?  Ah  !  c'est  du  côté  de  mon  oncle  La- 
verdure. 

RINVILLE. 

Précisément!  mais  service  pour  service.  Quand  vous  allez 
être  M.  de  Rinville,  je  vous  prie  de  ne  pas  parler  de  moi  à 
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mon  oncle;  car  nous  sommés  i>i'6tullés9  et  il  vient  de  me  rén- 
voyef  iè  cfiéz  lui. 

CHARLES. 

Yraimentl  vous  avez  donc  fait  aus^  des  farce»! 

RmVILLE. 

Les  mêmes  que  vous; 

CIIARLBS^ 

Oh!  diable!  Alors  c'est  fameux!  Il  paraît  que  e'esl  dans  le 
sang.  Touchez  là ^  cousin^  et  iNromettons-nous  alliance  mu- 
tuelle. 

HniVILLB^  tni  prenant  la  maint 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là,  et  quelle  est  cette  bague? 

CBARLES. 

C'est  d'autrefois^  dans  le  temps  où  j'étais  simple  et  innocent; 
c'est  un  cadeau  de  ma  cousine,  un  souvenir  d'enfànee;  et  je 
suis  sûr  qu'elle  a  conservé  le  pareil. 

RIMVILLC,  la  retirant  de  son  doigt. 

Gardez-votis  alors  de  lé  porter  si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
vous  reconnaisse. 

CHAALBS. 

C'est  ma  foi  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 

RlMVlLfiB. 

Pour  plus  de  sûreté^  je  k  garde  «ojourâ'bun 

CHARLES. 

Tant  que  vous  voudrez^  mon  cousin. 

RINVILLE. 

Silence!  c'est  notre  famille^  et  je  fie  veux  pa»  qu'oo  me 
voie.  N'oubliez  pas  qu'on  attendait  M.  de  Rinville,  le  pré- 
tendu; ainsi  laissez-les  faire,  et  ne  dites  rien. 

CHARLES. 

A  la  bûfine  betire;  è'est  phis  comitiaâe  pcmr  les  finis  CiONU 

ginatiOQ.  (RinviUe  sort  par  la  ports  &  droite.) 

SCÈNE  XIII. 
CHARLES,  M.  DERVIËRE  et  ËMMELINË,  entrant  par  le  fond. 

DERVtâlRE. 

OÙ  est-il?  où  est-il  que  je  l'etdbtïlsse?  Blille  pardons,  mon 
cher  Rtâfillle,  de  f'atôir  fait  nittiiâte...  lé  îèràps  êttâtiaeni 
de  prendre  un  costâttte  pltMf  eemvêWrfWe. 
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CHARLES. 

Certainement 9  mon  cher  Monsieur...  (a  part.)  IHeu!  qu'il  est 
changé 9  mon  hon  oncle!  je  ne  l'aurais  pas  reconnu. 

DERYIÈRE. 

Voici  ma  fille ^  mon  Emmeline,  que  j'ai  l'honneur  de  te 
présenter. 

EMMELINEy  s'avançant  et  faisant  la  réTérence. 

Monsieur...  (Bas,  k  «m  père.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'il  est  laid!  et 
quelle  tournure! 

DERYIÈRE. 

Du  tout,  je  ne  trouve  pas  cela,  ce  jeune  homme  est  bien;  il 
a  l'air  plus  jeune  et  plus  élancé  que  ton  cousin. 

EMMELIKE,  à  part. 

Il  a  beau  dire;  quelle  différence  avec  Charles! 

DERVIÈRE,  à  Charles. 

Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  Rinville,  que  tu  n'es  venu 
dans  notre  pays? 

CHARLES. 

Aussi,  vous  ne  croiriez  pas  qu'en  anivant  ici ,  j'avais  un  peu 
peur  de  vous. 

DERVIÈRE. 

Il  se  pourrait! 

CHARLES. 

Eh!  mon  Dieu,  oui;  timide  comme  un  commençant. 

DERVIÈRE. 

Tu  l'entends,  ma  fille,  la  crainte  de  ne  pas  nous  plaire,  (a 
Charles.)  Mais  maintenant,  j'espère  que  tu  agiras  sans  céré- 
monie, et  tout  ce  qui  pourra  te  faire  plaisir... 

CHARLES. 

Dieu!  si  j'osais. 

DERVIÈRE. 

Est-ce  que  tu  aurais  quelque  chose  à  me  demander? 

CHARLES. 

Non  cei*tainement...  je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  ou- 
blier cette  phrase;  vous  avez  dit  :  T<mt  ce  qui  pourrait  te  faire 
plaisir,  tout  ce  qui  pourrait.,,  parce  que  plus  tard  peut-être... 
mais  dans  ce  moment,  le  plus  pressé  serait  de  me  refaire  un 
peu;  car  depuis  ce  matin,  je  suis  à  jeun. 

DERVIÈRE. 

Je  vais  avant  le  dîner  te  conduire  à  la  salle  à  manger,  (a 
Eonmeiine.)  Tu  le  vois,  c'cst  la  franchise  même. 
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EMMELINE. 

Il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  galant^  et  à  peine  arrivé^  il  va 
se  mettre  à  table. 

DERYIÈRE. 

Encore  tes  idées  romanescj^ues  ;  tu  ne  veux  pas  que  Ton 
mange. 

CHARLES^  à  part. 

Â  merveiUe!  cela  commence  bien.  En  continuant  l'inco- 
gnito ^  mon  onde  est  séduit^  entraîné;  au  moment  où  il  tombe 
dans  mes  bras^  je  tombe  à  ses  pieds;  et  je  risque  l'aveu  de  mes 
fredaines. 

DERVIÈRE. 

Allons  donc^  venez-vous  ^  mon  gendre? 

CHARLES. 

Voilà!  je  vous  suis,  (a  Emmeiine.)  Mademoiselle ^  j'ai  bien 

l'bonneur.  (U  sort  avec  Dervière.) 

SCÈNE  XIV. 

EMMELINE^  seule. 

n  va  manger,  il  va  se  mettre  à  table!  et  voilà  le  mari  qu'on 
me  destine!  je  ne  pourrai  jamais  m'y  habituer.  Rien  qu'en  le 
voyant,  son  aspect  m'a  causé  une  répugnance  que  sa  conver- 
sation et  ses  manières  n'ont  fait  qu'augmenter.  J'ai  cependant 
promis  de  l'épouser,  d'oublier  Charles,  de  ne  plus  le  revoir. 
Ne  plus  le  revoir!  sans  doute ,  je  suis  trop  fière  pour  lui  mon- 
trer le  chagi'in  que  j'éprouve;  mais  l'oublier!  jamais.  Ma 
pauvre  tante  avait  bien  raison  :  on  revient  toujours  à  ses  pre- 
mières amours. 

SCÈNE  XV. 

EMMELINE,  RINVILLE. 

EMMELINE. 

Comment ,  Monsieur,  vous  êtes  encore  ici  ? 

RINVILLE. 

Je  partais.  Mademoiselle,  je  venais  prendre  congé  de  vous. 

EMMELINE. 

Vous  avez  bien  fait  ;  car  dès  que  mon  père  le  veut  !  vous 
devez  lui  obéir  sans  murmurer,  (soupirant.)  et  moi  aussi.' 

RINVILLE. 

Son  ordre  était  inutile;  il  eût  suffi  pour  m'éloigner  de  la 
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présence  de  M.  de  Rinville,  de  ce  nouveau  prétendu,  que  sans 
doute  vous  avez  trouvé  charmant,  adorable,  j 

EMMELINE. 

Là-dessus,  Monsieur,  je  n'ai  pas  de  comptes  à  vous  rendre. 
Gomme  c'est  moi  qui  l'épouse  >  je  suis  la  maîtresse  de  le 
trouver  comme  je  veux. 

Rm  VILLE. 

Vous  l'épousez  sans  l'aimer? 

EMMELINE. 

Qui  vous  dit  que  je  ne  l'aime  pas?  et  quand  ce  serait?  Eh 
bien!  tant  mieux;  j'aurai  plus  de  mérite. 

EIKVILLS. 

Ainsi  donc  vous  m'oubliez? 

EMMELINE. 

C'est  vous  qui  avez  commencé. 

RIN  VILLE. 

Dites  plutôt  que  vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 

EMMBLINE. 

Si,  autrefois,  un  peu;  maintenant,  pas  du  tout. 

RINVILLE. 

C'est  clair,  et  comme  je  vois  que  tout  est  fini  entre  nous, 
que  nous  sommes  brouillés  à  jamais,  je  vous  rends  cet  anneau, 
que  jadis  j'ai  reçu  de  vous. 

EMMELINE. 

0  ciel!  quoi!  Monsieur,  vous  ne  l'aviez  pas  donné  à  ime 
autre?  Oui,  c'est  bien  lui;  il  l'avait  conservé.  Ah!  que  c'est 
mal  à  vous  de  m'avoir  causé  tant  de  chagrins. 

RINVILLE. 

Je  suis  bien  coupable,  sans  doute. 

EMMELINE. 

Non,  non,  vous  ne  l'êtes  plus,  quoi  que  vous  ayez  fait,  je 
ne  vous  en  veux  plus,  je  vous  pardonne.  Vous  avez  gardé 
mon  anneau,  tout  le  reste  n'est  rien.  Si  tu  savais,  Charles, 
combien  j'étais  malheureuse!  j'éprouvais  là  un  serrement  de 
cœur,  un  malaise  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte;  et  main, 
tenant  encore... 

i>uo. 

Air  :  Médites-moi,  je  voué  en  prie  (dHJnB  Hburb  db  Ma]iU6e.) 

BINVILLE. 

Qu'ai-je  entendu?  surprise  extrême! 
Mais  dois-je  croire  à  mon  benfaeur? 
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M'aimes-tu  bien  comme  je  t'aime? 

'  EMMEUNE. 

Je  n'ose  lire  dans  mon  cœur. 

RINVILLE. 

Ce  mot  charmant,  redis-le-moi. 

EMMELIINE. 

On  vient  de  ce  côté,  je  croi. 
Cliarles,  de  grâce,  éloigne -toi. 

RmVILLE. 

Oui,  je  m'éloigne  à  l'iBstant  mente; 
Mais  un  seul  mot. 

ENHELINE. 

Non,  il  le  faut  : 
Partez,  ou  bien 
Je  ne  dis  rien. 

ENSEMBLE. 
RINVILLE. 

Je  t'obéis à Tinstant  même; 

Mais  Tespoir  rentre  dans  mon  cœur. 

EMMELINE. 
Non,  je  ne  puis  dire  moi-même 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 
(Rinville  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XVI. 
EMMELINE^  pais  CHARLES. 

EMMELINE. 

Ah!  mon  Dieu!  Yoici  ce  M.  de  Rinville;  je  vais  tout  lui 
avouer. 

CHARLES^  entrant  par  le  fond* 

Comme  vous  dites ^  sans  façons;  allez  à  vos  affaires;  (a  part) 
je  puis  maintenant  attendre  le  dîner  ;  car  j'ai  bu  et  mangé^ 
toujours  incognito.  Le  cher  oncle  est  entraîné,  je  le  tiens;  et 
si  je  puis  détacher  de  moi  ma  petite  cousine,  et  la  faire  renon- 
cer à  nos  anciens  serments,  mon  pardon  est  assuré. 

EMMELINE,  timidement. 

Monsieur. 

CHARLES,  Tapercevant. 

Mille  excuses.  Mademoiselle,  auriez-vous  à  me  paiier? 

EMMELINE. 

'  Oui,  Monsieur,  mais  je  n'ose  pas. 
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CHARLES,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que,  malgré  moi,  l'effet  seul  de  Tex- 
tcrieur  !...  (Haut.)  C'est  probablement  au  sujet  de  ce  maiiage... 

EMMELINE. 

Qui  me  rendi'ait  bien  malheureuse,  car  j'ea  aime  un 

autre. 

CHARI.ES,  à  part.  ^ 

Dieu!  comme  ça  se  rencontre!  (Haat.)  Achevez,  Mademoi- 
selle, ne  craignez  rien;  cet  autre  que  vous  aimez... 

EMMELINE. 

Est  un  ami  d'enfance;  c'est  mon  cousin  Charles. 

CHARLES,  à  part. 

Ah!  diable!  voilà  qui  va  mal!  (Haut.)  Votre  cousin  Charles, 
celui  avec  qui  vous  avez  été  élevée? 

EMMELINE.  i 

Oui ,  Monsieur. 

CHARLES. 

Celui  qui  est  parti  depuis  huit  ans?  un  joli  garçon? 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur. 

CHARLES,  à  part. 

C'est  bien  moi,  il  y  a. identité;  je  ne  sais  plus  comment  je 
vais  sortir  de  là.  (Haut.)  Quoi!  Mademoiselle,  vous  y  tenez  en- 
core? vous  l'aimez  toujours? 

EMMELINE. 

Puisque  je  le  lui  avais  promis. 

CHARLES. 

Certainement,  pour  quelques  personnes,  c'est  une  raison; 
mais  c'est  que  Charles,  de  son  côté,  n'y  a  peut-être  pas  mis 
une  constance  aussi  obstinée;  d'abord,  j'ai  appris  de  bonne 
part  qu'il  fait  ce  que  nous  appelons  des  folies. 

EMMELINE. 

Je  le  sais. 

CHARLES. 

11  a  fait  des  dettes. 

EMMELINE. 

^  Peu  m'importe. 

CHARLES. 

11  est  devenu  mauvais  sujet. 

EMMELINE. 

Ça  m'est  égal. 
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CHARLES,  à  part. 

Alors,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  détacher,  à  moins  de  ris- 
quer le  dernier  aveu,  (a  çmmeime.)  Voyez-vous,  Mademoiselle, 
moi,  j'ai  beaucoup  connu  votre  cousin  Charles;  je  Tai  vu 
dans  mes  voyages;  un  aimable  cavalier,  de  la  grâce,, de  la  sen- 
sibilité, peut-être  trop,  parce  que  son  imagination  exaltée  par 
une  éducation  romanesque  l'a  entraîné,  comme  je  vous  le 
disais,  dans  des  fredaines,  toujours  aimables,  mais  quelquefois 
trop  fortes ,  et  la  dernière  entre  autres ,  dont  j'ai  été  témoin. 

EMMELINE. 

Que  dites-vous?  serait-ce  cette  aventure,  dont  ce  matin  on 
nous  faisait  un  mystère  ? 

CHARLES. 

Précisément  ;  il  n'a  pas  encore  osé  en  parler  à  son  oncle,  ni 
à  personne  de  la  famille;  et  il  ne  sait  même  comment  l'a- 
vouer; mais  si  vous  daignez  l'aider,  et  vous  joindre  à  lui  pour 
obtenir  sa  grâce... 

EMMELINE. 

Parlez;  que  faut-il  faire?  Je  veux  tout  savoir. 

CHARLES,   à  part. 

Dieu!  l'excellente  cousine!  (Haut.)  Vous  saurez  donc  que 
Charles  a  connu  à  Besançon  une  jeune  et  jolie  personne, 
nommée  Paméla^  qui,  de  son  état,  était  couturière. 

EMHELII^E. 

Comment,  Monsieur  ? 

CHARLES. 

Elle  exerçait  la  couture;  mais  elle  n'y  était  pas  née,  elle 
était  d'une  excellente  famille,  une  famille  anglaise,  que  l'on  ne 
connaît  pas,  et  qui  avait  eu  des  malheurs. 

EMMELINE. 

Dieu!  qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

CHARLES. 

Voir  Charles  et  l'aimer  fut  pour  elle  l'effet  d'un  instant. 
Charles  était  vertueux,  mais  il  était  sensible,  et  Paméla  ;  dans 
son  désespoir,  voulait  mettre  fin  à  son  existence.  Déjà  l'arme 
fatale  était  levée  sur  son  sein  ;  c'était  une  paire  de  ciseaux  que 
je  crois  voir  encore,  grands  dieux!  11  fallait  qu'elle  fût  unie  à 
Charles,  du  qu'elle  cessât  d'exister. 

EMMELINE. 

Eh  bien  ? 
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CHARLES* 

Eh  bien  !  elle  existe  encore. 

EMMELINE. 

0  dell  achevez^  Charles  Taurait  épousée! 

CHARLES. 

Pour  lui  sauTer  la  Tie^  seulement. 

EMMELINE, 

Grands  dieux!  il  se  pourrait!  le  monstre >  le  perfide!  Mon 
père,  mon  père,  où  êtes-vous? 

CHARLES. 

Prenez-garde,  des  ménagements  ;  il  faudirait  quelque  moyen 
adroit  pour  lui  dire... 

EMMELIIIE« 

Ne  craignez  rien.  Mon  père!  ah!  vous  voilà. 

SCÈNE  XVIl. 

Les  précédents,  DERYIËRE. 

*  deryiére. 

Eh!  mais,  qu'as-tu  donc? 

EMMELTIIB. 

0  mon  papa!  quelle  horreur!  quelle  indignité!  à  qnise 
fier  désormais?  Apprenez  que  mon  cousin  Charles... 

DERRIÈRE. 

Eh  bien? 

EMMELINE. 

Il  est  marié! 

DERVIÈRE. 

Marié! 

CHARLES. 

Là  !  elle  va  lui  dire  tout  net;  moi  qui  lui  avais  reconunandé 
des  précautions. 

DERVIÉRE. 

Sans  ma  permission,  sans  m'en  prévenir!  jaoftiiis  je  ne  lai 
.    pardonnerai;  et  pour  ses  dettes,  qu'il  fasse  comme  il  l'enten- 
dra, je  n'en  paye  pas  un  sou... 

CHARLES,  à  part. 

C'est  ça!  le  voilà  plus  en  colère  que  jamais.  Dieu!  que  ces 
petites  filles  sont  niaises  !  celle-là  surtout.  Quelle  différence 
avec  ma  femme!  elle  aurait  soutenu  la  scène,  et  filé  la  re- 
connaissance. 
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DERYIÉRE^  montrant  Charles. 

Voilà  celui  qui  te  convient^  Toilà  mon  gendre,  et  dès  demain 
nous  faisons  la  noce;  n'est-il  pas  vrai? 

CHARLES,  à  part. 

Dès  demain;  ô  Paméla!  que  devenir? 

DERVIÉRE. 

Quant  à  ton  cousin  Charles,  à  mon  scélérat  de  neveu,  s'il 
ose  se  présenter  ici,  je  le  fais  sauter  par  la  fenêtre,  (a  Charles  qai 

fait  un  geste  d'effroi,  et  qui  TOat  sortir.)  Qu'aveZ-VOUS  doUC,  mon  gen- 
dre? ne  craignez  rien. 

EMMELINE. 

Taisez-vous,  le  voici. 

CHARLES,  regardant  autour  de  lui. 

Gomment!...  le  voici! 

EMHELINE,  à  Derrière. 

Mais,  de  grâce,  modérez-vous;  c'est  à  moi  de  le  confondre, 
et  après,  ne  craignez  rien,  je  vous  obéirai. 

DERVIÉRE. 
A  la  bonne  heure.  (Haut,  à  RinTille,  qui  est  dans  le  fond  du  théâtre.) 

Approchez,  Monsieur,  approchez. 

SCÈNE  XVIII. 
Les  précédents,  RINYILLE. 

CHARLES. 

Quoi!  c'est  là  votre  neveu  Charles,  ce  mauvais  sujet? 

DERVIÉRE. 

Oui,  Monsieur. 

CHARLES. 

Ah  çà  l  est-ce  qu'il  y  en  aurait  im  autre  que  moi  qui  aurait 
épousé  Paméla? 

RDTVILLE,  les  regardant  tous. 

Eh!  mon  Dieu!  d'où  vient  cet  accueil  solennel? 

EMMELINE. 

Vous  allez  le  savoir.  Je  dois  à  mon  père  et  à  vous.  (Hontrant 
Charles.)  et  smlout  à  MousieuT,  de  m'expliquer  ici  sans  détour. 
Je  vous  aimais.  Monsieur,  du  moins  je  le  croyais,  car  j'igno- 
rais mes  propres  sentiments,  et  surtout  je  ne  vous  connaissais 
pas;  mais  maintenant  je  sais  qui  vous  êtes  :  après  votre  lâche 
conduite  et  la  feinte  à  laquelle  vous  n'avez  pas  craint  d'avoir 
recours... 
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RINVILLE. 

Quoi!  VOUS  savez  enfin  la  vérité? 

EMMELINE* 

Oui,  Monsieur,  nous  savons  tout  :  voilà  pourquoi  je  ne  vous 
aime  plus  ;  je  ne  vous  aimerai  jamais. 

RINVILLR. 

0  ciel  ! 

EMMELINE. 

Et  afin  que  vous  soyez  bien  sûr  de  mon  indifférence...  si  j'é- 
lève ici  la  voix,  ce  n'est  pas  pour  vous  accuser,  mais  pour  de- 
mander votre  grâce.  (\  h.  Dervière.)  Oui,  mon  père,  désormais 
soumise  à  vos  volontés,  je  suivrai  vos  conseils,  je  vous  obéirai 
en  tout;  mais,  pour  prix  de  mon  obéissance,  daignez  par- 
donner à  mon  cousin;  qu'il  soit  heureux  avec  celle  qu'il  a 
choisie. 

CHARLES,  qui  s*est  attendri' et  qui  tire  son  mouchoir. 

0  ma  bonne  cousine  ! 

RINVILLE. 

Voilà  que  nous  n'y  sommes  plus. 

EMMELINE. 

Qu'il  parte,  qu'il  ne  nous  voie  plus;  mais  qu'il  emporte 
avec  lui  et  votre  pardon  et  votre  consentement  à  son  mariage. 

RINVILLE. 

Mon  mariage!  qui  a  pu  vous  dire?.. 

EMMELINE,  pleurant. 

Monsieur  qui  y  était. 

CHARLES,  pleurant. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  tout  dit  ;  j'ai  dit  que  Charles  était  marié. 

RINVILLE,  avec  joie. 
Charles  marié!  il  se   pourrait!  (Se  jetant  aux  pieds    d'Bmmeline.) 

Mon  cher  beau-père,  ma  chère  Ëmmeline,  que  je  suis  heu- 
reux'! Non,  non,  ne  me  regardez  pas  ainsi,  n'ayez  pas  peur; 
j'ai  toute  ma  raison  :  car  celui  que  vous  voyez  à  vos  pieds  a 
le  bonheur  de  ne  pas  être  votre  cousin;  c'est  votre  amant, 
c'est  votre  époux,  celui  qui  vous  était  destiné. 

DERVIÈRE. 

M.  de  RinvQle? 

RINVILLE. 

Lui-même. 

DERVlÉRE. 

Et  mon  fripon  de  neveu? 
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CHARLES,  à  genoux,  à  la  gauche  de  M.  Bervière. 

Par  ici... 

DERYIÈRE. 

Eh  quoi!  mauvais  sujet! 

RINYILLE. 

Gomme  j'avais  pris  son  nom,  je  lui  ai  donné  le  mien  en 
dédommagement. 

CHARLES. 

Je  vous  dois  du  retour,  car  vous  n'avez'pas  gagné  au  change. 

EMMEUNE. 

Je  ne  reviens  pas  encore  de  ma  surprise,  (a  Charles.)  Com- 
ment, mon  pauvre  Charles,  c'était  toi  que  je  détestais  ainsi? 
et  vous.  Monsieur,  que  je  n'avais  jamais  vu... 

RniVILLE. 

Vous  croyiez  m'avoir  aimé  autrefois. 

EMMELINE. 

Je  me  suis  trompée;  j'ai  pris  le  passé  pour  l'avenir. 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  de  la  SomnambiUe, 

DRRVIÈRE. 

D'une  passion  chimérique 
Tu  recoDDais  enfin  Terreur  ; 
L'amour  constant  et  platonique 
0  N^existe  pas,  et  par  bonheur: 

Pour  nous  rappeler  notre  aurore. 
Pour  embellir  nos  derniers  jours. 
Le  ciel  permet  qu'on  aime  encore. 
Même  après  ses  premiers  amours. 

RINVILLE. 

Du  système  de  Vinconstance, 
Je  m'applaudis  en  un  seul  point. 
Jadis  aussi,  j'aimai,  je  pense. 
Mais  je  ne  vous  connaissais  point. 
Et  vous  devinerez  peut-être 
Ce  que  je  perdrais  pour  toujours. 
Si  j'avais  eu  le  malheur  d'être 
Fidèle  à  mes  premiers  amours. 

CHARLES. 

Ma  femme,  quoique  l'honneur  même. 
Eut  à  Londres  deux  passions; 
Je  ne  suis  venu  qu'en  troisième. 
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Tant  mieux...  c'est  aux  derniers  les  bons. 
Car  les  Anglaises^  je  l'atteste ^ 
Innocentes  et  sans  détours^ 
Ont  tant  de  candeur^  qu'il  en  rest« 
Même  après  les  premiers  amours. 

EMMELmE^  au  public. 

En  vain  leur  froide*  expérience 

Veut  m'6ter  mon  illusion^ 

Malgré  leur  système^  je  pense 
Que  la  chanson  a  quelquefois  raispn  ! 
Pour  le  prouver.  Messieurs,  je  vous  implore. 

Revenez  nous  voir  tous  les  jours. 
Afin  qu^ici  nous  puissions  dire  encore  : 

On  revient  aux  premiers  amours. 


FIN  DE  LES  PREMIÈRES  AMOURS. 


LE  CONFIDENT 

COMÉDIE-VAUDEVILtE  EN  UR    AGTB 

Il  •••i4té  aT««  I.  léUiTillf 

Théâtre  da  Gymnase-Bramatiqae.  —  5  janvier  1836. 

PERS0NHA0E8 

MADAME  DE  MAEGILLY,  ycUtb.     I    SAINT-FÉLIX. 

M.  DE  YILLEBLANGHE.  >    CATHERINE,  fille  du  concierge. 


lift  aeèae  se  pmamB  daaa  le  ohAtean  de  iwJeie  de  Herelllj,  pria  d^Aaibol 


Un  salon  élégamment  meublé.  Forte  an  fond.  A  droite  de  Tactear,  l'appartement 
4e  madame  de  MarciJiy;  à  gaacbe,  la  porte  d'un  cabinet;  de  ce  même  cOté,  une 
psyché  roulante  ;  à  droite ,  une  table  ornée  d'an  miroir  de  toilette ,  et  sur  la- 
quelle il  y  a  écritoire,  plumes,  papier,  etc. 


SCÈiNE  PREMIÈRE, 

SAINT-FÉLIX,  CATHERINE.  lU  entieat  par  ie  fond. 

CATRBRINE. 

Oui,  Monsieur,  elle  est  arrivée  d'hier  soir. 

SAINT-FÉLIX. 

Seule  avec  sa  fille? 

CATHERINE. 

Et  sans  autre  domestique  que  la  gouvernante  de  Mademoi- 
selle. 

SAINT-FÉLIX, 

C'est  inconvenable l  Madame  de  Marcilly^  une  veuve  jeune, 
aimable,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pu  vivre  loin  du  monde 
et  des  plaisirs,  quitter  brusquement  Paris  dans  ie  moment  où 
il  est  le  plus  brillant,  pour  venir  s'enterrer  dans  son  vieux 
château  d'Amboise  :  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire. 

CATHERINE. 

Air  du  vaudeville  de  VÉcu  de  six  francs. 

C'est  vrai,  je  n'y  puis  rieo  comprendre, 
Pour  la  campagne  eU'  n€  vient  pas. 
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Car  il  neig«  ou  gèle  à  pierr*  fendre, 

Od  o'  voit  partout  que  du  verglas. 

Hier  aussi^  j'  n*en  revenais  pas  : 

Quand  j*  Tai  vue  entrer  dans  c*tte  chambre. 

En  rob'  de  gaz,  en  souliers  blancs  ; 

[1  m*a  semblé  voir  le  printemps 

Qu'arrivait  dans  le  mois  de  décembre. 

SAINT-FÉLIX. 

Et  oïl  est-elle  maintenant? 

CATHERINE. 

Dans  son  appartement.  C'est  drôle!  elle  s'y  enferme  tou- 
jours; et  quand  elle  en  sort,  elle  est  d'une  humeur...  Si  son 
mari  n'était  pas  défunt,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  des  scè- 
nes... mais  elle  est  veuve;  ainsi  ça  ne  peut  être  ça. 

SAINT-FÉLIX. 

Tu  dis  qu'elle  ne  veut  voir  personne? 

CATHERINE. 

Personne;  ça  m'a  même  fait  monter  en  grade;  parce  que 
moi,  qui  n'étais  que  jardinière ,  je  suis  devenue  femme  de 
chambre. 

SAINT-FÉLIX. 

Et  sa  ôlle ,  ma  chère  Eugénie? 

CATHERINE. 

Mam'selle!  ah  dame!  je  crois  bien  que  ça  ne  l'amuse  pas 
beaucoup  d' quitter  Paris  dans  le  temps  des  plaisirs  et  des  bais; 
mais  elle  est  si  douce ,  et  puis  sa  mère  l'aime  tant,  qu'elle  se 
trouve  bien  partout  avec  elle. 

SAINT-FÉLIX. 

Ne  pourrais-je  lui  parler? 

CATHERINE. 

Vous,  monsieur  de  Saint-Félix,  oh!  que  nenni.  D'abord, 
elle  est  là-haut,  dans  sa  chambre,  à  dessiner,  et  elle  ne  descen- 
dra que  pour  dîner.  Ensuite ,  les  ordres  de  Madame... 

SAINT-FÉLIX. 

Je  ne  puis  pourtant  rester  dans  cette  incertitude  ;  mon  ma- 
riage était  presque  convenu,  et  c'est  dans  ce  moment  que 
madame  de  Marcilly...  Serait-ce  pour  rompre  avec  moi?  Il 
faut  absolument  qu'elle  m'explique  ce  mystère. 

Air  de  la  valse  de  Philibert  marié. 
Tu  peux  au  moins  lui  porter  cette  lettre  ? 

CATHERINE. 

Pour  une  lettre,  ahî  j'y  cours  sur-le-champ! 
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Donnez,  Monsieur,  je  vais  la  lui  remettre. 

SAIKT-FËLIX. 

Et  songe  bien  que  mon  sort  en  dépend! 
Compte  sur  moi,  si  tu  m'es  favorable. 

CATHERINE. 

Oh!  non.  Monsieur^  c'  n'est  pas  par  intérêt; 
Mais  le  désir  de  vous  être  agréable, 

(a  part.) 
Et  puis  celui  de  connaître  un  secret. 

ENSEMBLE. 
SAINT-FÉLIX. 

Peins -lui  mon  trouble  et  mon  impatience: 
Oui,  je  ne  veux  qu^un  seul  mot  de  sa  main. 
Va,  et  reviens  me  rendre  Tespérance, 
Car  c'est  de  toi  que  dépend  mon  destin. 

CATHERINE. 

Calmez  ce  trouble  et  cette  impatience; 
*Vy  vais  bien  vite  et  je  reviens  soudain; 
Sans  doute  un  mot  vous  rendra  l'espérance^ 
Si  c'est  de  moi  que  dépend  vot'  destin. 

(Elle  entre  dans  Tappartement  de  madame  de  Marcilly.) 

SCÈNE  IL 
SAINT-FÉLIX,  seul. 

Je  ne  puis  croire,  cependant...  Mais  enfin,  pourquoi  ce 
départ  subit,  sans  nie  prévenir,  sans  me  donner  la  moindre 
explication?  Encore  si  ce  bon  M.  de  Villeblanche  était  ici 
pour  me  guider,  me  conseiller..., C'est  un  excellent  homme, 
l'intime  ami  de  madame  de  Marcilly,  le  parrain  d'Eugénie;  il 
m'avait  pris  en  amitié ,  et  me  protégeait  toujours.  Eh  !  mon 
Dieu  !  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui  que  j'entends. 

SCÈNE  III. 
SAINT-FÉLIX,  M.  DE  VILLEBLANCHE. 

M.  DE   VILLEBLANCHE,  à  la  cantonade. 

Eh!  non,  tedis-je,  cet  ordre-là  ne  peut  être  pour  moi. 
D'ailleurs,  s'il  y  a  une  colère  à  essuyer,  j'y  suis  fait,  et  je 
m'en  charge. 

SAlNT-FÉLlX. 

Comment  !  Monsieur  !  vous  voilà  aussi? 
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M.   DE  TILLEBLANCHE. 

Le  petit  Saint-Félix!.,  j'aurais  parié  que  je  le  trouverais  ici. 

SAINT-FÉLIX. 

Vous  y  venez ^  sans  doute^  sur  Tinvitation  de  madame  de 
Marcilly? 

M.  DE  TILLEBLANCHE. 

Du  tout,  je  ne  sais  rien;  avant-hier,  Je  me  présente  à  son 
hôtel,  suivant  mon  habitude;  j'apprends  son  départ  im- 
promptu, et  comme,  depuis  dix  ans,  j'ai  la  faiblesse  de  ne 
pouvoir  passer  un  jour  sans  la  voir,  j'ai  pris  la  poste^  et  me 
voilà!  Mais  toi,  le  futur  d'Eugénie,  tu  es  de  tous  les  secrets; 
tu  vas  me  dire  ce  que  cela  signifie. 

SAINT-FÉLIX. 

J'allais  vous  le  demander;  votre  aventure  est  absolument  la 
mienne.  J'arrive,  et  je  sais  seulement  que  madame  de  Mar- 
cilly ne  veut  recevoir  personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ah!  c'est  original!  venir  à  la  campagne  au  cœur  de  l'hiver, 
et  toute  seule!  Qui  diable  a  pu  lui  faire  prendre  une  résolu- 
tion aussi  désespérée?  des  chagrins?  je  ne  lui  en  connais 
pas;  un  revers  de  fortune? 

AIR  :  Adieu,  je  voiis  fui»  hais  charmant. 
Non,  non,  je  le  saurais  déjà. 
Mais  comment  lire  dans  leurs  âmes? 
Un  caprice?,.,  ehl  oui,  c'est  cela. 
Car  dans  la  conduite  des  femmes. 
Du  moins  j'ai  cru  le  remarquer. 
C'est  le  seul  motif  raisonnable. 
Et  le  seul  moyen  d'expliquer 
Ce  qui  parait  inexplicable. 

SAINT-FÉLIX. 

Oui,  oui.  Monsieur,  un  caprice,  c'est  cela,  c'est  pour  m'en- 
lever  Eugénie;  après  toutes  les  espérances  qu'elle  m'avait 
données  ! 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 


Tu  crois? 
J'en  suis  sûr. 


SAINT-FÉLIX. 


M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oh!  les  amants  sont  toujours  sûrs  de  tout;  mais  il  ne  s'a- 
git pas  de  se  désoler,  il  faut  juger  les  choses  de  sang-froid. 
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SAfNT-FÉLIX. 

Du  sang-^froid  !  Cela  vous  est  bien  facile  à  dire,  on  voit  bien 
que  TOUS  n'êtes  pas  amoureux. 

M.  J)E  VILLEBLAMCflE. 

Pas  amoureux!  qu'est-ce  que  c'est.  Monsieur?  Apprenez 
que  là-dessus  vous  me  devez  le  respect,  comme  à  votre  an- 
cien ,  à  un  vétéran.  Voyons  un  peu ,  Monsieur,  depuis  combien 
de  temps  êtes^vous  amoureux? 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  depuis  six  mois. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Et  moi,  il  y  a  seize  ans ,  Monsieur,  que  j'aime  madame  de 
Marcilly  avec  une  constance  imperturbable  et  digne  d'un 
meilleur  sort. 

SAINT-FÉLIX. 

Seize  ans! 

M.  DE  YILLBBLAlfÇBE. 

Oui,  Monsieur,  elle  en  avait  quiiO^ alors;  je  Taimais  long- 
temps avant  son  mariage;  et  sans  les  malheureuses  circon- 
stances qui  m'obligèrent  à  quitter  la  France^  je  suis  fondé  à 
croire  que  je  l'aurais  emporté  sur  mes  nombreux  rivaux; 
mais  j'étais  loin  d'elle,  loin  de  ma  patrie >  frappé  de  proscrip- 
tion, et  sa  famille,  désespérant  de  mon  retour,  la  força  d'é^ 
pouser  le  jeune  Marcilly,  mon  ancien  camarade  au  régiment, 
et  de  plus,  mon  meilleur  ami.  Certainement,  quand  j'appris 
cette  nouvelle,  j'avais  là  une  bien  belle  occasion  de  me  brûler 
la  cervelle. 

SAINT-FÉLIX. 

Je  n'y  aurais  pas  manqué. 

M.  DB  VILLBBLANCHE. 

Eh  bien!  moi.  Monsieur,  je  ne  l'ai  pas  fait;  c'eût  été  em- 
poisonner son  bonheur;  et  quand  on  aime  une  femme,  il  ne 
faut  jamais  préférer  sa  propre  satisfaction  à  celle  de  l'objet 
aimé;  seulement  j'avais  fait  vœu  de  l'oublier,  de  ne  plus  la  re- 
voir; mais  comment  y  parvenir,  lorsque  ses  bienfaits  venaient 
me  chercher  sur  une  terre  étrangère;  lorsque  sa  tendre  ami- 
tié ne  cessait  de  s'occuper  de  celui  qui  ne  pouvait  plus  pré- 
tendre à  son  amour?  Par  elle,  l'arrêt  fatal  de  proscription 
fut  levé;  par  elle,  je  fus  rétabli  dans  mes  biens,  dans  mon 
grade  militaire  :  la  haine  même  n'aurait  pas  tenu  contre  cela; 
et,  quand  je  rentrai  en  France,  quand  je  vis  leur  ménage. 
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leur  bonheur  intérieur,  quand  je  fus  reçu  par  eux  comme  un 
ami,  un  ami!...  il  fallut  bien  se  résigner  à  ne  plus  être  que 
cela. 

Air  :  Dis  moi  mon  vieux» 

Je  vis  en  eux  mes  parents^  ma  famille  : 

lis  me  proposèrent  tous  deux 
D*ètre  le  parrain  de  leur  unique  fille. 
Parrain  !...  je  dis:  «  C'est  bien  faute  de  mieux.  » 
Voyant  depuis  cette  enfant,  leur  ouvrage. 
Croître  à  mes  yeux  en  attraits,  en  raison. 
Je  me  disais  toujours  :  «  Ah  !  quel  dommage 
«  De  n'avoir  pu  lui  donner  que  mon  nom!  » 

SAINT-FÉLIX. 

Et  lorsqu'elle  devint  veuve? 

M.  DE  VILLEBLAPiCHB. 

Je  pleurai  Marcilly ,  ah:  cela ,  du  fond  du  cœur;  mais  enfin, 
j'avais  aimé  sa  femme  avant  et  pendant  son  mariage;  il  n'y 
avait  rien  qui  pût  m'empêcher  de  l'aimer  encore  après.  Je  la 
voyais  encore  plus  jolie,  plus  séduisante;  je  me  fiattai  qu'un 
jour  elle  se  souviendrait  que  j'attendais  depuis  longtemps,  et 
me  voilà,  au  bout  de  seize  ans  de  patience  et  de  refus,  Tado- 
rant  plus  que  jamais,  et  toujours  siu'numéraire.  Cela  vous 
prouve,  jeune  homme,  qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'elle  vous  fasse  attendre,  vous  qui  êtes  son  adorateur^ 
c'est  bien;  mais  moi  qui  suis  celui  de  sa  fille,  quel  peut  être 
son  motif?  c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre;  aussi  je  suis 
venu  ici,  décidé  à  le  lui  demander. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Lui  demander!  tu  le  peux;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  le  savoir,  parce  que,  vois-tu ,  règle  générale  : 
Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

L'habitude  de  se  contraindre 

Chez  les  femmes  vient  en  naissant; 
Voilà  pourquoi  se  déguiser  et  feindre 
Sera  toujours  leur  premier  mouvement. 
Aussi,  de  peur  qu'on  be  nous  prenne  en  traître^ 

Il  faut,  mon  cher,  pour  se  former, 

Commencer  par  bien  les  connaître. 

SAINT-FÉLIX. 

J'ai  commencé  d*abord  par  les  aimer. 
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M.  DE  \ILLEBLANCHE. 

Et  moi  aussi.  Mais  on  a  tort  :  ce  sexe-là  a  tant  d'influence 
sur  nous,  que,  pour  bien  connaître  les  hommes,  il  faut  d'a- 
bord étudier  les  femmes,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Madheureuse- 
ment  cette  étude-là  est  très-longue ,  et  je  prévois  que  je  n'au- 
rai pas  le  temps  de  commencer  l'autre.  Mais  pour  en  revenir 
à  toi,  ce  sont  les  motifs  de  madame  de  Marcilly  qu'il  faut  tâ- 
cher de  connaître. 

SAlNT-FÉLlX. 

Je  lui  ai  écrit...  et  justement  voici  Catherine  qui  m'apporte 
la  réponse. 

SCÈNE   IV. 

Les  précédents,  CATHERINE,  une  lettre  à  la  n^ain. 
CATHERINE  ,  à  Saint-Félix. 

Me  voici,  me  voici;  je  vous  ai  fait  attendre,  mais  Madame 
n'en  finissait  pas.  (voyant  viUebianche.)  Tiens,  c'est  vous ,  mon- 
sieur de  Vilieblanche?  ' 

M.  DE  YILLEBllANCHE. 

Bonjour,  bonjour,  petite,  (a  saint-FéUx.)  Eh  bien!  cette  ré- 
ponse? 

CATHERINE,  à  part. 

J'étais  bien  sûre  que  nous  ne  tarderions  pas  à  le  voir,  ce- 
lui-là :  c'est  le  doyen;  aussi  hier,  quand  j'ai  vu  Madame  ar- 
river toute  seule,  je  me  suis  dit  : 

Air  du  vaudeville  des  Comices  d' Athènes, 

J'aurons  d'  la  compagnie. 
Les  amoureux  vont  v'nir  ; 
Quand  vient  femme  jolie. 
Ça  les  fait  accourir  : 
Plus  j*en  vois,  plus  ça  m' fait  plaisir. 
Le  pays  n'en  a  guère. 
On  en  manque  déjà; 
Et  sur  r  nombre  j'espère 
Qu^il  nous  en  restera. 
(Pendant  ce  couplet,  M.  de  Vilieblanche  et  Saint-Félix  lisent  à  voix  basse.) 

SAINT-FÉLIX,  à  M.  de  Vilieblanche. 
Vous  le  voyez...  (parcourant  la  lettre.)  «  La  plaCC  qUC  VOUS  dc- 

((  viez  obtenir,  et  que  vous  n'avez  point  encore;  votre  état, 
«  d'autres  raisons  inutUes  à  vous  dire...  » 
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àr.  DE  YTLLEBLANCHE. 

Je  m'en  doutais^  ta  place ^  ton  état^  ce  n'est  pas  cela. 

SAINT-FÉLIX, 

Mais  qu'est-ce  donc? 

M.  DE  VILLEBLANCHE^  froidement. 

Ah  !  je  n'en  sais  rien. 

CATHERINE. 

Ni  moi  non  plus. 

M.  DE  YILLEBLANCHE. 

Mais  le  véritable  motif  est  là  :  «  D'autres  raisons  inutiles  à 
vous  dire...  )>  Encore  une  règle  générale,  mon  ami;  c'est  tou- 
jours dans  ce  qu'elles  ne  disent  pas  qu'il  faut  chercher  ce 
qu'elles  pensent. 

SAINT-FÉLIX. 

Alors,  conmientjamais{s'y  reconnaître!  Monsieur^je  n'ai 
d'espoir  qu'en  vous;  conseillez-moi,  protégez-moi. 

M.   DE  YILLEBLANCHE. 

Ma  foi,  j'aurais  bien  besoin  qu'on  me  protégeât  moi-même; 
mais  enfin,  quand  ce  ne  serait  que  pour  continuer  mes  étu- 
des, je  vais  essayer. 

SAINT-FÉLIX. 

Ah!  Monsieur,  vous  me  rendez  la  vie. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Je  l'entends;  alle^vous-en  tous  deux.  Reste  caché  chez  le 
concierge,  et  n'en  bouge  pas  que  tu  n'aies  de  mes  nouvelles. 

Air  du  Carnaval, 
En  te  montrant  crains  surtout  de  déplaire. 

CATHERINE. 

Pauvre  garçon  !  arniver  de  Paris 
Exprès  pour  t'nir  compagnie  à  mon  père  l 
Les  amoureux  ont  bien  leurs  jours  d'ennuis. 

(a  Saint-Félix.) 
Mais  j'  sVai  pour  vous  un*  société  fidèle  ; 
Nous  causerons.  Je  n'  suis  pas  forte,  bêlas  1 
Mais  nous  allons  parler  de  Mademoiselle, 
Ça  m' tiendra  lieu  d' l'esprit  que  je  n'ai  pas. 

(Elle  sort  et  emmène  Saint-Félix.) 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul. 

Au  fait^  ce  mariage  est  sortable.  C'est  un  brave  garçon  au- 
quel je  m'intéresse,  et...  La  voici,  le  cœur  me  bat  déjà.  De- 
puis seize  ans,  ça  ne  me  manque  jamais. 

SCÈNE  VI. 
M.  DE  VILLEBLANCHE,  MADAME  DE  BiARCILLY, 

sortant  de  son  app&rtement. 
MADAME  DE  MARCILLT. 

Je  ne  puis  rester  en  place.  Je  suis  sûre  que  ce  malheureux 
jeune  homme  s'est  éloigné  désespéré...  (sue  aperçoit  vuiebiancbe.) 
Eh^î  bon  Dieu  !  c'est  vous,  Villeblanche?  Comment  vous  m*a- 
vez  suivie? 

M.  DE   VILLEBLANCHE. 

Cela  vous  étonne,  Madame?  Je  sais  bien  que  vous  pouvez 
vous  passer  d'être  avec  moi;  mais  je  n'ai  pas  la  même  force 
de  caractère. 

Am  :  V amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Ceci  n'est  point  de  la  galanterie; 

C'est  malgré  moi^  sans  le  vouloir. 

Vingt  fois  j'ai  tenté  dans  ma  vie 

De  panser  un  jour  sans  vous  voir. 

Content  de  moi,  fier  de  ma  force  d'âme, 

'  Dès  le  matin,  dans  mon  juste  courrouiL, 

Pour  vous  fuir,  je  partais.  Madame, 

Et  le  soir  j'étais  près  de  vous. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Ah!  je  vous  en  prie,  Villeblanche,  faites-moi  grâce  de  vos 
tendresses  pour  aujourd'hui.  Je  me  sens  d'un  découragement.. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  tivement. 

Eh!  bon  Dieu!  qu'avez-vous? 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Je  ne  sais ,  je  crois  que  je  suis  souffrante.  Qu'en  pensez- 
vous? 

M.   DE  VILLEBLANCHE  y  froidement. 

Non,  Madame. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Gomment,  non? 
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M.  DE   VILLEBLANCHE. 

C'est  que  ces  jours-là  votre  accueil  est  bien  plus  tencbne^ 
bien  plus  affectueux  ;  et  aujourd'hui ,  malheureusement^  vous 
jouissez  d'une  parfaite  santé. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Villeblanche,  je  sens  déjà  que  vous  allez  me  mettre  de  mau- 
vaise humeur!  Si  vous  saviez  souvent  avec  vous  ce  qu'il  me 
faut  de  patience. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ah!  ne  parlons  pas  de  patience,  je  vous  en  prie;  j'ai  fait 
mes  preuves.  Quand  on  a  seize  ans  dé  service... 

MADAME  DE  MARCILLT,  à  part. 

Pauvre  Villeblanche,  il  a  raison.  Dès  qu'il  me  parle  de  ses 
malheureux  seize  ans,  il  me  désarme,  et  je  n'ai  plus  le  courage 
de  le  tourmenter.  (Haut.)  Eh  bien  !  voyons.  Monsieur,  qu'avez- 
vous  à  me  dire  ?  puisqu'on  ne  peut  se  débarrasser  de  vous  :  car 
c'est  une  tyrannie,  et  je  suis  d'une  colère... 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Non,  Madame,  non,  vous  n'y  n'êtes  pas;  et  même  ma  visite 
vous  ferait  un  grand  plaisir  si  elle  ne  vous  embarrassait  pas 
un  peu. 

MADAME  DE  MARCILLT,  à  part. 

Il  me  connaît  mieux  que  moi.  (Haut.)  Vous  venez,  je  m'en 
doute,  me  demander  le  motif  de  mon  départ  subit? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Moi,  Madame!  je  m'en  garderais  bien;  vous  ne  me  le  diriez 

pas. 

MADAME  DE   MARCILLT. 

Et  pourquoi  donc,  Villeblanche?  il  n'y  a  rien  que  de  fort 
simple.  L'ennui  que  j'éprouvais  à  Paris,  ces  sociétés  insipides 
où  l'on  ne  rencontre  qu'indifférence  ou  fausseté,  pour  un  seul 
ami  qu'on  voudrait  toujours  voir,  et  qui  est  souvent  perdu 
dans  la  foule. 

M.  DE  VILLEBLANCHE^  à  part. 

Elle  me  flatte,  ce  n'est  pas  cela.  (Haut.)  Vous  oubliez  le  mo- 
tif principal,  le  désir  de  rompre  avec  Saint-Félix. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Vous  l'avez  vu? 

M.  DE  Villeblanche. 
Il  me  quitte  à  l'instant,  désolé,  la  tête  perdue. 
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MADAME  DE  MARCILLY. 

Je  souffre  autant  que  lui;  mais  cependant  la  raison  avant 
tout.  Il  sollicitait  une  place  d'auditeiu*  qu'il  n*a  pu  obtenir  :  et 
vous,  mon  cher  Villeblanche,  qui  êtes  l'ami  de  la  famille,  le 
parrain  d'Eugénie,  vous  conviendrez  que  je  ne  peux  pas  ma- 
rier ma  fille  à  un  homme  qui  n'a  point  d'état. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Si  c'est  là  le  motif. 

.  MADAME  DE  MARCILLY. 

Mon  Dieu,  oui,  sans  cela... 

M.   DE    VILLEBLANCHE. 

Vous  n'avez  point  d'autres  objections?  là,  bien  vrai? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Je  VOUS  le  jure;  un  jeime  homme  charmant...  une  famille 
honorable. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Eh  bien!  rassurez-vous,  il  est  nommé. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Gomment! 

M.  DE  VILLEBLANCHE  ,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 

Cette  lettre  du  ministre  me  l'annonce  :  j'avais  sollicité  de 
mon  côté  ;  mais  je  voulais  qu'il  n'apprît  le  succès  que  de  vous- 
même...  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  MARCILLY  ,  TÎTement. 

Ce  que  j'ai.  Monsieur,  ce  que  j'ai?  c'est  affreux!  c'est  indi- 
gne!, venir  me  surprendre!  ne  pas  me  dire  tout  de  suite... 
c'est  une  trahison;  et  je  suis  d'une  colère... 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Maintenant,  c'est  différent,  vous  y  êtes  réellement.  Vous 
êtes  fâchée  contre  vous-même  de  ce  que  tout  à  l'heure  vous 
ne  m'avez  pas  dit  la  vérité. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Non,  Monsieur,  c'est  contre  vous,  contre  vous  seul,  dont  les 
procédés  offensants. . . 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure  ;  je  suis  un  indigne,  un  coupa- 
ble; mais  pourquoi  faut-il  que  Saint-Félix  porte  la  peine  de 

mon  crime  ? 

Air  de  la  Robe  et  les  Boites. 

Que  votre  cœur  à  ses  vœux  soit  propice  ! 
Faire  du  bien  est  pour  vous  un  besoin; 
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Et  d'un  moment  d'bumeur  ou  d'injustice 
Qu'un  étranger  ne  soit  pa»  le  témoin. 
U  est  un  droit  que  pour  moi  je  réclame  : 
Quand  il  tous  vient  un  caprice  nouveau. 
Pour  vos  amis  réservez-le^  Madame  ! 
Car  l'amitié  porte  aussi  son  bandeau. 

MADAME  DE  MARGILLT^  à  part. 

Je  ne  sais  plus  que  lui  répondre. 

H.  DE  VILLEBLANCHE. 

Allons,  soyez  bonne,  aimable  ;  cela  vous  est  si  facile.  Je  Tais 
chercher  Saint-Félix,  et  je  l'envoie  ici  pour  qu'il  apprenne  de 
vous-même  que  vous  lui  donnez  votre  fille;  vous  y  consentez, 
n'est-<;e  pas?  et  plus  tard,  dans  un  autre  moment,  dans  un 
moment  de  fraiichise,  vous  me  direz  pourquoi  vous  ne  vouliez 
pas  les  marier,  car,  jusqu'à  présent,  je  vous  déclare  que  vous 
ne  m'en  avez  rien  dit  :  je  vais  vous  attendre  au  salon,  (u  sort 

en  la  regardant.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  DE  MARGILLY,  seule,  et  après  un  moment  de  snence. 

C'est  vrai,  mais  lui  dire  pourquoi!...  jamais  il  ne  le  saura, 
ni  lui,  ni  personne,  c'est  trop  déjà  que  je  le  sache  moi-même. 

(Elle  s'assied  sur  le  fauteuil  qui  est  auprès  de  la  psyché.)  A  quinze  ans  On 

croit  à  un  éternel  printemps  ;  on  croit  qu'on  ne  doit  jamais 
cesser  d'être  fraîche  et  jolie,  jusqu'au  moment  où  la  première 
ride  vient  vous  apprendre  qu'il  est  possible  de  vieillir.  Eh  bien  ! 

(Regardant  si  elle  est  seule,  et  à  voix  basse.)  je  l'ai  VUe,  et  Ics  autres  la 

verront  bientôt...  les  femmes  surtout.  (EUe  se  lève.) 

AiR  :  MuM  des  bois. 
Jusqu'à  présent  je  sais  bien  qu'on  l'ignore. 
Et  qu'à  trente  ans  il  reste  des  beaux  jours; 
Je  sais  fort  bien  que  je  puis  voir  «ncore 
Autour  de  moi  Toltiger  les  amours; 
Mais  ces  amours  dont  le  souris  m'accueille. 
Fuiront  bientôt,  si  j'en  crois  ce  témoin  ; 
Gar^  lorsque  tombe  une  première  feuille. 
Ah!  c'est  l'automne!  et  l'hiver  n'est  pas  loin. 

Oui,  je  ne  serai  plus  cette  jeune  veu^e,  l'objet  des  hommages, 
des  adorations.  Et  si  je  marie  ma  fille,  ce  sera  bien  pis,  je  ne 
serai  plus  que  la  mère  de  madame  de  Saint-FéUx,  une  ma- 
man dans  toute  la  force  du  terme.  Si  le  bonheur  d'Eugénie  en 
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dépendait^  je  n'hésiterais  pas;  mais  une  enfant  qui  ne  sait  pas 
encore  ce  qu'elle  désire;  c'est  même  ime  imprudence  de  la  ma- 
rier si  jeune!  Mais  puisqu'ils  le  veuleût  tous,  tâchons  de  me 
raisonner  un  peu.  Ecoutons  ce  jeune  bomme^  pourvu  qu'il  ne 
m'appelle  pas  maheUe-mère.  Le  voici^  allons... 

»       SCÈNE  VIII. 
MADAME  DE  MARCILLY,  SAINT-FÉLIX. 

(Saint-Félix  entre  par  le  fond ,  et  ê^vnace  d*un  air  timide.) 

SAtîfT-FÉLlX,  à  part. 

Je  n'ose  l'aborder^  je  crains  tant  de  lui  déplaire! 

MADAME  DE  MARGILI.Y* 

Air  du  TaudeviUe  de  Partie  carrée. 

Au  fond  du  cœur  il  m'en  veut^  je  le  gage  : 
Mon  dévouement  alors  sera  plus  beau. 
(a  Saint-Félix.)  (A  part.) 

Approchez-Yous.  Il  faut  qu'on  rencourage; 
D'ailleurs  le  trait  est  piquant  et  nouveau. 
Oui,  d'aujourd'hui  j'en  fais  TeipérieBoey 
Jusqu'à  présent  e'est  le  premier,  je  croi^ 
Qui  m'ait  parlé  d'amour  et  de  constance 
Sans  que  ce  fût  pour  moi. 

(Haut.)  Eh  bien!  Monsieur^  vous  vous  plaignez  beaucoup  de 
moi,  n'est-ce  pas? 

SAINT-FÉLIX. 

Ah!  Madame,  je  ne  me  plains  que  de  ma  mauvaise  fortune; 
mais  si  M.  de  Villeblanche  ne  m'a  pas  trompé,  je  n'ai  pas  en- 
core perdu  tout  espoir  de  vous  nommer  ma  mère. 

MADAME  DE  MARCILLT,  à  part. 

Nous  y  voilà;  il  n'y  a  pas  manqué  :  n'importe,  maintenant 
je  dois  m'attendre  à  tout.  (Haut.)  Je  conviens  que  j'ai  peut-être 
été  un  peu  trop  sévère;  des  raisons  très-graves  et  que  je  ne 
puis  confier  à  personne,  m'avaient  fait  prendre  une  résolution 
que  M.  de  Villeblanche  n'approuve  pas.  J'avoue  que  moi- 
même  je  regrettais  de  ne  pas  vous  avoir  pour  gendre...  (a  part.) 
Ah!  Dieu!  quel  mot!  j'ai  cru  que  je  n'en  Viendrais  pas  à  bout. 

SAINT-FÉLIX,  avec  ïnqii^étude. 

Eh  bien!  Madame? 
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MADAME  DE  MARC1LLY. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  ne  vous  défends  pas  d'espâ'er ;  et 
dans  quelques  mois  je  pourrai  consentir... 

SAINT-FÉLIX  y  TiTement. 

Est-il  bienTTdi?  Ah!  Madame,  quelle  bonté!  ma  yie entière 
ne  suffira  pas  pour  vous  prouver  toute  ma  reconnaissance; 
nous  ne  vous  quitterons  plus;  votre  fille  et  moi,  nous  dispu- 
terons de  soins,  d'égards,  et  nos  enfants  vous  chériront. 

MADAME  DE  MARCILLY,  effrayée.  À  part. 

Leurs  enfants!...  grand'mère!...  ah!  mon  Dieu!  je  n'avais 
pas  pensé  à  celui-là,  je  ne  m'y  ferai  jamais. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'avez-vous,  Madame? 

MADAME  DE  MARCILLY,  troublée. 

Rien,  rien.  Monsieur;  je  suis  seulement  fâchée  que  votre 
impatience  interprète  mes  paroles...  car  enfin  je  n'ai  consenti 
à  rien,  et  je  ne  puis  promettre. 

SAINT-FÉLIX. 

Comment!  ne  m'avez-vous  pas  dit... 

MADAME  DE  MARClLLY. 

Oue  je  ne  vous  défendais  pas  d'espérer;  mais  je  n'entre- 
voyais pas  alors  tous  les  obstacles.  Il  y  en  a  d'insurmontables. 
(a  part.)  Grand'mère!...  juste  ciel! 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  enfin.  Madame,  lesquels?  vous  ne  pouvez  me  les  cacher. 
Depuis  que  j'adore  votre  fille,  je  n'ai  eu  d'autre  pensée  que  de 
vous  complaire  en  tout.  Je  ne  veux  pas  me  faire  valoir;  mais 
les  plus  beaux  établissements,  les  plus  riches  partis,  j'ai  tout 
refusé  pour  votre  fille;  et  dernièrement  encore,  j'ai  rompu 
avec  mademoiselle  de  Sivray,  dont  mon  père  avait  demandé 
la  main  pour  moi. 

MADAME  DE  MARCILLY,   vivement. 

Justement ,  Monsieur,  c'est  cela.  Je  ne  voulais  pas  vous  le 
dire,  mais  voilà  un  obstacle. 

SAINT-FÉLIX. 

Quoi,  Madame! 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Oui,  Monsieur;  une  jeune  personne  charmante  que  votre 
abandon  peut  compromettre ,  un  engagement  antérieur,  c'est 
sacré;  et  puis  une  famille  estimable  qui  serait  offensée,  et  qui 
ne  me  pardonnerait  jamais. 
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SAINT-FÉLIX. 

Est-il  possible!  quand  tout  à  l'heure  encore... 

Air  de  Marianne, 
J^ai  cru^  diaprés  les  apparences^ 
Avoir  votre  coosentement. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

J'en  ignorais  les  conséquences^ 
Et  je  les  comprends  maintenant. 
Je  ne  le  puis^  je  ne  le  doi; 
De  refuser  tout  m'impose  la  loi. 

SAIMT-FÉLIX. 

Mais  que  dira  mon  protecteur^ 
Lui  qui  déjà  croyait  à  mon  bonheur? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

11  n'écoutera  que  moi  seule  ; 
Mais  dites-lui  bien  aujourd'hui 
Que  je  puis  tout  faire  pour  lui, 
(a  part.) 
Excepté  d'être  aïeule. 

(Elle  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  IX. 

SAINT-FÉLIX,  seul. 

Elle  s'éloigne  sans  me  répondre,  sans  daigner  m'expliqueir... 
Je  n'y  conçois  plus  rien,  ma  tête  se  perd,  mes  idées  se  con- 
fondent. 

SCÈNE  X. 
SAINT-FÉLIX,  M.  DE  VILLEBLANCHE. 

M.  DE  \ILLEBLANCHE. 

Tu  es  seul?  Eh  bien!  tu  es  enchanté,  n'est-ce  pas?  cela  va 
bien? 

SAINT-FÉLIX. 

Oui!  il  est  difficile  que  cela  aille  plus  mal.  Je  suis  ajourné 
indéfiniment. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Madame  de  Marcilly  m'avait 
promis... 

SAINT-FÉLIX. 

Et  à  moi  aussi,  d'abord.  Je  suis  même  presque  sûr  qu'elle  a 
laissé  échapper  le  mot  de  consentement.  Tout  à  coup  elle  s'est 

T.  Xl|.  t2U 
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rétractée  ;  je  ne  sais  quel  scrupule  lui  est  venu  au  sujet  de 
mademoiselle  de  Sivray;  elle  a  prétendu  que  mon  engage- 
ment avec  elle  était  sacré^  et... 

M.  DE  YILLEBLAKCHE. 

Mademoiselle  de  Sivray  !  elle  est  mariée  d'aTant-hiei*. 

SAINT- FÉLIX. 

Vraiment!  Madame  de  Marcilly  l'ignore? 

M.  DE  YILLEBLANCHE. 

Du  tout;  elle  a  reçu  l'autre  jour  un  billet  de  faire  part^  et 
nous  avons  même  causé  ensemble. 

SAÏNT-FÉLIX. 

Alors^  elle  me  trompait  donc  encore! 

M.  DE  fiLLEBLANCHE. 

Voilà  la  première  fois  que  tu  devines  juste,  et  cela  te  prouve 
plus  que  jamais  qu'il  y  a  un  autre  motif.  Mais,  morbleu! 
nous  le  découvrirons,  car...  Voilà  aussi  que  je  me  mets  en 
colère,  moi. 

SAlNT-FÉLlX. 

Ah!  Monsieur,  que  vous  êtes  bon! 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Voyons,  mon  garçcn ,  réponds-moi.  Eugénie  a  de  TafiTection 
pour  toi? 

SAINT-FÉLIX. 

Je  le  crois;  mais  pour  me  le  dire  elle  attend  la  volonté  de 
sa  mère. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Qui  ne  dit;  jamais  rien.  Et  ton  père  de  ce  côte-là  du  moins... 

SAINT-FÉLIX. 

Oh!  il  donne  son  consentement;  il  me  l'a  envoyé  de  Bor- 
deaux. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

11  connaît  la  jeune  personne? 

SAINT-FÉLÏX. 

Non  :  il  a  été  obligé  de  quitter  Paris  si  précipitamment; 
mais  il  s'est  trouvé  une  fois  avec  madame  de  Marcilly,  qui  lui 
a  paru  charmante. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ah>  ah!  et  chez  qui? 

SAINT-FÉLTX. 

^hez  un  ami  commun,  le  baron  de  Précour. 


sciNB  XI.  335 

M.  DE  YILLEBLAKCHB. 

Oui?  Ont-ils  beaucoup  causé  ensemble? 

SAINT-FÉLIX. 

Je  -ne  le  pense  pas.  Us  étaient  ^  je  crois  ^  à  la  partie  de 
boston. 

M.  DE  YILLEBLANCHE^  réfléchissant. 

C'est  bien^  c'est  bien.  Il  te  paraît  drôle  que  je  te  fasse  toutes 
ces  questions;  mais^  dans  les  grandes  affaires^  on  ne  réussit 
que  par  les  petites  choses. 

SÂINT-FÉLIX. 

Eh  bien!  soupçonnez-vous?     - 

M.  DE  YILLEfiLAMCHE. 

Au  contraire^  je  n'y  suis  plus  du  tout. 

SAnn-FÉLIX^  avec  impatience. 

Yous^  qui  depuis  qumze  ans  étudiez  les  femmes! 

Air  du  Petit  Courrier. 

C'était  bien  la  peine^  entre  nous^ 
D'étudier  plus  que  personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oui^  Monsieur^  l'étude  me  donne 
Un  grand  avantage  sur  vous. 
Quand  on  est  iààs  expérience^ 
On  ingnore  qu*on  est  dupé  : 
Et  ce  qu'on  gagne  à  la  science, 
C'est  de  savoir  qu'on  est  trompé. 

Voilà  ce  que  j'y  ai  gagné^  Monsieur. 

SAINT-FÉLIX. 

La  belle  avance! 

SCÈNE  XI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  CATHERINE. 

CATHERINE,  à  voix  basse^  après  avoir  entendu  les  derniers  iiiots< 

Monsieur,  Monsieur,  je  sais  tout.  « 

SAINT-FÉLIX. 

Que  dit-elle? 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  avec  joie. 

Comment!  tu  sais?.. 
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CATHERINE,  le  doigt  sur  la  bouche. 

Chut  !  Vous  entendez  bien  que,  depuis  que  je  suis  femme 
de  chambre,  je  fais  mon  état  de  mon  mieux;  je  suis  toujours 
aux  écoutes  :  tout  à  l'heure  la  fenêtre  du  boudoir  de  Madame 
était  ouverte,  je  passais  dans  le  jardin... 

VILLEBLANCHE,  souriant. 

Ah!  tu  as  espionné!  ce  n'est  pas  très-loyal;  mais  dans  les 
cas  désespérés...  (luî  frappant  sur  la  joue.)  Eh  bien!  ma  petite,  tu 
as  entendu?.. 

CATHERINE. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  entendu  qu'il  y  avait  quelqu'un  d'en- 
fermé avec  Madame. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  inquiet. 

Hein  ! ..  d'enfermé? 

CATHERINE. 

Et  c'est  cette  personne-là  qui  lui  donne  de  mauvais  conseils. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  très-agité. 

Taisez-vous ,  je  vous  l'ordonne.  Cette  petite  sotte  !  compro- 
mettre ainsi  sa  maîtresse  ! 

CATHERINE. 

Mais,  Monsieur,  puisque  j'ai  entendu... 

VILLEBLANCHE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça! 
Je  vous  défends  d'ajouter  un  seul  mot. 

SAINT-FÉLIX. 

Je  lie  puis  croire,  en  effet,  que  madame  de  Marcilly... 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  tremblant  d*émotion. 

Ni  moi,  non  plus;  vous  voyez  bien  à  mon  calme  que  je  n'ai 
pas  la  moindre  inquiétude.  D'abord,  de  deux  choses  l'une; 
ou  ça  est,  ou  ça  n'est  pas;  et  comme  ça  n'est  pas,  il  est  clair 
que  cette  petite  fille  est  venue,  par  une  indiscrétion  dépla- 
cée... Mon  ami,  faites-moi  le  plaisir  d'aller  m'attendre  dans  le 
jardin;  je  vous  rejoins  dans  la  minute.  Nous  reparlerons  de 
vous;  nous  aviserons  aux  moyens...  Mais  je  suis  bien  aise  de 
donner  une  leçon  à  cette  petite,  et  de  lui  apprendre  comment 
on  doit  servir  ses  maîtres. 

SAINT-FÉLa,  à  part. 

Pauvre  homme  !  comme  il  est  agité  !  le  voilà  encore  plus 
malheureux  que  moi.  (u  sort.) 
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SCÈNE  XII. 
M.  DE  VILLEKLANCHE,  CATHERINE. 

M.  DE  VILLEBLANCHE^  à  part,  et  regardant  sortir  Saint*Félix. 

On  est  heureux  d'avoir  de  l'empire  sur  soi.  Grâce  à  mon 
sang-froid 9  il  ne  se  doute  de  rien.  (Haut.)  Eh  bien!  Catherine, 
tu  disais  donc?... 

CATHERINE. 

Dame,  Monsieur,  moi,  je  n'ose  plus...  vous  vous  fâchez  tout 
de  suite. 

M.   DE  V1LLEBLANCHE,  à  part. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  !  (Haut.)  Tu  passais  donc  sous  la  fenêtre? 

CATHERINE. 

Et  puis,  j'y  pense  maintenant,  ce  n'est  pas  bien  à  moi  de 
rapporter  ce  que  je  sais  de  ma  maîtresse. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Devant  ce  jeune  homme,  tu  as  raison  ;  un  étourdi,  un  indis- 
cret; voilà  pourquoi  je  t'ai  imposé  silence.  Mais  moi,  c'est  bien 
différent.  Tu  es  bien  sûre  qu'elle  était  enfermée? 

CATHERINE. 

À  double  tour. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  hésitant. 

Et  s'enferme-t-elle  souvent  ainsi? 

CATHERINE. 

Depuis  hier,  elle  ne  fait  que  cela. 

M.   DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

C'est  consolant.  (Haut.)  Et  as-tu  aperçu  la  personne  ? 

CATHERINE. 

Non,  la  fenêtre  est  si  haute;  et  puis  je  n'osais  pas  regarder. 
Mais  j'entendais  Madame  qui  parlait  vivement  et  tout  bas, 
comme  si  elle  faisait  des  reproches  à  quelqu'un. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Des  reproches? 

CATHERINE. 

Oui;  il  paraît  que  le  monsieur  sentait  qu'il  avait  tort,  car 
il  ne  répondait  rien. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Enfin?,. 

CATHERINE. 

Enfin,  Monsieur,  il  y  avait  des  mots  que  j'entendais,  et  d'au- 
rcs  que  je  n'entendais  pas;  mais  tout  à  coup  Madame  s'est 
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levée  avec  humeur^  en  lui  disant  :  a  Autrefois,  tu  étais  plus 
fidèle;  tu  me  trompes,  j'en  suis  sûre.  » 

.'.  M.  DE  VTLLEBLANCttB. 

Tu  me  trompes!  (a  part.)  C'est  un  homme,  c'est  clair. 

CATHERINE. 

J'aurais  bien  voulu  en  entendre  davantage;  mais  Madame 
s'est  àpprôcliéé  de  la  croisée,  j'ai  eu  peur  d'être  surprise,  et  je 
me  suis  sauvée. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  très-agité,  et  se  promenuit. 

n  n'y  a  plus  de  doute,  je  suis  trahi,  sacrifié;  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  quitté  Paris  à  mon  insu. 

,    ,  Air  :  Tenex,  moi  je  suit  un  hùn  homme. 

Après  seize  ans  d'amour  sincère, 
,    .  M'exller  malgré  mes  serments. 

CATHERINE. 

C'est  comm'  si  Von  chassait  mon  père 
Qu'est  jardinier  depuis  1'  même  temps. 

M.  DEVILLEBLAMCHB. 

Après  seize  ans,  esMi  possible  ! 

CATHERINE. 

Ah  !  ça  fait  mal  rien  qu'  d'y  penser. 
Et  puis.  Monsieur,  le  plus  terrible. 
C'est  qu'on  n"  trôûv*"  plus  à  se  placer. 

•I  Ml.,.  _.. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Mais  cela  ne  se  passera  pas  ainsi,  je.  saurai  quel  est  ce  rival. 

CATHERINE,  regardant  à  travers  la  serrure. 

Si  VOUS  voulez  je  vais  m'exposer  à  une  gronde»  ^  me  semble 
qu'on  vient  d'ouvrh*  la  première  porte;  je  vais  faire  comme  si 
Madame  m'appelait.  Il  ne  peut  pas  se  sauv<^r  par.  ia  (ei^tre^  et 
alors  nous  verrons  hien.  (Elle  s'approche  de  1^  p^rte.j  ,      .  .  , 


M.  DE  VILLEBLANCHE ,      ,, 


Du  tout,  l'appartement  d'une  feihme  est  sacré,  même  pour 
un  mari;  à  plus  forte  raison... 


., -j. 


CATHERINE,  prêtant  Toreille  du  c6té  de  la  chambre  de  madame  de  Marcilly. 

Ah!  Monsieur! 


M.  DE  VILLEBLANCHE. 


Quoi  donc? 

CATHERINE. 

On  parle  encore;  ce  serait  le  bon  moment. 

M.  DE  VILLEBLANCHE' arec  cur^çsilé. 

N'importe:  je  lé  lé  défends: 
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CATHERINE^  B^approehant  de  la  porte. 

On  a  prononcé  votre  nom. 

M.  DE  VILLEBLANCHE^  hors  de  lui.. 

Mon  nom!  (niui  fait  signe  d^entrer  Tite;  Catherine  tourne  le  boUtoh  et 
entre  ^ans  Tappartement  de  madame  de  Marcilly.)  Eh  bien  !   eh  bien  ! 

qu'est-ce  qu'elle  fait  donc?  qtland  Je  lui  défends  ^Qpîessé- 
ment...  Ces  domestiques  sont  d'une  impertinence!...  Se  peiv 
mettre  ainsi  de...  Pourvu  qu'elle  ait  lô  temps  de  bien  voir. 

CaTHÊÈIINB^  revenant. 

Je  n'y  conçois  rien.  Elle  n'a  pas  été  trop  en  colère;  mais  je 
n'ai  vu  personne. 

M.  DE  VILLEBLANGHE.  V 

Petite  sotte!  elle  est  capable  d'avoir  regardé  à  droite^  S'il 
était  à  gauche. 

CATHERmE. 

J'4i  regardé  partout^  et  je  n'ai  rien  vu. 

M.  DE  VliXEBLANGHË. 

C'est  bienfait;  ta  curiosité  méritait  cela. 

GATfiERlNB. 

Faut  qu'il  se  soit  caché  tout  desuite^et  qu'elle  ne  sache 
comment  le  faire  évader;  «car  Madame  veut  rester  seule  ici. 
Elle  m'a  ordonné  de  descendre,  et  de  ne  laisser  monter  per- 
sonneé 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Elle  veut  reBter  seule? 

i  .  _    ■ ,       ,     ,     .,      .CATHERINE. 

Ditçs  donç^  Jl|fon^ie^r,  si  on  se  cachait  aussi  pour  voir? 

M.  DE  VILLEBLANCHË.     .     "       . 

J^i  dpnçj  s^user.^nsji...  Je  veiUL  lui  parler,  m'expUquer, 
avec  elle.;. Allez,  et  ne  laissa  monter  .personne,  comme  Ma-s 
4amei.vpus,  Tadit. 


-    «         .,    ;      - 
,  ,    .,  CATHERINE^       , 


Oui,  Mpnsieur.  .(a  part^  et  regardait  la  porte  à  Oîoitje.) .  Je  SeraiS 

pourtant  curieuse  de  savoir  par  où  le  jeune  homme  se  sau<*. 
vera.  Je  vais  retourner  sous  îa  fenêtre,  (fille  ^ort.) 

.  SCÈNE  XIIL 


1   .1  I 


M.'  DE  TILLEBLAI^CHË;  seul." 

Lui  pw*lerî  ^eX<fii  aui;ai  pa^  la  force  ;  je  sens.  déjà,  que  je 
n'^i  pas  mon  âploqib  or^inair^.  A^J  mon  pieu!  je  l'entends; 
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si  elle  me  trouve  ici,  elle  va  croire  que  je  veux  épier  ses  dé- 
marches. La  voici.  (U  entre  un  instant  dans  le  cabinet  à  gauche,  et  en- 
suite rerient  se  placer  derrière  la  psyché.)  Je  n'ai  que  Ce  moyen  ;  à 

tout  prix  je  saurai  la  vérité. 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  DE  MARCILLY,  sortant  de  son  appartement;  M.  DE  VIL- 
LEBLÂNGHE^  caché  derrière  la  psyché. 

^  MADAME  DE  MARCILLY^  se  croyant  seule. 

Catherine  est  partie?  bien.  (EUe  va  fermer  u  porte  do  fond.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE9  à  part.. 

Que  va-t-elle  faire?  Eh  bien!  elle  ferme  la  porte? 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Enfin^  je  suis  seule. 

M.  DE  VILLEBLANCHE;  à  part. 

Seule!  Ah  çà!  et  l'autre? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Voilà  l'heure  du  dîner.  11  faut  pourtant  songer  à  ma  toi- 
lette; c'est  tout  au  plus  si  j'en  aurai  le  courage.  (eUc  jette  sur  us 

fauteuil  son  chapeau  et  son  ch&le.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE^  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  je  ne  me  doutais  pas  des  dangers  de  la  po- 
sition. 

MADAME  DE  MARCILLT^  s*asseyant  auprès  de  la  table  à  droite. 

J'ai  beau  faire^  j'ai  beau  changer  de  lieu,  la  même  idée  me 
poursuit  toujours...  je  ne  suis  pas  contente  de  moi...  Et  ce 
n'est  vraiment  pas  bien  de  m'opposer  à  ce  mariage,  non  pas 
pour  ma  fille,  dont  le  bonheur  n'y  est  nullement  attaché,  car 
tout  cela  lui  est  fort  indifférent,  elle  ne  se  marierait  que  par 
obéissance;  mais  c'est  pour  ce  jeune  homme  qui  est  vraiment 
fort  aimable;  c'est  surtout  pour  ce  pauvre  Villeblanche  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  qui  va  être  contre  moi  d'une  co- 
lère... 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Je  sens  que  cela  s'en  va. 

MADAME  DE  MARCILLT,  soapirant. 

Je  le  vois,  il  faut  prendre  son  parti;  eh  bien!  je  me  ré- 
signe; je  me  dévoue.  Je  quitterai  la  rose  et  les  coiffures  en 
cheveux;  et  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  je  mettrai  une 
robe  de  levantine  gris-perle  ou  lilas,  très-claire,  avec  un  petit 
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chapeau  et  des  marabouts;  cela  tient  le  milieu  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  jeunesse^  et  cela  servira  de  transition. 
Mais  c'est  le  jour  du  mariage  !  quelle  contenance  aiu:ai-je  au 
milieu  de  tous  ces  parents,  qui  n''ouvriront  la  bouche  que  pour 
me  dire  :  «  Madame  votre  fille,  —  monsieur  votre  gendre.  » 
Je  crois  entendre  déjà  les  couplets  obligés  où  Ton  me  pro- 
mettra une  nuée  d'arricre-descendants.  Que  répondrai-je  ?  Je 

ferai  mon  possible  pOlU*  sourire  ainsi.  (S^aaseyant  devant  le  miroir.) 

Eh  bien!  non!  je  serai  gauche,  embarrassée.  (Essayant  une  autre 
mine.)  Peut-être  qu'un  air  sentimental,  attendri...  Encore  pis> 
c'est  détestable;  Tair  sentimental  me  vieillit  horriblement,  (eu^ 
se  lève.)  Mais  c'est  qu'aussi,  il  faut  être  juste,  je  n'ai  pas  une  ô~ 
gure  de  grand'mère...  cela  n'est  pas  naturel,  et  ce  qui  n'est  pas 
naturel  ne  va  jamais.  Depuis  ce  matin,  j'ai  consulté  tous  mes 
miroirs. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  parU 
Comment!...  (n  entre  dans  le  cabinet.) 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Et  ils  étaient  tous  de  cet  avis.  Je  m'en  rapporte  encore  à 

celui-ci.  (Se  tournant  vers  la  psyché.) 

Air  de  la  Mansarde, 

Toi  que,  dès  ma  tendre  jeunesse, 
Soir  et  matin  j'ai  consulté. 
C'est  à  toi  seul  que  je  m'adresse, 
Par  moi  tu  seras  écouté  ; 
Mais. dis-moi  bien  la  vérité. 

(Le  regardant.) 
Que  vois-Je  !  Flatteur  que  vous  êtes, 
Vous  s&mblez  me  dire  tout  bas, 
Que  les  amours  et  les  conquêtes 
Peuvent  encor  suivre  mes  pas. 

(Se  détournant.) 
Taisez-vous  (bis),  je  ne  vous  crois  pas. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Je  crois  pourtant  que  ce  sourire 
Peut  encor  faire  des  jaloux  ; 
Il  me  semble  que  pour  séduire, 
Ces  yeux  sont  encor  assez  doux. 

(a  sa  psyché.) 
Mais,  répondez,  qu'en  pensez-vous? 
Quoi  !  vous  croyez  qu'une  coquette 
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..Serait  flèce  de  n&es  appas?.         »    . 
.,Et qu'avec  un. peu  de  toilette^ 
Jtfes  trente. ao9  ne  paraissent  pas.?.  . 
......     .(Se  détouniant»)    ,     .  . 

Taisez-ypus  (M»X  i®  np, venus  <sx(âs  pfts. 
(m.  de  yiUebla]ic)ie.  SQrt  di|  A'abia^t  et  re^te  ^erière  la  psyché.) 

Gependànt  je  nèpui^  pas' aller  confre  Té^videhce,  et  décidëmenl 
si  j'écoute  les  convenances,  la  raison,  et  surtout  mon  miroirj 
il  n'est  pas  encore  temps.  (s*y  regardant;)  N'est-!!  pas  vrai?  J'en 
étais  sûre  j  il  a  dit  nota.      '       " 

•        '  '••-    kl'^Ê  VlLÏ.EBtÀ:wmE,  à  part. 

C'est  finir...     •     '    '     '    '       ' 

'  '  MXbAHE  DEMÀRClLLt. 

Le  difficile,  maintenant;  est  de Tompi'e  ce  mariage  sans  les 
tâclier  tous  contre  moi. 

sr.  DE  VILXEBLAFTCHE,  à  part. 

Oui,  comment  allons-nous  faire? 

KADAME  DE  IffARCILLT. 

Ah!  quelle  idée!  ne  pourrais^je  pas  en  charger  M.  de  Yille- 
blanche? 

M.  DE  VIIXEBLANCHE,  à  part. 

Moi! 

MADAME  DE  MARC1LLT. 

Et  m'arranger  pour  que  l'obstacle  vînt  de  Ipi.  Mais  le  vou- 
dra-t-il?  Sans  doute.  J'ai  un  moyen  de  le  déterminer;  un 
moyen  décisif,  auquel  il  ne  pourra  résister.  Il  doit  m'attendre 
au  salon,  allons  le  trouver,  et  grâce  à  ce  Qfliuveau  plan  qui  ar- 
range tout,  je  puis  maintenant  être  bien  tranquille,  (siie  sort 

par  le  fond.) 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  YILLEBLANCHE,  seul;  il  sort  de  derrière  la  psyché. 

Par  exemple!  j'en  étais  à  cent  lieues.  Voilà  donc  ce  rival 
redoutable!  ce  conseiller  mystérieux  que  l'on  consulte  si  sou- 
vent. Ma  foi,  sans  le  savoir,  j'ai  assisté  là  à  une  séance  du 
conseil,  séance  secrète  dont  le  résultat  ne  nous  est  pas  favo- 
rable. Tout  ce  que  j'y  ai  gagné,  c'est  que  je  sais  maintenant  le 
Secret  de  l'État,  et  c'est  moi  que  dans  sa  politique  féminine 
elle  compte  mettre  en  avant  comme  un  prétexte.  Non,  mor- 
bleu !  et  je  la  défie  bien ,  quel  que  soit  le  moyen  qu'elle  em- 
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ploie...  Ah!  mon  Dieul  si  elle  mettait 4  ce  prix  le  don  de  sa 
main?  si  elle  me  Tofirait  aujourd'hui?  il  n'y  auiait  que  ce 
moyen  de  me  mettre  dans  l'embarras;  et  je  parie  que  c'est  le 
seul  qu'elle  prendra,  le  vous  le  demande^  abrs^  que  devien- 
drai-je?  .      . 

SGÈNE'XVL 
M.  DE  YIHJBPL ANCHE,  CATHERINE. 

CATHERINE,  entr*oùvranC  la  porté  dû  tond.       • 

Eh  bien!  Monsieur,  savess^Touff  quelque  chose? 

M.   DE  TILLEBUNGHÉ.     " 

Oui,  mon  enfant,  je  sais  tout,  et" je  n'en  suis  pas  plus 
avancé. 

CATHERINE^  montrait  là'pdrte  à 'dTOÎf«. 

Vous  avez  vu  ce  monsieur  ? 

M.  DE  VILLEBLANCHË,  vivement. 

Ihi  tout,  j'en  étais  bien  sût.  (âévérëment.)  Au  surplus,  ne  ré^ 
pétes  jamaiis  ce  que  vous  avez  entendu,  et  iîoûvenez-vous  que 
votre  maîtresse  estia  vertu  même. 

CATHERINE. 

Puisque  Monsieur  l'exige,  je  ne  detHande  pas  mieux,  (a  part.) 
Par  exemple,  ça  fera  Un  bieti  bon  ttiari.  (Haut:) Et  poin'ce 
malheureux  jeune  homme  qui  se  désole ,  4ue  je  ne  sais  qu^eu 
faire?  

'   '  M.  bfe  VILLËBLANCHE. 

Ah!  lui,  c*est  différent;  il  n'y  a  plus  d'espoir.   *       * 

CÀlTHFiRINÉ. 

Comment? 

M.   DE  VILLËBLANCHE*. 

Il  peut  partir  quand  il  voudra,  car  îé  ôônriâls  Tôbstatelé,  <et 
il  n'y  a  pas  de  ressource. 

•    CATHERINE. 

Comment!  un  obstacle?  mais  un  obstacle  finit  toujours. p^r 
se  détruire.  .    . 

Air  :  Lise  épouse  V  beau  Gernance. 
Par  les  soins^  jpar  la  constauce. 

M.   DE  VILLËBLANCHE. 

ïls  n'y  peuvent  rien,  je  pense. 

CATHERINE. 

On  peut  changer  d'  sentiments; 
Etp*t*ètré  qu^avec  le  temps..I 
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M.   DE  VILLEBLAMCHE^  en  confidence. 
Le  beaa  côté  de  Taffaire, 
Je  m'en  vais  te  le  conter  : 
C'est  qu'avec  le  temps,  ma  chère^ 
Gela  ne  peut  qu'augmenter. 

CATHERINE. 

Alors  j  Monsieur^  qu'est-ce  donc? 

M.    DE  VILLEBLANCHE. 

11  n'y  a  pas  de  nécessité  que  tu  le  sacheâ. 

CATHERINE. 

Oui;  mais  le  plus  terrible^  c'est  que  mam'selle.  EugéDie 
aime  aussi  ce  jeune  homme. 

M.    DE  YILLEBLANCHE. 

Elle  Taime!  tu  en  es  bien  sûre? 

CATHERINE. 

Elle  n'en  dit  rien  à  sa  mère ,  mais  j  ai  bien  vu  tout  à  l'heure, 
quand  j'ai  prononcé  devant  elle  le  nom  de  Saint-FéKx^  elle  a 
rougi,  et  en  apprenant  que  Madame  l'avait  renvoyé ,  elle  avait 
les  larmes  aux  yeux;  les  pères  et  les  mères  sont-ils  désa- 
gréables! 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Pauvres  enfants!.,.  Tu  as  raison;  ils  s'aiment;  et  je  souf- 
friiais...  non,  morbleu!  ce  ne  sera  du  moins  qu'après  a^oir 
tout  employé;  va  dire  à  Saint-Félix  qu'il  vienne  me  retrouver 
ici  dans  une  demi-heure ,  parce  qu'alors  il  sera  marié  et  moi 
aussi,  ou  bien  nous  partirons  ensemble. 

CATHERINE. 

Oui,  Monsieiu*,  j'y  vais;  je  vais  lui  dire...  (a  part.)  C'est  vrai- 
ment un  brave  homme,  et  je  ne  conçois  pas  Madame  de  faii-e 
attendre  des  gens  comme  ça.  (Elle  sort.) 

SCÈNE   XVII. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul.  U  s*assied  sur  le  fauteuU  qui  est  auprès 

de  la  psyché. 

U  y  aurait  bien  un  moyen,  un  moyen  victorieux,  qui  s'est 
d'abord  présenté  à  mon  idée  ;  ce  serait  de  dire  à  madame  de 
Marcilly  que  j'étais  là,  que  j'ai  tout  entendu  ;  certainement  la 
crainte  du  ridicule  la  ferait  consentir  au  mariage  de  Saint- 
Félix;  (H  se  lève.)  mais  Cela  ruinerait  le  mien;  et  ce  ne  serait 
pas  juste  ;  car  enfin ,  ce  jeune  homme  a  plus  que  moile  temps 
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d'attendre.  Reste  donc  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  ramitië  ; 
on  ne  les  écoutera  pas;  il  y  a  là  un  autre  confident  en  qui  Ton 
a  plus  de  confiance  qu'en  moi,  car  je  ne  parlerais  qu'à  la  rai- 
son, et  lui  s'adresse  à  l'amour-propre.  Eh  mais!  si  les  avis  que 
je  n'ose  donner  venaient  de  lui?  peut-être  seraient-ils  mieux 
accueillis.  Ma  foi ,  qu'est-ce  que  je  risque?  (n  se  met  à  la  table  et 
écrit.)  Essayons  toujours,  un  peu  d'audace  et  de  com'age.  Je 
vais,  par  exemple,  déguiser  mon  écriture;  car  il  faut  prendre 
des  précautions,  surtout  pour  donner  des  avis  utiles. 

AiB  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 
Oui,  la  raison  est  une  amie 
Que  Ton  doit  craindre  d'employer; 
Car  je  sais  que  dans  cette  vie 
Toute  espèce  de  conseiller. 
Glaces,  miroirs,  ou  gens  en  place. 
Dont  Tavis  est  sollicité. 
Tombent  souvent  dans  la  disgrâce, 
Quand  ils  disent  la  vérité. 

(il  se  lève.)  C'est  ccla ,  c'est  bien.  Maintenant  mettons  cette 

lettre  à  la  psyché,  (n  place  sa  lettre  pliée  entre  la  glace  de  la  psyché  et 

rencadrement  d'acajou.)  J'ai  dit  à  Saint-Félix  de  venir  dans  une 
demi-heure;  est-ce  assez?  oh!  oui,  madame  de'  Marcilly  ne 
restera  pas  une  demi-heure  sans  regarder  à  sa  glace;  la  voici 

SCÈNE  XVIII. 
M.  DE  VILLEBLANCHE,  MADAME  DE  MARCILLY. 

MADAME   DE   MARCILLY. 

Ah  !  je  vous  cherchais,  Monsieur  î  et  je  ne  savais  ce  que  vous 
étiez  devenu. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  qui  s^est  assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  la  table, 

et  qui  a  pris  un  livre. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  en  être  aperçue. 

MADAME  DE  MARCILLT,  avec  douceur. 

Je  vois  que  vous  avez  parlé  à  M.  de  Saint-Félix,  et  que  vous 
êtes  fâché  contre  moi;  aussi  je  vous  cherchais  pour  faire  la 
paix. 

M.   DE  VILLEBLANCHE,  toujours  froidement. 

Vous  aurez  de  la  peine,  je  vous  en  préviens. 

MADAME   DE   MARCILLY,  souriant. 

C'est  ce  que  nous  verrons;  mais,  avant  tout,  dites-moi,  je 
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VOUS  ea  pria,  quel  intérêt  si  grand  prenes-vous  à  M.  de  Saint- 
Félix? 

M.   OB  VILLEBLAKCKE. 

Lui^  d'abord  est  un  fort  aimable  jeune  homme;  et  puis  son 
pèie  était  un  ami  intime  (a  part.)  que  je  n'ai  jamais  yu. 

MADAME  DE  BURCILLY. 

M.  de  Saint-Félix  Yotre  ami  intime?  vous  ne  m'en  ayeas  ja- 
mais parlé. 

M.   DE  YILL^BLAI^CUE. 

Parce  que  nous  nous  étions  perdus  de  vue  depuis  longtemps; 
mais  avant  son  départ  pour  Cordeaux,  il  ne  cessait  de  me  par- 
ler de  ce  mariage  ;  de  me  dire  combien  il  serait  flatté  d'avoLi* 
une  belle-fille  aussi  aimable,  aussi  jolie. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Mais  il  ne  connaît  pas  Eugénie. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Je  vous  demande  pardon  :  U  ne  Ta  vue  qu'une  fois  ;  mai? 
c'est  assez  pour  juger. 

MADAME   DE   MARCILLY. 

Je  vous  assure  que  vous  vous  trompez;  je  n'ai  jamais  reçu 
M.  de  S£^int-Félix  le  père;  et  je  mène  si  peu  Eugénie  dans  le 
monde. 

M.    DE  VILLEBLAKCHE. 

C'est  possible  ;  mais  je  vous  proteste  qu'il  l'a  vue  chez  le  ba- 
ron de  Précour,  à  une  partie  de  boston  ;  il  lui  a  même  paru 
fort  héroïque  qu'une  jeune  personne  se  résignât  ainsi  au 
boston. 

MADAME  DE   MARCILLY. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  mais  c'était  moi  qui  faisais 
son  boston. 

M.   DE   VILLEBLANCHE. 

Vous?  pas  possible!  il  m'a  bien  dit  :  Mademoiselle  de 
Marcilly. 

MADAME  DE   MARCILLT. 

Ahî  c'est  charmante  je  me  rappelle  fort  bien  cette  soirée; 
c'était  moi.  Quoi!  réellement,  il  est  possible  qu'il  m'ait  prise 
pour  une  demoiselle?  Convenez  que  c'est  fort  drôle. 

M.   DE   VILLEBLANCHE. 

Je  ne  trouve  pas  cela  drôle  du  tout,  moi.  Madame;  M.  de 
Saiip^t-Félix  paraissait  très-épris  de  sa  jolie  partner;  et  s'il  ap- 
prenait que  ce  n'est  pas  sa  belle-tille... 


SCÈNE  XVIII.  347 

MADAME   DE  MARCILLT. 

Vraiment!  vous  seriez  jaloux?  Par  bonheur^  il  y  a  des 
moyens  de  vous  rassurer. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Vous  croyez?  (a  part.)  La  voilà  bien  disposée,  nous  pouvons 
commencer  Tattaque. 

MADAME  DE  MARCILLY  ,  avec  un  peu  d'embarras. 

C'est  un  aimable  bomme  que  ce  M.  de  Saint-Félix  le  père. 
Aussi  je  ne  voudrais  pas  me  fâcher  avec  lui  >  et  si  vous  tenez 
à  m'être  agréable,  si,  comme  vous  le  dites,  vous  tenez  à  ma 
main,  il  y  aurait  un  moyen  de  Tobtenir  dès  aujourd'hui 
même. 

^M.  DE  VILLEfiLAlSCHE. 

Aujourd'hui  !  (a  part.)  Nous  y  voici.  (Haut.)  Et  que  faudrait-il 
faire  pour  cela? 

MADAME  bE  MARCILLT. 

Lui  écrire  vous-même  une  lettre  bien  amicale,  bien  aima- 
ble, comme  vous  savez  les  écrire,  et  lui  dire  que,  comme 
beau-père  d'Eugénie...  (du  moins  vous  allez  l'être;  ainsi, 
dans  le  fait  principal,  il  n'y  aura  pas  de  mensonge.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE ,  à  part. 

Ce  qui  veut  dire  qu'il  va  y  en  avoir  dans  le  reste. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Vous  lui  écrirez  donc  que  vous  ne  pouvez  consentir  encore 
au  mariage  de  votre  belle-ûlle;  mais  que,  plus  tai^d^  dans 
trois  ou  quatre  ans... 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  froidemeut. 

J'en  suis  bien  fâché ^  Madame,  mais  je  n'écrirai  point  cette 
lettre. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Vous  ne  tenez  donc  pas  à  m'épouser? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Non,  Madame,  pas  maintenant. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Et  pourquoi? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

'  Parce  que  j'ai  fait  des  réflexions ,  et  je  trouve  que  vous  êteS 
encore  trop  jeune  pour  moi. 

MADAME  DE  MARCILLT,  étonnée. 

Comment?    - 
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M.  DE  VlLLEBLA^XHE. 

Oui,  Madame,  cette  aventure  de  M.  de  Saint-Félix,  et  d'au- 
tres idées  qui  me  sont  venues,  tout  me  le  prouve. 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Vous  ne  me  parlez  pas  sérieusement;  et  je  ne  croirai  jamais 

(Regardant  dans  la  glace.}  que  Ce  SOit  à  CC  point-là. 

M.  DE  VILLEBLAISCHE  ,  à  part. 

Elle  y  regarde  ;  j'en  étais  sûr. 

MADAME  DE  MÀRCILLT,  apercevant  le  billet. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?  une  lettre  à  ma  psyché!  Savez- 
vous  ce  que  cela  veut  dire? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

En  aucune  façon;  car  j'arrivais  à  l'instant. 

MADAME  DE  MARCILLT,  TouTrant  et  à  part. 

De  quelle  part?  (Allant  à  la  fin  de  la  lettre.)  a  Signé ^  Votre  mi- 
roir. »  Quelle  est  cette  plaisanterie? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Voulez-vous  que  je  vous  lise? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

C'est  inutile,  Monsieur;  que  je  ne  vous  dérange  pas  :  re- 
prenez votre  livre,  (m.  de  Villeblanche  Ta  se  rasseoir;  mais  il  observe 
madame  de  MarciUy  tout  le  temps  où  elle  lit  la  lettre.) 

MADAME  DE  MARCILLT  ,  debout  et  à  part.  Elle  Ut. 

«  Madame,  vous  m'avez  souvent  fait  l'honneur  de  me  con- 
«  sulter;  et,  quelques  secrets  que  vous  m'ayez  contiés,  ma  fi- 
((  délité  a  toujours  égalé  ma  discrétion;  ce  matin  encore  vous 
«  avez  daigné  me  demander  mon  avis,  d  (sMnterrompant.)  0  ciel  ! 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  et  qui  a  pu  deviner?...  Mais  con- 
tinuons :  (Elle  lit.)  «  Ce  matin  encore  vous  avez  daigné  me  de- 
a  tnander  mon  avis;  mais  conmie  je  crains  que  vous  n'ayez 
<(  mal  interprété  mon  silence ,  je  prends  la  liberté  de  vous 
<(  l'expliquer  :  vous  êtes  toujours  jeune,  toujours  jolie;  je  m'y 
oc  connais,  Madame,  et  vous  pouvez  m'en  croire;  c'est  pour 
«  cela  même ,  c'est  par  coquetterie  que  moi ,  votre  conseiller 
a  intime ,  je  vous  engage  à  marier  votre  fille  sur-le-champ  y 
((  pour  que  chacun  s'étonne  et  se  demande  si  ce  n'est  pas  là 
<c  votre  sœur,  et  pour  qu'on  admire  une  résolution  que  plus 
d  tard  peut-être  on  trouverait  toute  naturelle.  y>  (Elle  regarde 

M.  de  Villeblanche,  qui  feint  d*être  occupé  de  sa  lecture.  S*interroropant.)  Je 

n'y  conçois  rien;  mais  voilà  un  conseil  d'une  sagesse...  Je  n'a- 
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vais  pas  encore  envisagé  la  question  sous  ce  point  de  vue;  et 
il  est  de  fait  qu'il  faut  être  bien  jeune  et  bien  jolie  pour  oser 
se  permettre...  Mais  voyons  la  fin  :  (eue  ut.)  a.  Je  ne  hasarderai 
«  plus  qu'un  seul  avis  :  un  miroir  voit  bien  des  choses  qui 
tt  échappent  même  à  l'oeil  d'une  mère;  et  votre  fille  est  venue 
a  parfois  me  consulter;  j'ai  vu  ses  yeux  mouillés  de  larmes! 
«•Elle  aime  sans  oser  vous  l'avouer,  et  vous  ne  voudriez  pas 
«  la  rendre  malheureuse.  Npn,  vous  ne  le  voudrez  point, 
«  dans  votre  intérêt  et  peut-être  dans  le  mien  ;  car  le  malheur 
a  de  votre  fille  ferait  le  vôtre;  je  verrais  dans  la  douleur  vos 
«  traits  s'altérer  :  rien  ne  flétrit  comme  le  chagrin ,  et  l'on 
«  embellit  par  le  bonheur.  Tâchez  donc  que  ma  glace  fidèlo 
«  ne  puisse  jamais  réfléchir  que  les  traits  heureux  d'une 
«  bonne  mère;  faites  que  nous  soyons  contents  l'un  de  l'au- 
a  tre,  et  que  vous  ayez  à  meregarder  autant  de  plaisir  que 
«  j'en  ai  à  vous  voir.  Moi,  votre  miroir  fidèle.  » 

M.  DE  VILLRBLANCHE ,  qui  sVst  levé  et  s^est  approché  d'elle. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  MARCILLY,  lui  donnant  la  lettre. 

Tenez,  tenez.  Monsieur,  lisez  vous-même.  Que  devenir? 
comment  cacher  ma  honte?  car  à  coup  sûr  quelqu'un  a  mon 
secret. 

M.  DE  \1LLEBLANCHE. 

N'est-ce  que  cela?  Je  vois  ce  dont  il  s'agit. 

Air  :  En  amour  comme  en  amitié, 

D'uD  seul  instant  de  vanité 
Dont  le  repentir  tous  honore. 
Vous  craignez  la  publicité; 
Eh  bien  !  votre  secret  vous  appartient  encore  ; 
Ne  craignez  pas  qu'il  soit  jamais  trahi  ; 
Calmez  cette  frayeur  extrême. 
Notre  secret  est  encore  en  nous-même. 
Alors  qu'il  est  dans  le  sein  d'un  ami. 

MADAME   DE  MARCILLY. 

Quoi!  Monsieur!  ce  miroir  si  raisonnable,  c'était  vous  !... 

M.  DE   VILLEBLANCHE. 

Je  n'étais  que  son  interprète  et  son  secrétaire;  j'attends  la 
réponse. 

MADAME  DE   MARCILLY. 

Ne  la  devinez-Y  ous  pas  ? 
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M.  DE  VILLEBLANCHE,  apercevant  Saint-Félix  et  Catherine  qui  sont  au  fond 
du  théâtre,  et  qui  ont  entâidu  les  det<&!et*8  lti6ts. 

Tenez ^  Madame^  c'est  à  lui  qu'il  faut  la  faire. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  SAINT-FÉLIX,  CATHERINE. 

MADAME   DE  MARCILLt. 

Venez,  venez,  Saint-Félix,  ma  fille  est  à  vous.  Voulez-vous 
de  moi  pour  belle-mèret 

SAINT-FÉLIX  ,  à  ses  pieds. 

Ah  !  Madame ,  que  je  siiis  heureux! 

CATHERINE. 

Ah!  Madame,  que  c'est  bien  à  vous! 

MADAME  DE  MARCILLT,  à  M.  de  ViUeblanche. 

Eh  bien  !  Monsieur,  êtes-vous  content? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oui ,  Madame;  je  regardais  là,  dans  la  glace,  j'y  voyais  un 
groupe  charmant. 

MADAME  DE  MARCILLT  ^  bas. 

Ah  !  grâce  maintement ,  et  gardez-moi  le  secret. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Cela  me  sera  difficile,  à  moins  que  votre  main  ne  me  fenoft 
la  bouche. 

MADAME  DE  MARCILLY,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Taisez-vous,  la  voilà. 

VAUDEVILLE. 

AIR  nouveau  de  M»  Adam. 

SAINT-FÉLtt. 

Ainsi,  je  suis  de  la  famille; 

C'est  grâce  à  vous,  mon  protecteur* 

(à  madame  de  Marcilly.) 
C'est  votre  amour  potir  votre  fiUô 
Qui  vieDt  de  fixer  mon  bonheur. 
•    Ne  suivez  plus  cette  loi  si  chère; 
De  votre  cœur  loin  de  vous  défier. 
Écoutez-le  :  pour  une  mère 
Voilà  le  meilleur  conseiller. 

CATHERINE. 

J'ai  deux  amoureux,  lequel  prendre? 
L'un  a  r  zyeux  noirs^  Tautre  a  1'  zyeux  bleus; 
L'un  est  aimable,  l'autre  est  tendre. 


^   _-S-_ 
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Ils  dis'nt  qu'ils  m'adorent  tous  les  deux  : 
Renvoyer  l'un,  hélas!  est  difficile; 
Choisir  l'autre,  ça  f*rait  crier. 
Gomment  donc  fait-on  à  la  ville? 
Mesdam's,  daignez  me  conseiller. 

M.   DE   YILLEBLANCHE. 

Le  conquérant  et  la  conquête. 
Qui  par  leurs  yeux  souvent  ne  peuvent  voir. 
Vont  consultant,  s'il  s'agit  de  conquête. 
L'un  son  conseil,  et  l'autre  son  miroir; 
Mais  si  tous  deux  vous  voulez  qu'on  v^us  dise 
La  vérité,  souffrez-la  volontiers  ; 

Surtout,  pour  prix  de  leur  franchise. 
Ne  cassez  pas  vos  conseillers. 

MADAME  DE  MACTLLT,  au  public. 

Thémis  donne  des  honoraires 
A  chaque  juge,  à  chaque  conseiller  ; 
Mais  chez  Thalle,  et  par  des  lois  contraires. 

On  ne  peut  juger  sans  payer. 
Vous  qui  formez  une  cour  qu*on  redoute. 

Puissiez- vous  ne  pas  sommeiller. 

Ni  regretter  ce  que  vous  coûte 

Votre  place  de  conseiller  ! 


FIN   DU  DOUZIÈME  VOLUME. 
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